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CHAPITRE PREMIER. N 


Blécourt relève Amelot en Espagne, mais avec caractère d’envoyé. — 
Tournay investi, bien muni; Surville et Mesgrigny dedans. — 
Affaire du rappel des troupes d'Éspagne.—Éclat à Marly sur le rap- 
pel des troupes d'Espagne. — Bouflers aigri contre Chevreuse. — 
Conversation sur les deux eabales, et en particulier sur le maréchal 
de Boufflers, avec le due de Beauvillier, puis avec le duc de Che- 
vreuse, et ma situation entre les cabales. 


Amelot étoit rappelé depuis quelque temps, et Blécourt, 
qui avoit déjà été deux fuis en Espagne, l'alloit relever, 
mais avec simple caractère d'envoyé. Les affaires avoient 
retenu Amelot, qui étoit là à la têtes de toutes, sous la- 
princesse des Ursins, mais si bien avec elle et si capable 
que, pour ce qui étoit affaires, il faisoit tout. On verra 
bientôt que son retour fut une époque effrayante pour 
tous les ministres. 

Tournay étoit investi. Surville, lieutenant général, y 
corimandoit; Mesgrigny, lieutenant général et principal 
ingénieur après Vauban, étoit gouverneur de la citadelle. 
Il y avoit treize bataillons, quatre escadrons de dragons, 
et sept compagnies franches en tout de quatre cents 
hommes, Ravignan, maréchal de camp, ct profusion de 
toutes sortes de munitions de guerre et de bouche. Avec 
cola notre armée de Flandres manquoit de tout, ét on eu 
étoit à la cour, à Paris et partout aux priéres de quarante 
heures, 

H1 y avoit longirmps que Espagne commencuit à être 

Saxi-SimoN vus 1 
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regardée de mauvais œil, et que les oreilles s'ouvroient 
au spécieux prétexte, que les alliés ne se lassoient point 
de semer, que cette monarchie étoit la pierre d'achoppe- 
ment. Personne n'avoit été d'avis de passer carrière sur 
les énormes propositions qui avoient été faites à Torcy à 
la Haye, mais il sembloit que, trop crédules, on eût desiré 
que l'Espagne se trouvât ruinée d'elle-même, et que par là 
il se rouvrit une porte à la paix. 

De tout temps j'avois pris la liberté d'avoir un senti- 
ment bien opposé : jamais je n’avois cru que l'Espagne 
fût un obstacle sérieux à terminer le guerre; je ne me 
figurois point les alliés de l'Empereur assez épris de la 
grandeur de sa maison pour ne s'épuiser que pour elle. 
J'étois d'ailleurs persuadé que pas un ne voulant la paix. 
de rage contre la personne du Roi, et de jalousie contre 
k+ France, tous avoient saisi un prétexte plausible de 
l'écarter, durable tant qu'ils voudroïent par sa nature; et 
j'en concluois que le seul moyen de le leur ôter étoit de 
secourir si puissamment le roi d'Espagne et de seconder 
si fermement ses succès et le bon ordre déjà rétabli dans 
ses troupes et dans ses finances, et la grande volonté des 
-peuples, que de préférence à tout on rendit ses frontières 
libres, pour ôter aux alliés tout espoir d'y revenir, et faire 
tomber cet éternel prétexte d'Espagne dont ils faisoient 
bouclier contre toutes propositions, puisque le roi d'Es- 
pagne, délivré de la sorte, ce qui avoit été aisé quatre ans 
durant, il n'eût plus été soutenable aux ennemis de rien 
mettre en avant là-dessus, et se seroient vus réduits, lors- 
qu'en effet ils auroient voulu la paix, à la traiter à des 
condilions, à la vérité, qui eussent fort diminué la puis- 
sance-des deux couronnes, leur seul intérèt essentiel. On 
étoit encore à temps d'y revenir; mais on n'aimoit pas à 
approfondir et on aimoit à se flatier, dans l'extrême besoin 
où les désastres avoient réduit le royaume, dont on & vu 
ici les causes expliquées en plus d'une occasion, 


1. Nous avons déjà vu cette expression (tome Il, p. 18), dans le sons 
d'accepler des conditions. de s'y soumettre. 
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On voulut denc se fermer les yeux à tout autre rrison- 
nement qu'à celui d'avancer nous-mêmes le renversement 
d'un trône qui nous avoit coùté tant de sang et d'argent à 

- “maintenir, et par ce moyen nous dérober à le honte et àla 
nécessité de nous mettre du côté de nos ennemis com- 
muns, pour y travailler conjointement avec eux à force 
ouverte, et cependant les adoucir en produisant le même 
effet qu'ils vouloient exiger de notre concours d'une ma- 
nière plus dure ou plutôt barbare. La base de ce raison- 
nement étoit la présupposition qu’ils vouloient bien la 
paix, pourvu que la monarchie d'Espagne revint à la mai- 
son d'Autriche, sans faire réflexion que tout montroit qu'ils 
pe vouloient point de paix, et qu'ils ne songeoient qu'à 
leurrer leurs peuples, qui soutenoient le poids de la guerre, 
et à leur cacher leur dessein, qui ne tendoit qu'à une des- 
truction générale de la France, qu'ils ne leur osoient pas 
montrer, et qui une fois découverte! par la continuation 
opiniâtre de le guerre, après leur avoir ôté manifestement 
toute espérance sur l'Espagne par les armes, produiroit 
nécessairement la paix, malgré le triumvirat qui les gou- 
vernoit tous par ses artifices, et qui seul vouloit éterniser 
la guerre, comme on le verra dans les pièces? des négo- 
ciations de Torcy à la Haye, et depuis du maréchal 
d'Huxelles à Gertruydemberg. Mais on étoit si loin de 
raisonner ainsi, qu'on trouvoit que les alliés n'avoient 
pas tort, et qu'il n’y avoit d'issue qu'en les satisfaisant sur 
un point si essentiel pour ëux, ce qui ne se pouvoit opé- 
rer sans une honte déclarée, que par les moyens obliques 
de laisser périr l'Espagne d'elle-même. Il fut donc agité 
de congédier le duc d’Albe, de faire revenir d'Espagne 
toutes les troupes françoises, de cesser d'y faire ou même 
d'y laisser passer aucune sorte de secours, et d'en rap- 
peler Amelot et M°*° des Ursins même. On ne vouloit pas 
douter que les alliés, peu crédules à nos paroles, ne le 
devinssent à nos actions, que le roi d'Espagne, sans res- 


1. I y a bien au manuscrit déniterte, au féminin, 
2. Voyez tome 1, p. 420, note 1. 
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source, ne fût bientôt réduit à revenir en France, ou à se 
contenter du très-peu que ses ennemis lui voudroient bien 
laisser par grâce, pour ne pus dire par aumône, et que la 
paix ne suivit incontinent. Ce fut dans cette pensée 
qu'Amelot fut rappelé, que M** des Ursins eut ordre de se 
disposer aussi à quitter l'Espagne, et Besons celui de 
passer de Catalogne en Espagne pour en ramener toutes 
nos troupes. Le roi et la reine d'Espagne, dans la dernière 
alarme d’un parti si violent, se mirent aux Hauts cris, et 

. à demander au moins qu'on laissât tout en l'état jusqu'à 
ce qu'Amelot eût achevé de micttre ordre à des affaires 
importantes prêtes à terminer. 

Dans cet intervalle les alliés, qui ne vouloient point de 
paix, ou plutôt le triumvirat qui s'étoit rendu maître des 
«ffaires, ajoutèrent Les conditions énormes du passage de 
leur armée par la France, et autres, qui se trouvent parmi 
les pièces de la négociation de Torcy à la Haye, qui rom- 
pirent tout. Malgré la rupture, on voulut toujours rappeler 
nos troupes, non plus dans la vue de la paix, qui ne se 
pouvoit plus espérer, mais dans celle de la défense de nos 
frontières, sans considérer qu'elles consommeroient le 
meilleur temps de la campagne à se rendre où on les des- 
tineroit. Parmi ,ces incertitudes, Besons reçut ordre de 
suspendre, suivant la demande du roi d'Espagne, jusqu'à 
ce qu'Amelot eût achevé ce qu'il avoit commencé, telle 
ment qu'étant déjà en Espagne, et dans cette espèce de 
suspension de ramener ses troupes, il n'osoit les mettre 
en corps d'arméc et les opposer au comte de Staremberg, 
qui mettoit les sicunes en mouvement. 

Un voyage de Marly arrivé dans ces entrefaites devint 
fort remarquable; et pour en faire entendre le principal, 
il faut en expliquer l'accessoire. On à vu p. 676% que le 
duc de Chevreuse éloil trésrécllement ministre d'État, 
sans entrer dans lé conseil, el la considération de sa 
femme ct ses privantes avec le Roi et chez M% de 
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Maintenon même, à cause de lui, que l'affaire de Monsieur 
de Cambray n'avoit pu affoibiir que pendant quelques 
mois. Sa santé ne lui permettoit pas depuis quelque 
temps de mettre un corps', et quoique le grand habit 
des dames fût banni de Marly, elles n'y pouvoient pour- 
tant paroître qu’habillées, avec un corps et une robe de 
chambre. Cette raison avoit éloigné M” de Chevreuse de 
Marly, qui y alloit tous les voyages, mais toujours en se 
présentant, dont personne n'étoit dispensé. Le Roi s'en 
étoit plaint, et à la fin voulut qu'elle y vint sans corps. 
Alors elle ne paroissoit ni dans le salon ni à la table du 
Roi, mais le voyoit tous les jours chez M** de Maintenon, 
et à des promenades particulières. M. de Chevreuse, qui 
aimoit sa maison de Dampierre, à quatre lieues de Ver- 
saïlles, le particulier, la solitude même et la retraite par 
piété, profitoit tant qu’il pouvoit du prétexte de la santé 
de M“ de Chevreuse pour se dispenser des Marlis, ce que 
le Roi trouvoit souvent mauvais, et avoit peine à le lui 
accorder, à cause du fil des affaires. Malgré cette facilité 
d'y aller sans corps, M* de Chevreuse évitoit encore, et Le 
Roi se fâchoit, mais ils ne laissoient pas d'esquiver. 

A celui-ci ils y furent, et la rareté donna de l'attention, 
parce qu'avec toute cette rareté M. de Chevreuse avoit été 
du dernier voyage, et depuis longtemps on ne l'y voyoit 
plus deux fois de suite. Les grands coups s'y devoient 
ruer tout de bon sur le rappel des troupes d’Espagne. 
Le duc de Beauvillier étoit le grand promoteur de l'afir- 
matiye, M” le duc de Bourgogne l'y sccondoit, les minis- 
tres suivoiont la plupart, le chancelier même nc s'en 
éloignoit pas, et par une singularité qu'on n'auroit pas 
attendue, Desmarets étoit de l'avis opposé; Voysin aussi, 
mais avec foiblesse, soit par sa nouveauté ct son peu 
d'expérience, soit pour voir déméler la fusée, et se tenir 
cependant un peu à quartier*, Monscignour, toujours ferme 
en faveur de son fils, et ferine à l'excès, mais uniquement 


4. Un corset, 
2. À part, à l'écart. 
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sur ce chapitre, contestoit formellement pour la négative, 
malgré lequel l'autre avis l'emporta, et le rappel des 
troupes fut résolu. 

Ce débat ne s'étoit point passé sans émotion. 1] fut su 
dès le jour mème, et ce qui avoit été résolu; et le maré- 
chal de Boufllers en parla au Roi, qui lui avoue le fait, 
et sans se laisser ébranler. Le maréchal alla au duc de 
Beauvillier, qui, averti de l'aveu du Roi au maréchal, 
ne disconvint point du fait : Boufllers lui demanda ses 
raisons, pour y opposer les siennes; Beauvillier, avec 
ses précisions, refusa de s'expliquer parce qu'il étoit 
ministre, et renvoya le maréchal au due de Chevreuse, 
en l'assurant qu'il étoit aussi instruit que lui, quoique 
il n'entrât pas au conseil, et que, n'étant tenu à rien, il 
le trouveroit en état de le satisfaire. Chevreuse prète 
donc le collct au maréchal, et se promettoit bien de 
sa dialectique de mettre bientôt à bout le peu d'esprit 
du maréchal : au lieu d'y réussir, il échauffa son 
homme, qui, plein de l'importance de la chose, en entre- 
tint chacun. 

Tout ce qui étoit à Marly ne s'entretint d'autre chose, 
et le courtisan, ravi d'oser parler tout haut d'une affaire 
de cette sorte, se partialisa selon son goût, mais avec 
tant de chaleur qu’elle sembloit être devenue celle d’un 
chacun. Le nombre et l'espèce de ceux qui tsnoïent pour 
la négative l'emporta fort sur ceux qui soutenoient l'af- 
firmative, dont le courage accrut tellement au maréchal 
de Bouñflers, qu'il fut trouver M®* de Maintenon et lui en 
parla de toute sa force. M. le duc d'Orléans, du même 
avis, crioit de son côté qu'il connoissoit l'Espagne et les 
Espagnols, et mille raisons particulières tirées de cette 
connoissance. Il plut tellement par là au maréchal, qu'il 
proposa à M=* de Maintenon que, puisqu'il étoit ques- 
ticn d’une si importante affaire, qui regardoit l'Espagne, 
où ce prince avoit si bien servi, le Roi l'en devroit con- 
sulter. Mais Boufflers ignoroïit le fatal trap.bon mot qui 
avoit rendu M"° de Maintenon et M"* des alias ses plus 
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mortelles ennemies', et ne put gagner ce point. Le duc 
de Villeroy et la Rocheguyon, son beau-frère, recueil- 
loient les voix, échauffèrent Monseigneur, avec qui ils 
étoient à portée de tout, et poussèrent Bouflers à lui aller 
parler. 

Ce prince, bien embouché, et qui ne fut jamais ardent 
de soi que pour le roi d'Espagne, parla au Roi avec 
force contre le rappel de ses troupes et l'abandon. Le 
duc d’Albe, averti de tout ce vacarme, haserda une chose 
du tout’ inusitée jusqu'alors : il alla à Marly sans 
demander si on le trouvoit bon, et tout en arrivant, une 
audience”, que le Roi lui donna aussitôt, dont il usa 
avec tout l'esprit et la force possible, tandis qu'en même 
temps le duc de Chevreuse livroit chance à tout le 
monde en plein salon, et y disputoit contre tous ve- 
uants. Tant de bruit étonna le Roi enfin, et le porta, par 
M=° de Maintenon, à ce qu'il n’avoit jamais fait sur une 
affaire discutée et résolue : il suspendit les ordres, et 
rassembla le conseil d'État pour délibérer de nouveau 
sur celte affaire. Le débat de part et d'autre y fut très- 
vif, où Monseigneur parla fort hautement, dont la con- 
clusion fut un mezzo termine, tous ordinairement fort 
mauvais. 

Il fut résolu de laisser soixante-six bataillons au roi 
d’Espagne, pour ne le pas tout à fait abandonner à 
l'entrée d'une campagne et sans l'en avoir averti à 
temps, et de faire revenir le maréchal de Besons avec tout 
le reste des troupes françoises, en laissant Hasfeld géné- 
ral de celles qui demeureroient, avec quelques officiers gé- 
néreux. 

Ce parti pris et déclaré ne satisfit personne. Ceux qui 
vouloient soutenir l'Espagne s'en prévalurent pour crier 
qu'ils avoient donc cu raison, et pour blämer d'autant 
plus de n'y laisser qu'une partie des troupes, et en rendre 


4. Voyez tome VI, p. 44 645, 
2 Tout à fait, 
8. 11 demanda une audience. 
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le tout Inutile : en Espagne par ce grand retranchement, 
à nos frontières par la longue marche que celles qu'on 
rappeloit auroicnt à faire pour se rendre à nos armées 
de Dauphiné et de Roussillon, dont nous avions à garder 
les frontières peu couvertes des Catalans assistés des 
ennemis, peu occupés qu'ils seroient par le roi d'Es- 
pagne si affoibli et parlagé à faire tèle à eux, au Portugal 
et même en d'autres lieux plus intérieurs. Ceux qui vou- 
loient le rappel entier demeurérent dans le silence, hou- 
teux d'avoir perdu leur cause devant le tribunal du publie, 
et de ne l'avoir pas gagnée dans la révison qui s'en étoit 
faite au conseil; mais ils n'en furent pas plus persuadés. 
Les ordres furent expédiés aussilôt conformément à celle 
dernière résolution. 

Le lendemain qu'elle eut été prise, Chevreuse, prenant 
Boufflers par le bras, suivant tous deux le Roi, qui sor- 
toit de la messe, lui dit en riant, comme pour se raccom- 
moder avec lui : « Vous avez vaincu.» Mais le maréchal, 
bouillant encore, et dépité du parti mitoyen lui fit une si 
vive repartie qu'elle déconcerta le due, bien qu'elle n'eût 
rien d'offensant, Cet incident acheva de Ja: éloicacr l'un 
de l’autre, et Beauvillier conséquemment, 

Une bagatelle de discussion entre un garde du ccrps 
et un chevau-léger de la garde avoit commencé cet éloi- 
gnement il ÿ avoit deux ou trois mois. Le maréchal de 
Boufflers, impatienté des longs raisonnements da due de 
Chevreuse, étoit venu chez moi m'exposer l'affaire et ne 
prier de lui en dire mon sentiment; ct comme dans le 
vrai il n'y avoit pas ombre de difficulté pour le garde, et 
que je le dis franchement au maréchal, il voulut que j'en 
parlasse au duc de Chevreuse. Je le fis et je ne pus le per- 
suader. Dans ce mécontentement, que Bouflers prit aussi 
avec trop d'amertume, vint tout ce qui a été raconli de 
la disgräce de Chamillart et du rappel des troupes d'Es- 
pagne, où tous deux se trouvèrent d'avis et de part:s si 
opposés 

Le reste de ce voyage de Marly se seutit de li. vivacité 
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de cette dernière affaire, et les courtisans remarquèrent 
en M. de Chevreuse un air d’empressement qui lui étoit 
entiérement nouveau; ils s’aperçurent qu'il cherchoit à 
s'approcher de M%* la duchesse de Bourgogne, el qu'il en 
étoit-bien recu. Cela n'étoit pas étrange : elle savoit com- 
bien il s'étoit intéressé pour Ms le duc de Bourgogne pen- 
dant la dernière campagne de Flandres par le duc de 
Beauvillier et par M®*° de Lévy, si bien et si libre avec elle, 
ce qui l'avoit très-favorablement changée pour let deux 
beaux-frères. 

Un soir entre autres, qu’elle s'amusoit dans le salon à 
sinstruire du hoca!, M”* de Beanvillier lui dit que, M. de 
Chevreuse le savoit très-bien, pour y avoir beaucsup joué 
autrefois. Là-dessus le princesse l'appela, et il demeura 
jusqu'à une heure après minuit dans le salon à le lui 
apprendre. Cetle singularité fit une nouvelle, car il n'en 
faut pas davantage à la cour. Les gens des autres cabeles 
en rioient, ct disoient tout haut qu'ils alloient envoyer 
charitableinent avertir chez la duchesse de Chevreuse et 
Chez le due de Beauvillicr, où à heure si indue ou les 
croyait sûrement perdus. 

Cette cabalc des seigneurs tâcha de prendre l'ascendant, 
et soutint Longtemps l'aïtre, à force de hardiesse. Peu 
après le retour de cet vrageux Marly à Versailles, M. de 
Chevreuse, raisonnant dans la chambre du Roi avec 
quelques personnes en attendant qu'il allät à la messe, le 
maréchal de Boufflers les joignoit, et brusqua duc, 
d'humeur, et pour le coup sans raison, et s'ergoua de 

| dire, etre dire si mal que quelques-uns des siens, qui par 
| hasard .'y trouvèrent, ne purent s'empêcher de l'avouer, 
toutefois sans rien d'offensant. 

Toutes ces choses me firent beaucoup de peine, par les 
fuites d'aversion que j'en craiguois. Tous deux ctoient 
intimement mes amis, et les dues de Chevreuse el de 
Doauvillier n'étoient qu'un; autre raison du plus grand 
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poids pour moi. Je connoissois leur naturelle foiblesse, et 
combien le maréchal étoit poussé, qui jusqu'alors avoit 
bien vécu avec eux, au moins avec mesure. Je redoutois 
un orage, conduit par M® de Maïntenon, pressé par sa 
cabale, tous gens fermes et actifs. J'essayai donc d'abord 
d'adoucir Boufllers, et je reconnus que la chose n'étoit 
pas en état d'être précipitée; en même temps je fis des pas 
vers les deux ducs, tant pour les ramener au maréchal 
que pour les exciter à se cramponner bien, mais sans leur 
rien dire de tout ce que je voyois, pour ne pas intimider 
des gens déjà trop timides. 

M. de Beauvillier m'étant venu voir dans ces entrefaites, 
et m'ayant trouvé seul, je voulus en profiter : je le mis 
sur ce qui s'étoit passé à Marly; il me le conte sobrement 
et avec indifférence, mais franchement : je lui contestai 
son avis sur le rappel des troupes, dont le sort étoit jeté, 
uniquerhent pour entrer mieux en matière, et'de cette 
façon je vins au point que je voulôis traiter avec lui, qui 
étoit la cabale opposée, qui en vouloit à tous les ministres, 
qui commençoit à prendre force et à parler haut. IL me 
dit que tout cela ne lui importoit guère, qu'il disoit son 
avis comme il le pensoit, parce qu'il avoit droit de le dire 
au conseil, que du reste il lui importoit peu en son par- 
ticulier qu'il fût goûté ou non, pourvu qu'il fit l'acquit de 
sa conscience, moins encore de la cabale, qu'il voyoit 
bien toute formée et toute menaçante, que Je l'avois vu, 
dans la crise des affaires de Monsieur de Cambray, dans 
un état bien plus hasardeux, puisqu'il étoit près alors 
d'être congédié à tous les instants, que je lui pouvois ètre 
témoin que je ne l'en avois vu ni plus ému ni plus em- 
barrassé, aussi content de se retirer en sa raison que de 
vivre parmi les affaires, et même davantage, qu'il regar- 
doit les choses du même œil présentement, qu'à son âge, 
dans l'état où se trouvoil sa famille, et pensant comme il 
faisoit depuis si longtemps sur ce monde et sur l'autre, i] 
ne regarderoit pas comme un malheur d'achever sa 
vie chez lui, en solitude, & la campagne, et de s'y 
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préparer avec plus de tranquillité à Ja mort, qu'il ne 
se pouvoit retirer évec bicnséance dans la confusion 
présente des affaires, mais qu'il étoit bien éloigné de 
regarder comme un mal la nécessité de le faire, qui lui 
donneroit du repos. 

Je lui répondis que personne n'étoit plus persuadé que 
ïe l'étois de la sincérité et de la solidité de ses sentiments 
etne les admiroit davantage, et en cela je disois ce que je 
pensois et je ne me trompois pas, mais que j'avois un 
dilemme à lui opposer, que je le suppliois d'écouter avec 
attention, auquel je ne croyoïs pas de réplique : que si, 
charmé des biens et de la douceur de la retraite et de 
t'avoir plus à songer qu'aux années éternelles, il se per- 
suadoît que son âge (il avoit lors soixante et un ans), 
l'état de se famille, et ses propres réflexions sur les affaires 
présentes le dussent affranchir de tout autre soin que de 
celui de vaquer uniquement à son salut, je n’avois nulle 
volonté de lui rien opposer, encore que je me persua- 
dasse que je ne manquerois pas de bonnes raisons de 
conscience pour le faire; qu'en ce caslà il devoit dès 
aujourd'hui remettre ses emplois, se retirer dans le lieu 
qu'il jugeroit le plus propre à son dessein, et abdiquer 
tout soin de ce monde; mais que s'il pensoit que chacun 
devoit travailler en sa manière dans sa vocation parti- 
culière, et selon la voie où Dieu avoit conduit et établi les 
divers particuliers de ce monde, chacun dans son état, 
Pour rendre compte à Dieu de ses talents et de ses œuvres, 
et qu'il ne crût pas sa carrière remplie, il n'étoit pas dou 
teux qu’il ne dût demeurer dans le monde, et dans les 
fonctions où il avoit plu à la Providence de l'appeler, non 
pour en jouir à sa manière, mais pour y servir Dieu et 
l'État, et que de cela il compteroit devant Dieu comme 
feroit un moine de sa règle; que cela étant ainsi, il ne lui 
devoit pas suffire d'aller par routine aux différents con- 
seils où il avoit sa voix, et d'y dire son avis par forme 
et avec nonchalance, content d'avoir parlé selon ce qu'il 
croyoit meilleur et peu en peine de l'effet de son avis, 
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comme feroit un moine qui, assidu au chœur, psalmodie- 
roit avec les autres, content d'avoir prononcé les psaumes 
dans la cadence accoutumée, peu en peine d'y appliquer 
son esprit el son cœur, ni de réfléchir que sa présence 
corporelle et l'articulation de ses lèvres étoit insuMisante 
sans cette double application ; que l’état de ministre, sur- 
tout dans des conjonètures aussi critiques que celles où 
on se trouvoit actuellement, demandoit en ses avis non- 
seulement la probité et la sincérité, mais la force pour les 
soutenir etles faire valoir leur juste poids, et de s'opposer 
généreusement, non pour son intérêt particulier, mais 
pour le bien de l'État trop chancelant, à des cabales dont 
le but étoit d'arriver à des fins particulières et qui par sa 
destruction priveroient l'État de ses avis, qui néanmoins 
lui paroissoient tels à lui-même que sa conscience l'empè- 
ehoit de l'en priver on se retirant maintenant du monde 
et des affaires; qu'il n'étoit done pas seulement de son 
devoir de dire son avis, mas de le faire valoir, mais de 
demeurer en place pour avoir droit de le dire, mais d'y 
demeurer tellement qu'il n'opinât pas sans fruit, mais de 
faire toutes les choses nécessaires et convenables pour y 
demeurer, et y demeurer en autorité, sans quoi il vaudroit 
autant pour l'État qu'il n'y fût plus, et mieux pour lui et 
pour son repos et son loisir; qu'une situation mitoyenne 
éloit, quant au bien de ce monde et aux devoirs concer- 
nant l'autre, la pire de toutes; que vivre ainsi content de 
tout étoit une tranquillité et un repos anlicipés, hors de 
place, de temps et de saison, une usurpation de retraite, 
un synonyme de prévarication. 

M. de Beauvillier sourit de la chaleur que je mêlois à ce 
discours, et ne laissa pas de l'écouter avec grande atten- 
lion; il m'interrompit peu, et je repris les détai 
descendis, qu'il étoit en état de procurer, et lui si 
qu'ils passent être suppléés par personne par rapport à 
Me le due de Bourgogne, ct même à Ja façon dont il étoit 
auprès du Roi : il en convint. Ensuite je passai aux autres 
ministres, dont la ruine amenoit la sienne, et je lui dis 
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avec hardiesse ces propres termes dont je m'étois déjà 
servi une autre fois, lorsque je le forçai de parler au Roi 
sûr l'entrée résolue du duc d'Harcourt au conscil, qu'il fit 
avorter : Qu'il n'y avoit point à se mécompter, que ç'avoit 
êté un miracle qu'il n'eüt pas succombé sous la main 
puissante de M" de Maintenon lors des affaires du quié- 
tisme, que l'estime solide du Roi, la confiance de sa place 
de gouverneur des enfants de France, ni celle du mi- 
nistère dont il étoit revêtu ne l'auroient pas tiré d'affaires; 
que son salut, il ne le devoit qu'à ses entrées de gouver-, 
neur, qui entées sur celles de premier gentilhomme de la 
chambre, avoient si bien accoutumé le Roi à le voir dans 
ses héures les plus privées, et à l'y voir en toutes depuis 
si longtemps, qu'elles avoient fait de lui, à son égard, une 
espèce de garçon bleu renforcé, qui seul avoit soutenu le 
seigneur, le ministre, l'homme de confiance, lequel sans 
cela eût péri; que c'étoit donc à ce titre qu'il devoit oser 
se cramponner et s'affermir en toutes manières, attaquer 
la cabale contraire sans crainte ni mollesse, en meitre en 
garde le Roi par des vérités fortes et bien assénées, non 
pas se laisser frapper sans montrer le sentir, et par cette 
sorte de dévotion si mal entendue, enhardir les frappeurs, 
y accoutumer le Roi, devenir inutile, et se laisser enfin 
porter par terre, lui et les siens. 

De toutes les différentes fois que j'aie parlé à M. de 
Beauvillier, excepté celle de l'entrée du maréchal d'Har- 
court au conseil, je ne Le fis jamais tant.de suite, 
je ne dis pas de raisonnements, mais si cela se peut 
dire, exhortation, ni avec une si grande impression sur 
Jui, 

Il se mit d'abord sur la défensive, non pl.s pour quitter 
#tse retirer, car il étoit convenu d'abord que ce n'en éloit 
pas le temps, non plus même sur sa foiblesse par dévotion, 
car à mon raisonnement il scntit bien qu'il ny avoit rien 
de solide à répondre, mais d'abord sur sa cabale : il 
s'effaroucha de ce mot; je ne Le lui contestai pas, I se 
versuadoit qu'il n'y en avoit poiut; ses précisions le 
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lui faisoient croire ainsi; mais l'effet du terme, je | 
l'empêchai d'en disputer. I1se mit sur les difficultés de 
pratiquer ce que je lui voulois persuader de faire, et 
l'emburras des moyens en ne voulant dire mal de per. 
sonne, : 

Je répondis que cela n'empèchoit pas la force dans ses 
avis, les répliques étendues, ni les insinuations et les rai- 
sonnements particuliers; qu'après cela, la cabale opposée 
étoit composée de diverses sortes de personnes, parmi 
lesquelles il y en avoit de bons et de mauvais; que les 
mauvais étoient ceux: qui, couverts du manteau du bien 
des affaires, ne iravailloient que pour eux-mêmes; que 
ceux-là étoient les maréchaux d'Harcourt et d'Huxelles, 
que par cela mème il étoit permis de faire connoître pour 
tels, de les démasquer à propos et d'énerver auprès du 
Roi, de sorte que tout leur esprit et leur sens si vanté 
par les leurs ne servit.qu’à leur nuire en donnant om- 
brage de leurs sentiments et de leurs avis, ce qui les 
écarteroit aisément dans la suite; que la piété bien en- 
tendue le demandoit, loin de s’y opposer, et que c’étoit là 
ce qu'il falloit faire. 

Nous disputâmes assez là-dessus, et je crus n’avoir pas 
peu gagné de l'avoir fait convenir que tout ce que j'avan- 
çois à leur égard n'étoit pas à rejeter, pourvu que cela se 
fit par nécessité et avec modération. Je battis encore le 
duc là-dessus, enclin à n’y trouver jamais la nécessité 
assez décisive, ni la modération assez compassée, sur 
quoi je lui Ôtai la plupart de ses réponses. De cette dis- 
cussion nous passâmes à celle des bons, parmi lesquels je 
citai le maréchal de Boufflers pour exemple; le duc en 
convint avec empressement, et saisissant le triomphe me 
demanda d'un air content ce que je voulois qu'il fit à 
celui-là, qui certainement ne prenoit feu que de bonne 
foi. « Ce que je veux, répliquai-je, que vous le regagniez 
absolument, et que deux hommes aussi purs et aussi bien 
intentionnés que vous l'êtes tous deux ne demeuriez pas 
plus longtemps opposés, ni la cabale où il est plus long- 
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temps décorée d'un homme si estimable, et qui la fortifie 
avec tant d'avantages contre vous. » 

De là je lui dis, comme il étoit vrai, que j'avois toujours 
reconnu du goût pour lui, fondé sur l'estime, dans le 
maréchal ; que j'étois même surpris que les autres l'eussent 
entraîné assez avant pour l'aigrir au point qu'ils avoient 
fait; que c'étoit un bon homme, doux, aisé à ramener par 
des avances de considération, d'estime et d'amitié, et pa- 
reillement aisé à éloigner par l'indifférence et un air 
d'autorité et de supériorité ; que les premières manières 
étoient tellement les siennes à lui, M. de Beauvillier, qu’il 
n'y auroit nulle peine; que pour les secondes, qui lui 
ressembloient si peu, il y falloit néanmoins prendre garde 
dans le raisonnement, qui étant court dans le maréchal, 
devoit être ménagé en ne lui contestant pas les bagatelles, 
et réservant l'effort de la persuasion pour les choses im- 
portantes, mais avec art et douceur, tâchant de l'amener 
comme de lui-même ; surtout de ne Jui laisser sentir nul 
poids de ministre ni de supériorité d'esprit ou d'expé- 
rience dans les affaires, et s'aider adroitement de flatte- 
ries sur sa capacité à la guerre, sur les choses qu'il y a 
effectivement faites, et sur ses bonnes intentions, qu'on 
ne pouvoit douter être les seules qui le menassent et sans 
aucun intérêt; qu'en s'y prenant de la sorte avec applica- 
tion et suite, j'étois persuadé que Boufers seroit d'abord 
touché du cas qu'il sentiroit être fait de lui, et par là 
deviendroit bientôt capable d'entrer en raison, qu'il ne 
seroit pas difficile de lui ôter les impressions que les 
autres étoient venus à Lout de lui donner, et sinon 
de le détacher tout à fait d'eux, de le rendre du moins 
un instrument dont ils ne feroient pas dans la suite tout 
l'usage qu'ils projetoient et qu'ils avoient déjà commencé 
d'en faire. é 

Beauvillier goûta au dernier point mon discours, et 
s'ouvrant de plus en plus : « Eh! qui, me dit-il, n'a pas 
envie de le raccrocher, et de faire tout ce qu'il faut pour 
cela? » Puis convint que ce que je lui proposois étoit le 
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meilleur, et qu'il falloit incessamment travailler sur ce 
plan. 

Je me gardai bien de lui en nommer aucuns autres. Je 
connoissois trop l'antipathie naturelle de l'esprit ct de 
Thumeur du chancelier pour lui proposer rien à son 
égard pour les rapprocher l’un de l’autre, bien moins 
encore pour nuire au chancelier, mon ami au point qu'il 
l'étoit, ni sur l’aversion des ducs de la Rocheguyon et de 
Villeroy, glissant ainsi pour ne pas commettre mes amis 
d'une part, et ne les pas laisser dupes de l'autre. Avant 
finir, je repris encore un peu le propos de nuire à ceux 
qui ne valoient rien, et je le fis souvenir de la pacifique et 
silencieuse conduite de M“ le duc de Bourgogne, qui l'avoit 
abattu sous le duc de Vendôme à tel point qu'il eo demeu- 
roit meurtri après même la chute de ce colosse. Je lui remis 
que lui-même n'avoit pas approuvé cette douceur cruelle, 
et-comme il s'éleva contre la comparaison, par sa dispro= 
portion d'avec ce jeune prince, je m'élevai à mon tour, et 
le mis hors de défense par la compensation de l'impor- 
tance de ses places, et le devoir dont il étoit comptable au 
Roi et à l'Etat. 

Nous nous séparâmes enfin, lui très-satisfait de toutes 
mes réponses, et persuadé qu'il devoit faire plus d'usage 
de son crédit et de son esprit, et moi au large et content 
au possible de m'être si utilement déchargé le cœur 
avec lui, et de lui avoir de plus vivement reproché d’être 
si peu instruit de mille choses qui se passoient à la cour, 
qui, petites en apparence auprès des affaires d'État, ne 
laissoient pas de découvrir mille intrigues nécessaires à 
savoir, et dont l'ignorance conduisoit pourtant assez sou- 
vent à celle de choses qui influoient tellement à la justesse 
du raisonnement en choses considérables, qu'on se tror- 
voit au besoin court par ce défaut, ct hors d'état de prendre 
ares ot à temps. 
mon grief contre le duc de Chevrerse, 
A je l'avois trés-souvent reproché, ct qui prétencoit 
s'en disculpcr eu inüpposant qu'il v'étoil chargé de rien, 
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avec ses précisions désespérantes, parce qu'il n'entroit pas 
au conseil, quoique il füt en effet ministre, et entrant dans 
tout avec le Roi et avec les autres ministres, comme je 
l'avois découvert il y avoit longtemps, et que M. de Beau- 
villier et li ême ensuite me l'eussent avoué dès lors, 
ainsi que je l'ai remarqué p. 676? ; il étoit de plus l'âme de 
la cabale des ministres, et considéré comme tel par toutes 
les trois. 

Je lui contai dès le lendemain la conversation que 
j'avois eue avec M. de Beauvillier : quoique il fût accou- 
tumé à ma franchise et à ma liberté avec son beau-frère 
et avec lui, il ne laissa pas d'être extrémement surpris de 
la hardiesse dont j'avois usé dans les choses et dans les 
termes, et il m'en remercia, d'où je pris occasion de lui 
reprocher fortement pourquoi il ne parloit pas de même, 
puisqu'il trouvoit cette force nécessaire avec son beau- 
frère, avec lequel il étoit à toute portée, en toute con- 
fiance et intimité, et si entièrement au fait de tout, au lieu 
d'entretenir ses mesures éiroites et sa foiblesse par la 
sienne propre. 

11 s'eicusa avec plus de gentillesse que de solidité, et 
convint pourtant de l'excès des mesures du duc de Beau- 
villier, et du tort que cela faisoit aux affaires, par ne vou- 
loir pas user de son esprit et de son crédit, demeurer dans 
des entraves continuelles de réserve, de retenue et d'inac- 
tion, qui arrêtoient tout de leur part et donnoient jeu aux 
autres, dont ils savoient bien profiter, jusque-là qu'il m’a- 
voua que M! de Chovreuse et de Beauv r n'en éloient 
pas plus contentes que lui, et que tous trois y échouoient 
continuellement. 

Nous approfondimes fort la matière, et même avec‘un 
grand détail. Je n'en crus pas le temps perdu, parce 
qu'en lui inculquant les choses que je croyois néces- 
saire?, c'étoit parler avec le même succès à eux tous et 
jusqu'à Mw le duc de Bourgogne; la suite me le persuada 








4, Page 402 de notre tome V. 
2 Sain-Shnon à bien mis nécessuire au singulior. 
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encore davantage : ils devinrent plus éveillés sur tout ce 
qu'il se passoit, plus attentifs à m'en demander des nou- 
velles, à en raisonner avec moi, plus occupés à parer 
les coups et même à en porter, et M. de Beauvillier encore 
plus au large avec moi, et sur tous chapitres. Je m'aper- 
çus bien par le maréchal de Boufflers même qu'ils n'é- 
toient pas demeurés oisifs pour le rapprocher, en quoi ils 
auroient mieux et plus tôt réussi s'ils l'eussent fait plus 
ouvertement, à quoi je suppléois autant qu'il m'étoit pos- 
sible. 

Ce que le m£nde nomme hasard, et qui comme toutes 
choses n'est qu'une disposition de la Providence, qui 
toute ma vie m'avoit lié avec une singularité marquée à 
presque toutes les personnes opposées, en usoit de même 
à mon égard sur ces deux cabales des seigneurs et des 
ministres. Entièrement uni aux ducs de Beauvillier et de 
Chevreuse et à presque toute leur famille, lié intimement 
à Chamillart jusque dans sa plus profonde disgrâce, fort 
bien avec les jésuites el avec MS le duc de Bourgogne, 
comme on l'a vu à propos des choses de Flandres, bien 
aussi, quoique de loin et par les deux ducs avec Monsieur 
de Cambray, sans connoïissance immédiate, mon cœur 
étoit à cetle cabale, qui pouvoit compter Ms le duc de 
Bourgogne à elle envers et contre tous. : 

D'autre part, dépositaire de la plus entière confiance 
domestique et publique du chancelier et de toute sa 
famille, comme on le verra encore bientôt, en conti- 
nuellé liaison avec le duc et la duchesse de Villeroy, et 
par eux avec le duc de la Rocheguyon, qui n'étoit qu'un 
avec eux, en confiance aussi avec le premier écuyer, 
avec du Mont, avec Bignon, lui et sa femme dans toute 
celle de M" Choin, et ces derniers de la cabale de Meu- 
don, qui ne seroient pas mème péris avec elle et qui y 
surnageoient, je ne pouvois desirer qu'aucune des deux 
autres succombât, d'autant plus que les ménagements 
constants d'Harcourt pour moi étoient tels qu'ils m'o- 
toient tout lieu de le craindre, et me donnoient tout celui 
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d'entrer plus avant avec lui toutes les fois que je l'aurois 
voulu. 

Je n'oserois dire que l'estime de tous ces principaux 
personnages, jointe à l'amitié que plusieurs d'eux avoient 
pour moi, leur donnoit, Hareourt excepté, une liberté, une 
aisance, une confiance entière à me parler de tout ce qui 
se passoit de plus secret et de plus important, non quel- 
quefois sans qu'il leur échappât quelque chose sur ceux 
de mes amis qui leur étoient opposés et sans que les 
tireurs ea fussent en peine. J'en savois beaucoup plus par 
le chancelier et par le maréchal de Boufilers que par les 
ducs de Chevreuse et de Beauvillier, peu vigilants, souvent 
ignorants. 

A ces connoissances sérieuses j'ajoutois celles d'un in- 
térieur intime de cour, par les femmes les plus instruites 
et les plus admises en toutavec M" la duchesse de Bour- 
gogne, qui vieilles et jeunes, en divers genres, voyoient 
beaucoup de choses par elles-mêmes, et savoient tout dela 
princesse, de sorte que jour à jour j'étois informé du fond 
de cette curieuse sphère, et fort souvent, par les mêmes 
voies, de beaucoup de choses secrètes du sanctuaire de 
M“ de Maintenon. La bourre même en étoit amusante, 
et parmi cette bourre rarement n'y avoit pas quelque 
chose d'important, et toujours d’instructif pour quelqu'un 
fort au fait de toutes choses. 

J'y étois mis encore quelquefois d'un autre intérieur, 
non moins sanctuaire, par des valets très-principaux, et 
qui, à toute heure dans les cabinets du Roi, n’y avoient 
pas les yeux ni les oreilles fermées. 

Je me suis donc trouvé toujours instruit journellement 
de toutes choses par des canaux purs, directs et certains, 
et de toutes choses grandes et petites. Ma curiosité, indé- 
pendamment d'autres raisons, y trouvoit fort son compte; 
et il faut avouer que, personnage ou nul, ce n’est que de 
cette sorte de nourriture que l'on vit dans les cours, sans 
laquelle on n'y fait que lunguir. 

Mon attention conlinuelle étoit à un secret extrême des 
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uns aux autres sur tout ce qui pouvoitles intéresser, à un 
discernement scrupuleux des choses qui pouvoient avoir 
des suites, et pour cela même à les taire, quoique appa- 
remment indifférentes, et sur celles qui létoient en effet, 
à les conter pour payer et nourrir la confiance, ce qui fai 
soit l'entière sûreté de mon commerce avec tous et l'agré- 
ment de ce commerce, où je rendois souvent autant et 
plus que j'en recueillois, sans qu'il me soit arrivé d'avoir 
trouvé jamais refroidissement, défiance, moins d'ouver- 
ture même dans pas un, encore qu'ils sussent très-bien 
tous que j'étois dans le même intrinsèque avec plusieurs 
de la eabale opposée à le leur, et que les uns et les autres 
me parlassent de cette intimité très-librement quand 
l'occasion s'en présentoit, et toujours avec mesure sur 
ces personnes, par égard pour moi, hors quelques occa- 
stons rares do vivacités échappées, auxquelles je. fermois 
les yeux. 








CHAPITRE I, 


Affair d'Espagne de M. le due d'Orléans. — Flotte arrêté en Espagno 
et Renaut aussi. — Déchaïnement contre M. le due d'Orléans. — 
Yillaroël et Manriquez, lieutenants généraux, arrêtés en Espagne. — 
Terrible orage contre M. le duc d'Orléans, à qui on veut faire juri- 
diquement Je procès Le chancelier m'oblige à lui dire mon avis 
juridique sur le crime imputé à M. le due d'Orléans ; en est fraopé, 
et tout tombe là-dessus, desseins et bruits, incontinent après. — 
Triste état du due d'Orléans après l'avortement de l'orage. 





1 faut maintenant retourner un peu en arrière, pour 
voir tout de suite cette affaire de M. le duc d'Orléans sur 
l'Espagne, qui éclate en ce temps-ci, et qui a été la source 
de tout ce qui a depuis accompagné sa vie d'amertumes 
et de détresses, qui se sont de là répandues même sur 
les temps les plus affranchis et les plus libres de sa vie, 
et dans lesquels il a été revètu seul de tout le pouvoir 
souverain, 

Sans s'étendre ici sur le caractère avant le temps, il 
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suffira de remarquer que son oisiveté, continuellement 
trompée par des voyages de Paris, amusée par des curio- 
sités de chimie fort déplacées, et de recherches de l'avenir 
qui l'étoient bien davantage, livrée à M=* d'Argenton, sa 
maîtresse, à la débauche et à la mauvaise compagnie, 
avec un air de licence, de peu de compte de la cour, et de 
beaucoup moins de Madame sa femme, lui avoit fait 
grand tort dens l'esprit du monde, et surtout dans celui 
du Roi, lorsque la nécessité des affaires le Forçca de l'en- 
voyer relerer le due de Vendôme en Italie, et après le 
malheur de Turin, arrivé de tous points malgré sa pré- 
voyance, et tout ce qu'il fit pour faire entendre raison à 
Marsin, et depuis se blessure, pour rentrer avec l'armée 
en italie, porta le Roi à l'en consoler par le commande- 
ment des armées en Espagne. 

Le Rof lui avoit témoigné qu'il desiroit qu'il vécôt bien 
avec M** des Ursins, qu'il ne se mélât que des choses qui 
concernervient la guerre, et qu'il n'entrât en rien de 
toutes les autres affaires : M. Le due d'Orléans avoit exacte- 
ment suivi cet ordre. M** des Ursins n'avoit cherché qu'à 
lui plaire; elle avoit affecté de m'en écrire de ces sortes 
de louanges que l'on compte bien qui reviendront : je 
savois les ordres du Roi sur elle, j'étois ami des deux au 
dernier point, je desirois leur union, qui faisoit leur bien 
réciproque, et plus encore celui de M. le duc d'Orléans, 
qui y étoit plus attaché, et j'avois eu soin de Lui faire 
passer tout ce qui peuvoit y contribuer; j'avois cimenté 
ces dispositions pendant le court séjour de M, le duc d'Orr 
léans ici, entre ses deux voyages d'Espagne, et je n'avois 
rien oublié pour lui en faire sentir toute l'importance 
pour lui, par l'unité de M” des Ursins ct de la reine d'Es- 
pagne, et de la même ici avec M** de Maintenon. 

Tout alla bien entre eux jusqu'à son retour en Espagne, 
que mal content du peu de dispositions fuites pour la 
campagne, malgré les soins qu'il en avoit pris avant son 
retour etles promesses qui lu avoient été faites, et outré 
de ce que les mêmes manquements lui avoient fait perdre 
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d'occasions glorieuses l'autre campagne, qu'il prévoyoit 
lui devoir être aussi nuisibles pour celle qu'il alloit com- 
mencer, ce mot, d'autant plus cruel qu'il étoit incompa- 
rable, lui échappa en plein souper, comme je l'ai remar- 
qué p. 718, qui lui rendit M* des Ursins et M* de 
Maintenon sourdement irréconciliables. L'intelligence 
sembla continuer entre lui et M" des Ursins, nonobstant 
les altercations fréquentes auxquelles les vivres et les 
autres fournitures pour l’armée donnèrent lieu. 11 ne laissa 
pas de sentir, à plusieurs petites choses, qu'on lui cher- 
choit noise, et qu’il étoit bon d'y prendre garde de près; 
et je l'en avertis fortement, sur ce bruit répandu ici de 
son amour prétendu pour la reine d'Espagne, avec des 
circonstances ajustées, sur lequel il me rassura, comme je 
l'ai dit ailleurs, dont il ne fut pas la moindre mention en 
Espagne, et qui en effet n'avoit pas eu le moindre fonde- 
ment. 

Dès la fin de sa première campagne en ce pays-là, et 
plüs encore dans son séjour après à Madrid, il sentit les 
fautes que l'ambition etl’avarice faisoient commettre à la 
princesse des Ursins. Il n'eut pas peine à déméler. qu'elle 
étoit extrêmement crainte et haïe. Peut-être la simple 
curiosité le porta-t-elle à écouter quelques mécontents 
principaux; les princes sur tous les hommes veulent être 
aimés. Tout retentit en Espagne, et d'Espagne ici, de ses 
louanges en toutes façons, travail, détails, capacité, va- 
leur, courage d'esprit, industrie, ressources, affabilité, 
douceur; et je ne sais s’il ne prit point les hommages des 
desirs rendus au rang et au pouvoir pour les hommages 
des cœurs, ni jusqu’à quel point il en fut flatté et séduit. 
Après s'être aperçu par des effets, quoique assez peu per- 
ceptibles, mais qu'il ne put méconnoître, de l'imprudence 
de ce bon mot fatal, il n'en fut que plus curieux, pendant 
sa seconde campagne et son séjour après à Madrid, sur 
les déportements de Is princesse des Ursins; il n'en fut 
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aussi que d'ur accès plus ouvert aux plaintes des mécon- 
tents, sans touefois en faire d'usage. 

Stanhope, cousin de celui qui, de mon temps, fut am- 
bassadeur en Espagne, et depuis secrétaire d’État en An- 
gleterre, commandoit les Anglois, et étoit la seconde 
personne de l'armée du comte de Staremberg, opposée à 
celle que M. le duc d'Orléans commandoit. Ce général 
anglois avoit été fort débauché. Il avoit passé du temps à 
Paris, alors assez jeune; il y avoit connu l'abbé du Bois, 
comme on dit, entre la poire et le fromage, et de là M. le 
duc d'Orléans, qui avoit fait avec lui, tout un hiver et un 
été, force parlies, toutes des plus libres. Le prince et le 
général, devenus personnages en Espagne, vis-à-vis l'un 
de l'autre, se souvinrent du bon temps, se le témoignèrent 
autant qu'ils le purent réciproquement, et saisirent 
également, pour s'écrire par des trompettes, des occa- 
sions de passe-ports, d'échanges de prisonniers, et autres 
semblables. 

Les mécontents du gouvernement et de M** des Ursins 
se rassemblérent autour de lui. Il en fit si peu de mys- 
tère que, de retour de l’armée à Madrid, il parla pour 
plusieurs, en remit quelques-uns en grâce, obtint pour 
d'autres ce qu'ils desiroient, et répondit aux plaintes que 
lui ea fit M des Ursins, en présence du Roi et de la 
Reine, qu'il avoit cru les servir en se conduisant de la 
sorte, pour jeter à ces gens-là un milieu entre Madrid et 
Barcelone, où ils se seroient précipités s'ils n'avoient eu 
recours à lui, et s'il ne les eût retenus par ses paroles et 
son secours. Pas un de’ trois n'eut le mot à répondre; et 
sur ce qu'il offrit de n'en plus écouter, ils le priérent de 
continuer à le faire. Ils le pressèrent de hâter son retour 
en Espagne, et se séparérent, à ce qu’il parut, fort con- 
tents. 

il laissa, dans ce dessein d'une fort courte absence, 
tous ses équipages, avec un nonuné Renaut, que le duc 
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de Noaiïlles lui avoit donné, et qui lui servait souvent de 
secrétaire, pour presser de sa part, en son absence, les 
préparatifs convenus pour la campagne suivante, lui 
en rendre compte et des choses dont il desireroit d'être 
instruit. Le comte de Châtillon, premier gentilhomme de 
sa chambre, seigneur fort pauvreteux, et père du duc de 
Châtillon, qui sans y penser a si rapidement fait la plus 
grande fortune, demeura aussi en Espagne, sous prétexte 
de s'épargner six cents lieues en si peu de temps, en effet 
pour courtiser M® des Ursins et tâcher d'attraper une 
grandesse, demeura aussi ‘, Ce Renaut, que je n'ai jamais 
vu, étoit, par ouïdire, un drôle d'esprit et d'entreprise, 
actif, hardi, intelligent; on verra bientôt que le jugement 
n'étoit pas de la partie. 

Vers la fin de l'hiver, le Roi demanda & son neveu ce 
que’ c'étoit que Renaut, pourquoi il ne l'avoit pas 
ramené, et ajouta qu'il feroit bien de le rappeler, parce 
c'étoit un intrigant, qui se fourroit indiscrètement parmi 
les ennemis de M°* des Ursins, à qui cela faisoit de Ja 
peine. M. le due d'Orléans répondit aux questions, et 
dit qu’il alloit mander à Renaut de revenir, ct il le lui 
ordonna en effet : Renaut répondit qu'il s'alloit préparer 
au retour, et M. le duc d'Orléans n'y songea pas davan- 
tage. . 
Quelque temps après, le Roi lui demanda s'il avoit bien 
gnvie de retourner en Espagne; il répondit d'une manière 
qui, témoignant son desir de servir, ne marquoit aucun 
empressement, et ne fit nulle attention qu'il pût y avoir 
rien d'important caché sous cette question. 

I me le conta : je blämai la mollesse de sa réponse; je 
lui représentai combien il lui importoit que la paix seule 
mil fin à ses campagnes, que cessant de servir pendant la 
guerre, il se trouveroit au niveau des autres généraux 
d'armée remerciés, et tout ce qu'il avoit fait oublié, 
sans qu'il lui restât d'autre considération que celle de sa 
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naissance, au lieu qu'achevant cette guerre, et conti- 
nuant d'y bien faire, il étoit difficile qu'il ne demeuràt 
pas de quelque chose à la paix. D'ailleurs (car on comp 
toit encore alors que Monseigneur et Ms le duc de Rour- 
gogne serviroient), nul autre pays ne lui çonvenoit 
comme l'Espagne, où éloigné de concurrence d'envie et de 
courriers du cabinet, il étoit en liberté. De servir en Flan- 
dres sous Monseigneur, ou en Allemagne sous M" le duc 
de Bourgogne, ce n'étoit plus commander una armée : 
en Flandres, c'étoit figurer péniblement dans yne cour 
qui auroit ses épines, risquer sa réputation si la poli- 
tique l'emportoif, sinon s'exposer à des contradictions 
fâcheuses, dont le poids de l'envie et des manvais offices 
retomberoient! sur lui selon que les événements seroient 
bons ou mauvais, lorsqu'ils auroïent paru les suites deson 
opinion; en Allemagne, c'étoit un voyage et non une 
campagpe, où le duc d'Harcourt et le duc d'Hanovre ne 
chercheroïent qu'à subsister. Ne servir plus, outre ce qui 
a été d'abord remarqué, ce seroit, en cas de malheurs 
et de discussion, s'exposer à être saisi comme une res- 
source pour aller réparer des fautes peut-être peu répara- 
bles, et peut-être également dangereuses à réparer pour la 
politique, et à ne pas réparer pour l’État et sa propre 
réputation, se perdre aisément en acceptant, et plus sùre- 
ment encore en refusant. Ces raisons parurent déterminer 
M. le duc d'Orléans à un desir plus effectif de retourner 
en Espagne. 

A peu de jours de là, le Roi lui demanda comment il se 
croyoit être avec la princesse des Ursins; et parce qu'il 
lui répondit qu'il avoit licu de se persuader d'être bien 
avec elle, parce qu'il n'avoit rien fait pour y être mal, le 
Roi lui dit qu'elle craignoit pourtant fort son retour en 
Espagne, qu'elle demandoit instamment qu'on ne l'y ren- 
voyât pas, qu’elle se plaignoit qu'encore qu'elle eût tout 
fait pour lui plaire, il s'étoit lié à tous ses ennemis, que 
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ce secrétaire Renaut entretenoit avec eux un commerce 
étroit et secret, qui l'avoit obligée à demander son rappel, 
dans la crainte qu'il ne lui fit de la peine par le nom de son 
maître. 

M. d'Orléans répondit qu'il étoit infiniment surpris de 
ces plaintes de M”° des Ursins, qu'il avoit toujours eu 
grand soin, comme Sa Majesté le lui avoit recommandé, 
de ne se mèler d'aucune affaire que de celles de la 
guerre, qu'il n’avoit rien oublié pour Ôôter à M** des Ur- 
sins tout ombrage qu'il voulût entrer en rien, et pour 
lui témoigner qu'il vouloit vivre en union et en amitié 
avec elle, comme il y avoit en effet vécu, et conta au Roi 
l'éclaircissement qu'il avoit eu avec elle, et que j'ai rap- 
porté ci-dessus, dont elle étoit demeurée très-satisfaite, 
ainsi que Leurs Majestés Catholiques, qui y étoient pré- 
sentes, et qui tous trois l'avoient prié de continuer à 
écouter et ramener les mécontents, et à presser son retour 
en Espagne dont il étoit lors près de partir. 

Il ajouta qu'il étoit vrai qu'il savoit beaucoup de mal- 
versations et de dangereux manéges de la princesse des 
Ursins, qui ne pouvoient tourner qu'à la ruine de Leurs 
Majestés Catholiques et de leur couronne, que M°*° des 
Ursins, qui s'en doutoit peut-être, craignoïit en lui ces 
connoissances, et pour cela ne vouloit pas qu'il retournät, 
mais qu'il avoit si bien retenu ce que Sa Majesté lui 
avoit prescrit, qu'il osoit la prendre elle-même à témoin 
que c'étoit là la première fois qu’il prenoit la liberté de lui 
en parler, que quelque nécessité qu'il vit à lni en rendre 
compte, il l'eùt toujours laissé dans le silence s'il ne l'eùt 
Jui-même obligé à le rompre là-dessus en lui parlant de 
l'éloignement de M* des Ursins pour lui, également ignoré; 
ct non mérité par lui. 

Le Roi pensa un moment, puis lui dit que, les choses 
en cet état, il croyoit plus à propos qu'il s'abstint de le 
renvoyer en Espagne; que les affaires se trouvoient en 
une crise où on doutoit à qui elle demeureroit ; que si son 
petit-fils en sortoit, ce n'étoit pas la peine d'entrer en rien 
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sur l'administration de M** des Ursins; que s’il conservoit 
cette couronne, il seroit à propos alors de parler à fond de 
cette administration, et qu'il seroit en ce temps-là bien 
aise d'en consulter son neveu. 

M. le duc d'Orléans s'en tint là, et me le conta, médio- 
crement fâché à ce qu'il me parut, et moi plus que lui, 
jar les raisons qui ont été rapportées. Il me dit que cette 
intrigue s'étoit toute conduite de M** des Ursins à M* de 
Maintenon immédiatement, et que c'étoit du Roi qu'il 
l'avoit appris, c'est-à-dire que M des Ursins s'étoit 
adressée à M** de Maintenon là-dessus sans aucun autre 
canal intermédiaire ; aussi n'en avoit-elle pas besoin, sue 
tout sur une vengeance commune. 

Peu après il devint public que M. le duc d'Orléans ne 
retouruneroit point en Espagne, parce que, ne s'y agissant 
guère que d'en ramener les troupes françoises, cet emploi 
ne lui convenoit pas. Alors le Roi dit à M. d'Orléans d'en 
faire revenir ses équipages, et lui ajouta à l'oreille d'y 
envoyer les chercher par quelqu'un de sens, qui, dans la 
conjoncture présente, pôt être le porteur de ses protesta- 
tions à tout événement, si parun traité Philippe V quittoit 
le trône d'Espagne, et son neveu conserver ses droits en 
faisant doucement recevoir ses protestatiqns. Au moins 
fut-ce [ce]que m'en dit alors M.leduc d'Orléans, et ce que 
peu de gens voulurent croire dansla suite, car il faut parler 
avec exactitude. 

Ce prince choisit pour cet emploi un nommé Flotte,que 
je n'ai jamais vu, non plus que Renaut, parce que je n'ai 
jamais eu d'habitude dans sa maison et n'y ai connu per- 
sonne. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit, d'adresse, 
de hardiesse, à ce que j'ai ouf dire à M. de Lauzun, qui 
en faisoit cas, qui avoit été à lui au temps de ses plus 
importentes affaires avec Mademuiselle, qui s'en étoit 
beaucoup mélé, à laquelle il étoit passé ensuite, mais 
comme l'instrument principal de tout entre eux, dans les 
temps les plus fâcheux, et dans ceux de la prison de M. de 
Lauzun, jusqu'à son retour et ses brouilleries depuis avec 
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Mademoiselle, à la mort de laquelle il était entré chez 
Monsieur, et à {a mort de Monsieur il étoit demeuré à 
M. le due d'Orléans, quis'en étoit servi à la guerre d'aide 
de camp de confiance en Italie et en Espagne. à 

Cet homme, nourri comme on voit dans l'intrigue, s’en 
alla droit à Madrid. En chemin il recut des nouvelles de 
Renaut, qui y étoit toujours demeuré, qui lui donnoitavis 
du jour de son départ et du lieu où il le rencontreroit. 
Flotte ne Le trouva point au rendez-vous. Il crut qu'il avoit 
différé son départ, et qu'il le rencontreroit plus loin. 
Avançant toujours sans'le voir, il ne doute pas qu'il ne le 
trouvat encore à Madrid, et qu'il l'y attendoit. Il y arriva, 
y séjourna quelque temps, y cherche Renaut inutilement, 
Il y vit quelques personnes, et mème quelques grands en 
eommerce avec Renaut, qui ne purent lui en donner 
de nouvelles, Je n'ai point su ce que Floite en pensa; 
mais il séjourna assez à Madrid, puis s’en alla à l'armée, 
qui étoit encore répandue dans ses quartiers d'assem- 
blée. 

1 y salua le maréchal de Besons, pour lequel il n'avoit 
point de lettres, et demeura frois semaines à rôder de 
quartier en quartier, sans rien répondre de précis ni de 
juste à Besons, qui ne voyoit point de fondement à ce 
long séjour, dont il étoit surpris, et qui le pressoit de re- 
tourner en France. Enfin Flotte fut prendre congé du ma- 
réchal et lui demander une escorte pour s'en aller, de 
compagnie avec un commissaire des viyros qui vouloit 
aussi repasser les Pyrénées. Lui et ce commissaire par- 
tirent un matin de chez Besons, tous deux dans une 
ehaïse à deux, avec vingt dragons d'escorte. 

Comme ils s'éloignoient du quartier du maréchal, le 
commissaire vit de loin deux gros escadrons qui s’appro- 
choïent d’eux peu à peu, qu’il reconnut être de la cavale- 
rie du roi d'Espagne. Le soupçon qu'il en prit lui fit bien- 
tôt passer la tête par la portière, d'où il vit que ces 
escadrons les suivoient; il le dit à Flotte, qui d'abord n'en 
prit point d'ombrage, mais qui à demildicue de jà cpm- 
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mença aussi à s'en inquiéter. Ils raisonnèrent ensemble 
dans la chaise, et firent encore deux lieues, au bout des- 
quelles ils remercièrent leur escorte comme n'en ayant 
plus besoin, pour voir alors ce que deviendroient ces deux 
escadrons. Les dragons, qui étoient françois, insistèrent 
un peu à les suivre par civilité, puis voulurent les quitter; 
mais aussilôt que les escadrons s'en aperçurer!t, ils vin- 
rent au trot et empêchèrent les dragons de se retirer. Ce 
bruit si proche obligea le commissaire à regarder ce que 
ce pouvoit être, et voyant alors qu'il y avoit dessein sur 
eux, il le dit à Flotte, et lui demanda s'il n’avoit point de 
papiers sur lui. Flotte fit bonne contenance; mais un mo- 
ment après, rémarquant quelques cavaliers détachés qui 
les côtoyoient, il pria le commissaire de se charger d'un 
porte-lettre qu'il lui fit doucement couler. I n'en étoit plus 
temps; un des cavaliers le remarqua : il arrêta le chaise, 
que les éscadrons enveloppèrent en même temps. Les dra- 
gons là-dessus firent mine de la vouloir défendre; mais 
celui qui commandoit les escadrons s'approcha du lieute- 
nent de dragons, lui dit civilement qu'il avoit ses ordres, 
que l'inégalité du nombre le devoit retenir puisqu'il s'op- 
poseroit vainement à ce qu'il devoit faire, et qu’enfin il 
seroit fâché d'être obligé de les faire désarmer. A cela il 
n'y avoit et n'y eut point de réplique; les dragons se reti- 
rèrent. Un exempt des gardes du corps du roi d'Espagne, 
jusque-là mêlé parmi les cavaliers, $’avanca à la chaise, 
se fit connoître par un ordre par écrit qu'il montra, fit 
mettre pied à terre à Flotte et eu commissaire, fouilla 
entièrement Ja chaise puis Flotte partout, et, averti qu'il 
fut, il commanda au commissaire de lui remettre ce que 
Flotte lui avoit fait couler, et l’avertit de ne s’exposer pas 
au méuvais traitement qui l'attendoit s’il lui donnoit la 
peine de le fouiller. Le commissaire ne se le fit pas dire 
deux fois et donna le porte-lettre, après quoi l'exempt lui 
dit qu'il étoit libre, et lui permit de remonter en chaise et 
de continuer son voyage. En même temps Flotte fut mis 
sur un cheval, environné d'officiers, qui s'ascurèrent bien 


Google 


30 FLOTTE ARRÊTÉ [4709] 


de sa personne, et conduit chez le marquis d'Aguilar, au 
même quartier d'où il venoit de partir. 

Le marquis d'Aguiler, grand d'Espagne, fils du vieux 
marquis de Frigilliana , est le même qui vint à Paris per- 
suader le malheureux siége de Barcelone, et sur lequel je 
me suis ftendu p. 509%. IL commandoit alors en chef les 
troupes d'Espagne sous le maréchal de Besons. IL étoit 
lors vendu à M" des Ursins, et il se retrouvera encore 
dans la suite. Dès qu'il fut averti de la capture. il alla 
trouver Besons, à qui il dit tout ce qu'il put de plus sou- 
mis pour excuser ce qu'il venoit de faire exécuter sans sa 
permission ni sa participation, dans son armée, fondé 
sur un ordre par écrit, de la main propre du roi d'Espa- 
gne, qu'il lui fit lire. Besons, tout irrité qu'il étoit, 
l'écouta sans l'interrompre et lut l'ordre du roi d'Espagne, 
positif pour cette exécution et pour ne lui en rien com- 
muniquer, En le rendant au marquis d'Aguilar, il lui dit 
qu'il falloit que Flotte, qu'il avoit connu et cru un garçon 
fort sage, füt bien coupable, puisque, appartenant à M. le 
duc d'Orléans, le roi d'Espagne se portoit à cette extré- 
mité. 

Il congédia Aguilar, étonné au dernier point; mais 
sans perdre le jugement, il manda l’aventure à M. le duc 
d'Orléans, l'avertit qu'il n'en rendroit comple au Roi que 
par l'ordinaire, qui ne pourroit arriver que six jours 
après un courrier qu'il venoit [de] dépècher, le fit rattra- 
per avec ce billet, avec ordre de le rendre à M. le duc 
d'Orléans à l'insu de qui que ce fût, de manière que ce 
prince en fût averti six jours entiers avant le Roi et avant 
personne. Il tint le cas si secret qu'il n'en fit un à moi- 
mème, et cependant je nesais quel usage ilfitde l'avisre: 
si fort à temps, il vint au Roi par l'ordinaire, qui arriva 
le 12 juillet de l'armée et de Madrid. Le Roi le dit à son 
neveu, qui fit le surpris, et qui avoit eu le loisir de se 
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préparer. Il répondit au Roi qu'il étoit étrange qu'on 
arrètât ainsi un de ses gens; qu'ayant l'honneur de lui 
appartenir de si près, c'étoit à Sa Majesté à en deman- 
der raison, et à lui à l'attendre de sa justice et de sa 
protection. Le Roi repartit que l'injure le regardoit plus 
en effet lui-même que son neveu, et qu'il alloit donner 
ordre à Torcy d'écrire là-dessus comme il falloit en 
Espagne. 

Il n'est pas difficile de comprendre qu'un tel éclat fit 
grand bruit en Espagne et en France; mais quel qu'il füt 
d'abord, ce ne fut rien en comparaison des suites. J'en 
parlai alors à M. le duc d'Orléans, qui me dit ce qui a été 
raconté de ses protestations, et qui me parut tout 
attendre de l'effet des lettres du Roi. Je lui demandai, à 
cette occasion, des nouvelles de Renaut, et j'appris qu'il 
u'en avoit eu aucunes depuis la réponse qu'il lui avoit 
faite à l'ordre de revenir, que Flotte ne l'avoit trouvé ni 
sur la route ni à Madrid, et qu'on ne savoit ce qu'il étoit 
devenu. Tout cela me fit entrer en soupçon qu'il ÿ avoit 
du plus en cette affaire, que Renaut avoit été arrêté, et 
que ces choses ne s’étoient point exécutées sans la parti- 
cipation du Roi. Je dis à M. d'Orléans que cela seul de 
n'avoir point eu de nouvelles de Renaut depuis le départ 
de Flotte lui auroit dû donner de l'inquiétude de l'un et des 
précautions pour l'autre : il en convint, puis me dit que 
Flotte n'étant allé que sur ce que le Roi lui avoit dit de 
ses protestations, il n’avoit pu prendre de défiance, qu'à 
la façon dont.le Roi lui avoit parlé il ne pouvoit croire 
qu'il y füt entré, mais un coup de hardiesse et de curio- 
sité de M* des Ursins, qui donnoit en cela un second 
tome des dépêches de l'abbé d'Estrées, pour découvrir à 
quels ennemis elle avoit affaire, et cacher la sienne sous 
le prétexte d'une affaire d'État, dont les moindres soup- 
çons excusént tous les éclats. Ce raisonnement, que la 
connoissance des artifices et de la hardiesse de la prin- 
cesse des Ursins m'avoit déjà fourni en moi-mênie, me 
versuada encore plus de la bouche de M. le duc d'Orléans, 
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et je crus qu'il falloit suspendre tout raisonnement jusqu'à 
l'arrivée de la réponse d'Espagne. 

Cependant on ne l'attendit pas pour exciter le déchai- 
nement contre M. le due d'Orléans. La cabale de Meudon 
avoit manqué à demi son coup sur MF le duc de Bour- 
gogne, mais elle l'avoit détruit auprès de Monseigneur. 
L'occasion étoit trop belle contre le seul du sang royal 
qui pôt figurer, pour n'en pas profiter dans toute son 
étendue et se faire place nette. Cette politique se trouvoit 
aiguisée de Ja haine personnelle de Madame la Duchesse, 
fondée sur les distinctions de rang auquel les princes du 
sang ne pouvoient s'accoutumer, plus vivement encore 
sur de ces choses de galanterie, qui pour avoir vieilli ne 
se pardonnent point, enfin sur la jalousie du commande 
ment des armées, quoique elle fût fort éloignée d'aimer 
Monsieur le Duc, lequel ne se contraignit point de dire et 
de faire du pis qu'il put. Il se publia que M. le duc d'Or- 
léans avoitessayé de se faire un parti qui le portât sur le 
trône d'Espagne en chassant Philippe V, sous prétexte de 
son incapacité, de la domination de M" des Ursins, ce 
abandon de la France retirant ses troupes; qu'il avoit 
traité avec Stanhope pour être protégé par l'archiduc, 
dans l'idée qu'il importoit peu à l'Angleterre et à la Ho:- 
lande qui régnât en Espagne, pourvu que l'archiduc de- 
meurât maître de tout ce qui étoit hors de son continent, 
et que celui qui auroit la seule Espagne fût à eux, placé 
de leur main, dans leur dépendance, et de quelque nais- 
sance qu'il fût, ennemi ou du moins séparé de la France. 
Voilà ce qui eut le plus de cours. 

Il y en avoit qui alloient plus loin. Ceux-là ne parloient 
de rien moins que de la condition de faire casser à Rome 
le mariage de M** la duchesse d'Orléans, comme indigne 
etfait par force, et conséquemment déclarer ses enfants 
bâtards, à la sollicitation de l'Empereur; d'épouser la 
Reine, sœur de l'Impératrice et veuve de Charles I, qui 
avoit encore alors des trésors, monter avec elle sur le 
trône, et sùr qu'elle n'auroit point d'enfants, épouser 


Google 


11709] CONTRE M. LE DUC D'ORLÉANS. 8 


après elle la d’Argenton: enfin; pour abrèger les formes 
longues et difficiles, empoisonner M** ia duchesse d'Or- 
léans. Grâces aux alambics, aux laboratoires, aux amu- 
sements de physique et de chimie, et à la gueule ferrée et 
soutenue des imposteurs, M. le duc d'Orléans ne laissa 
pas d'être heureux que Madame sa femme, qui étoit 
grosse, et qui eut en Ce même temps une très-violente co- 
lique, qui redoubla ces horreurs, s’en tira heureusement, 
et bientôt après accoucha' de même, dont le rétablisse- 
ment ne servit pas peu à les faire tomber. 

Cependant la réponse d'Espagne n'arrivoit point, La 
plus saine partie de la cour commençoit à se hérisser. 
M. le duc d'Orléans l'attendoit toujours. Le Roi, et plus 
encore Monseigneur, le traitoient avec un froid qui le met- 
toit fort mal à l'aise; à cet exemple, la plupart de la cour 
se retiroit ouvertement de lui. 

J'étois alors, comme je l'ai remarqué, en espèce de dis- 
grâce; je n'allois plus à Marly, et cette situation désa- 
gréable étoit visible. Ma liaison si étroite avec M. le duc 
d'Orléans inquiéta mes amis, qui me pressèrent de m'en 
écarter un peu. L'expérience que j'avois de ce que sa- 
voient faire ceux qui me haïssoient ou me craignoient, 
surtout la eabale de Meudon, qui étoit celle de Vendôme, 
en particulier Monsieur le Duc et Madame la Duchesse, 
me fit bien faire réflexion à moi-même que, dans l'état où 
je metrouvois avec le Roi, cette liaison si grande leur 
donnoïit beau jeu. Mais, tout considéré, je crus qu'à la 
cour comme à la guerre il falloit de l'honneur et du cou- 
rage, et savoir avec discernement affronter les périls; 
je ne [crus] donc pas en devoir témoigner la moindre 
crainte, ni marquer la moindre différence dans ma liai- 
son ancienne et si intime avec M. le duc d'Orléans au 
temps de son besoin, par l'étrange abandon qu'il éprou- 
voit, 

Enfin, les réponses d'Espagne venues depuis assez long- 
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temps sans qu'on en eft parlé, ce prince m'avoua que 
plusieurs gens considérables, grands d'Espagne et autres, 
lui avoient persuadé qu'il n'étoit pas possible que le roi 
d'Espagne s'y pût soutenir, et de là lui avoient proposé de 
hâter sa chute et de se mettre en sa place; qu'il avoit 
rejeté cette proposition avec l'indignation qu'elle méritoit, 
mais qu'il étoit vrai qu'il s'étoit laissé aller à celle de s'y 
laisser porter si Philippe V tomboit de lui-même sans 
aucune espérance de retour, parce qu'en ce cas il ne lui 
causeroit aucun tort, et feroit un bien au Roi ct à la 
France de conserver l'Espagne dans sa maison, qui ne lui 
seroit pas moins avantageux qu'à lui-même; que cela se 
faisant sans la participation du Roi, il ne se trouveroit 
point embarrassé de renoncer par la paix, ni les enne- 
mis en peine d'un prince porté sur le trône par le pays 
même, séparément de la France, avec qui l'apparence 
d'union et de liaison ne pourroit pas être telle qu'avec 
Philippe V. 

Cet aveu ne me donna pas opinion du projet, ni desir 
de presser pour en savoir davantage, supposé qu'il y eût 
du plus. Je me rabattis, dans cette crainte, à remontrer à 
ce prince l'absurdité d'un projet si vide de sens, que ee 
seroit perdre le temps que de s'amuser à raconter ici tout 
ce que je lui en dis et démontrai bien aisément. Je lui 
conseillai ensuite de faire l'impossible pour pénétrer 
jusqu'où le Roi en savoit, pour éviter de lui donner soup- 
çon de plus en matières si jalouses, et de suites, au mieux 
qu’elles se tournassent, si fâcheuses en éloignement et en 
défiances irrémédiables: lui avouer ce qu'il lui appren- 
droit, ou si le Roi étoit informé, lui raconter ce qu'il venoit 
de me dire, surtout lui en faisant bien remarquer les 
bornes et l'intention; Jui demander pardon de ne lui en 
avoir ps fait la confidence et reçu ses ordres ; s'en excuser 
sur ce qu'iln'y avoit rien de mauvais dans le projet contre 
son service, ni contre le roi d'Espagne, et sur ce que, 
l'ayant su, la conscience de Sa Majesté auroit pu être 
embarrassée sur les renonciations à faire à la paix, si 
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alors elles lui étoient demandées. J'ajoutai qu'avec tout 
cela je ne voyois point une plus mauvaise affaire, plus 
triste, ni en même temps plus folle ni plus impossible, ni 
un plus grand malheur pour lui que de s'y être laissé 
entrainer, dont toutefois, à force d'esprit, de conduite, de 
naissance, il falloit qu'il tâchât de sortir au moins mal 
qu'il se pourroit, et qu'il ne s'abandonnât pas soi-même 
dans le triste état d'abandon général et de elameurs 
les plus cruelles où déjà il se trouvoit réduit. Il goûta 
fort mon conseil, convint à demi de la faute et‘de la 
folie, m'avoua qu'il avoit laissé Renaut en Espagne 
pour la suivre, que Flotte devoit aussi s'y concerter avec 
lui. 

M°* des Ursins avoit trop d'espions de tous les genres, 
elle étoit trop ôccupée de sa haine contre M. le duc d'Or- 
léans, elle avoit conçu trop de défiance de la protection 
qu'il avoit donnéc aux mécontents, elle avoit trop de 
soupçons de la conduite de Renaut, laissé en Espagne 
depuis qu'elle avoit procuré qu'il en fût rappelé, enfin 
elle y fut trop confirmée per l'arrivée de Flotie, sous un 
prétexte aussi frivole que celui de venir chercher des 
équipages qui ne manquoient pas de gens pour les 
ramener, un trop vif intérêtt à pénétrer et à faire 
des affaires à M. le duc d'Orléans, pour n'êtæ pas 
instruite. 

Renaut se conduisit, à ce que j'ai ouï dire depuis, avec 
la dernière imprudence : il ne ménagea ni ses allées et 
venues, ni ses commerces, très-justement suspects à 
M°* des Ursins, parce qu'il n’étoit lié qu'avec ses ennemis. 
La-tête de cet homme se tourna; il ne put porter le poids 
d'une confiance si importante, de l’entremise de choses si 
hautes; il se crut l'arbitre des récompenses de tout ce qui 
entreroit dans le parti, et jusqu'à ses discours le trahirent, 
el le firent arrêter secrètement un peu avant l'arrivée de 
Flotte, qui moins indiseret, mais marchant à lätons sans 
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Renaut, donna dans des pièges qui le perdirent. L'inter- 
valle de ce rappel, en tout, puis en partie, des troupes 
françoises, leur parut une conjoncture d’ébranlement à 
en profiter, Ceux qui, en Espagne, avoient séduit M. le 
duc d'Orléans de l'extravagance de ce projet impossible 
saisirent la même conjoncture pour grossir le parti, et 
tous avec si peu de précaution, que leur conduite, aussi 
insensée que leur projet même, le fit aisément découvrir, 
et causa tout cet affreux scandale, 

Tandis que j'arraisonnois M. le duc d'Orléans, comme 
je viens de l'expliquer, et qu'il se préparoit à en faire 
usage, et que parmi ces conversations je n'ai jamais bien 
démélé jusqu'{où] l'affaire en étoit, moins encoré jusqu'où 
le Roi en savoit, ni depuis, le Roi consultoit là-dessus et 
sa famille ct son conseil. 11 savoit le projet dès lors qu'il 
ordonna à son neveu de faire revenir Renaut d'Espagne. 
Par les papiers qui lui furent trouvés en l'arrêtant, et 
depuis par ceux de Flotte, il en apprit beaucoup plus, et 
peut-être davantage encore lorsque, quinze jours après, le 
marquis de Villaroël, lieutenant général dans les troupes 
d'Espagne, fut arrêté à Saragosse; et en même temps don 
Boniface Manriquez, aussi lieutenant général, le fut à 
Madrid, et dans une église, qui est un asile en Espagne 
qu'on ge viole qu'avec de grandes mesures, pour en tirer 
les plus grands criminels. 

Ce fat un éclat si grand pour le pays qu'il ne s'y pouvoit 
rien'ajouter. C'étoit aussi ce que vouloit la princesse des 
Ursins, pour exciter les clameurs de toute l'Espagne, 
ssaire à révolter toute la France, sous les secrets aus- 
s de M* de Maintenon. L'une et l’autre sentoient bien 
le vide du fond du complot, et qu'il avoit besoin d'autant 
plus de vacarmes qu'ils’agissoit de brusquer ct d'entraîner 
aux plus forts partis, contre un petit-fils de France, neveu 
du Roi, oncle de la reine d'Espagne et de M"* la duchesse 
de Bourgogne, qu'il étoit trop dangereux d'attaquer vai- 
nement. 

Le st 
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universelles, jamais d'un si grand fracas, jamais abandon 
semblable à celui où M. le duc d'Orléans se trouva, et 
pour une folie; car s’il y eût eu du crime, à la fin on l'au- 
roit su; il ne fut pas ménagé à le tenir caché, et dès là 
que qui que ce soit n'en sut que ce que j'ai raconté 
infère que le Roi, que M* de Maintenon, que M" des 
Ursins elle-même, n'én surent pas davantage, elles qui 
poussèrent sans cesse au plus violent, et qui par con: 
quent se trouvoient si intéressées aux preuves qu'il étoit 
mérité, sans que d'aucune part il en ait été allégué ni 
transpiré plus que ce que je viens de raconter, ni. lors ni 
en aucun temps depuis. 

Monseigneur se signala entre tous pour sévir au plus 
fort : on a vu qu'il a toujours aimé le roi d'Espagne; tout 
ce qui l'environnoit, à deux ou trois près, étoit contraire 
à M. le duc d'Orléans, duquel ils avoient éloigné Mousei- 
gneur de longue main. La cabale de Meudon, dont j'ai 
montré les raisons, menoit ou se faisoit redouter de tout 
ce qui approchoit d’un prince qu'elle gouvernoit, dont 
l'intelligence était nulle, à qui on persuadoit les choses les 
plus éloignées de toute apparence, et dont l'année sui- 
vante fournira un exemple qui peut être dit prodigieux. 
Mie Choin n'avoit garde de ne pas suivre Madame la Du- 
chesse et ses deux amies si intimes, M"* de Lislebonne ct 
M°< d'Espinoy, en chose qui leur importoit si fort, à la 
première de.haine, aux deux autres et à elle-même de 
politique, et de ne seconder pas encore une fois M“ du 
Maintenon, avec laquelle elle étoit restée unie depuis 
l'affaire de le disgrâce de Chamillart, qui sans oser rallier 
comme à l'égard de ce ministre, eut suin de se montrer 
assez aux gens dont elle compta faire usage, pour faire 
presque le même effet sur eux que plus à découvert elle 
avoit obtenu contre le ministre. 

Elle n'oublia pas les ressorts intérieurs des cabinets du 
Roi, qu’elle avoit si utilement su remucr contre Chamil- 
lart. M. du Maine y avoit le mème intérèt, qui l'avoit si 
vivemant, mais si cauteleusement, mis en mouvement en 
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faveur du duc de Vendôme contre Mf le duc de Bour- 
gogne, et en cette occasion-ci, au lieu d'avoir à se cacher 
de M**° de Maintenon, il en avoit l'aveu et le desir. Toute 
Icur peine fut de ne pouvoir associer ce prince à leurs 
cris : il demeura ferme à vouloir voir des preuves et de 
l'évidence, à soutenir que quand bien même il s’en trou- 
veroit de telles, il falloit cacher, non pas manifester à leur 
honte commune, le crime du sang royal. Il est pourtant 
très-certain que la partie étoit faite pour le répandre, à 
toutle moins de le déshonorer par une condamnation, et 
par la prétendue clémence d'une commutation de peine 
qui anéantit le due d'Orléans pour jamais. Force gens y 
trouvoient leur compte pour les futurs contingents, quel- 
ques-uns pour leur haine, les deux dominatrices surtout, 
deçà et delà les Pyrénées, pour leur vengeance. 

L'affaire fut donc donnée en Espagne et en France 
comme le complot d'un prince si prochain des deux cou- 
ronnes, et propre oncle maternel de la reine d'Espagne, 
qui abusant du diplôme qui ie rappeloit à son rang de 
succession à la monarchie d'Espagne, nonobstant le si- 
lence du testament de Charles 11 à son égard, abusant du 
pouvoir du commandement des armées, de la confiance 
dans les affaires, du traitement d'infant, sc servoit de 
toutes ces choses pour imiter l'usurpation du prince 
d'Orange sur son beau-père, chasser d'Espagne la famille 
régnante et en occuper la place sur le trône. 

Monseigneur, toujours si ensevcli dans l'apathie la plus 
profonde, et qui, à force d'art ct de machines, en avoit été 
tiré pour la première fois de sa vie contre Chamillart, 
poussé par les mêmes, montra jusqu'à de la furie, et 
n'insista à rien moins qu'à une instruction juridique et 
criminelle. Voysin et Desmarets, trop attachés à M" de 
Maintenon, l'un de reconnoissance, l’autre de crainte, 
n'osoient pas être d'un autre avis, que le premier appuyoit 
avec chaleur. Torcy étoit flottant et dans l'embarras. Pour 
le duc de Beauvillier, il s'y trouvoit bien davantage : le 
cri public l'étourdissoit; les mœurs et la conduite de 
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M. d'Orléans lui rendoïent tout croyable; il ne pouvoit 
oublier sa tendresse de gouverneur pour le roi d'Espagne. 
Toutefois, il ne voyoit rien de clair; la cunctation! de 
M. de Chevreuse, qui aimoit M. le duc d'Orléans par des 
rapports de science et des conversations par lesquelles il 
espéroit le convertir à Dieu, l'arrétoit *. Ce prince n’avoit 
iamais biaisé sur l'archevêque de Cambray; il avoit tou- 
jours conservé des liaisons avec lui, et ce prélat étoit le 
cœur et l'âme des deux ducs. Beauvillier enfin déféroit à 
le délicatesse de Ms le duc de Bourgogne. Le chancelier, 
effrayé d'un scandale si monstrueux dans la famille royale, 
n'étoit pas moins éloigné de M. le duc d'Orléans par sa 
conduite et par ses mœurs. 1l étoit extrêmement bien avec 
Monseigneur, sens qu'il y perût, par les raisons que j'ai 
marquées; il ne vouloit pas perdre un si précieux avan- 
tage, lié d'ailleurs avec Harcourt, qui l'avoit, comme on 
a yu, réuni avec M°* des Ursins; mais l'acharnement de 
son fils, qu’il connoissoit à fond, et dont il détestoit tout, 
hors le soutien et le fortune, le ramenoit vers l'avis de 
Ms le duc de Bourgogne. Tout cela se préparoit et se 
cuisoit sous la cendre, dès les temps que le Roi parla à 
son neveu de ne plus retourner en Espagne, et d'en faire 
revenir Renaut, qui tôt après fut arrêté. La capture si 
éclatante de Villaroël, et surtout de Manriquez, donna un 
tel coup de fouet à cette terrible affaire, qu'elle mit toute 
autre en silence, et agita violemment jusqu'aux visages de 
tout le monde. 

Dans ce tourbillon, M. le duc d'Orléans parla au Roi 
longtemps, qui ne l'écouta qu'en juge, quoique il lui 
avouât alors le fait tel qu'il me l'avoit dit et que je l'ai 
raconté ici. Ce fait, tel qu'il le lui exposa, étoit bien une 
idée extravagante, mais qui ne pouvoit jamais passer 
pour criminelle, et toutefois ce n'éloit pas ce qui revenoit 
d'Espagne, ni ce qui étoit soufflé d'ici. On y employa tout 
le manége et toute l'application possible pour soutenir le 


1. L'hésitation, la temporisation. 
2. L'errétoient, au pluriel, dans le manuscrit. 
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Roï dans la persuasion que l'aveu que lui avoit fait M. le 
duc d'Orléans n'étoit qu'un tour d'esprit d'un criminel 
qui se voit près d’être convaincu, et qui pour échapper 
donné le change, mais un change dont la grossière inep- 
tie faisoit seule la preuve de ce qui se trouveroit, si; en 
l'arrétant et le livrant aux formes, on faisoit disparoître 
tout ce qui le rendoit trop respectable et trop à craindre 
pour que, sans une démarche si nécessaire, on pût, 
espérer de faire dire la vérité, retenue par la frayeur de 
sa naissance et de sa personne, mais dont toute con- 
sidération tomberoit quand on le verroit abandonné et 
livré à l'état des criminels, puisque, à travers l'éclat et 
la terreur qui le protégeoit encore, cette humble vérité se 
rendoit déjà si palpable et se faisoit si bien sentir telle, 
par M. d'Orléans même, qu'avec tout son esprit il n'avoit 
pu imaginer qu'une folie pour l'obseurcir, et une folie des- 
tituée de toute sorte d'apparence. 

Contre tant de machines, d'artifices, de hardiesse, de 
haine et d'ambition, M. le duc d'Orléans se trouvoit seul 
à se défendre, sans autre appui que les larmes méprisées 
d'une mère et les languissantes bienséances d'une femme, 
la volonté impuissante du comte de Toulouse, qui avec 
son froid naturel auroit voulu le servir, et les discours 
dangereux de l'autre beau-frère, qui protestoit deses desirs 
et y méloit de légers. et d'inutiles conseils, qu'il falloit 
écouter sans montrer de défiance. 

Le Roi, à tous moments en proie a ious las accès de 
ses cabincts, sans repos chez M** de Maintenon, persé- 
cuté sans cesse d'Espagne, accablé de Monseigneur, qui 
lui demandoit continuellement justice pour son fils, peu 
retenu par le sage avis de M® le duc de Bourgogne, dont 
le poids étoit resté en Flandres, ni par M®* la duchesse 
de Bourgogne, qui desiroit de tout son cœur délivrer 8on 
oncle, mais qui, timide de son naturel, tremblante sous 
Monseigneur, et plus encore sous M de Maintenon, 
dont elle apercevoit la volonté, n'osoit lâcher que des 
demi-paroles, le Roi. disie. ne sachant à quoi se résou- 
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dre, parloïit au conseil d'État, qu'il trouvoit encore par- 
tagé. À la fin, il se rendit à tant de clameurs si intimes 
et si bien organisées, et ordonna au chancelier d'exami- 
ner les formes requisès pour procéder à un pareil juge- 
ment. Le chancelier travailla trois ou quatre fois seul 
avec le Roi, après que les autres ministres étoient sortis 
du conseil. Comme il n’avoit aucun département, il ne tra 
vailloit jamais avec le Roi; avec tout ce qui étoit répandu 
sur cette affaire, qui seule faisoit alors l'entretien, cette 
nouveauté mit bientôt le doigt sur la lettre à la cour et à 
l ville. 

Jd'ellois presque tous les soirs causer avec le chance- 
lier, dans son cabinet, et cette affaire y avoit été quelque- 
fois traitée, superficiellement, à cause de quelques tiers. 
Un soir que j'y allai de meilleure heure, je le trouvai 
seul, qui, la tête baïssée et ses deux bras-dans les fentes 
de sa robe, s’y promenoit, et c'étoit sa ‘façon lorsqu'il 
étoit fort occupé de quelque chose. Il me parla des 
bruits qui se renforçoient, puis voulant venir doucement 
au fait, ajouta qu'on -alloit jusqu'à parler d'un procès 
criminel et mé questionna, comme de pure curiosité et 
comme par le hasard de le conversation, sur les formes, 
dont il me savoit assez instruit, parce que c'est celle‘ de 
pairie. Je lui répondis ce que j'en savois, et lui en citai 
des exemples. Il se concentra encore davantage, fit quel- 
ques tours de cabinet, et moi avec lui, sans proférer 
tous deux une seule parole, lui regardant toujours à 
terre, et moi l'examinant de tous mes yeux: puis tout à 
coup le chancelier s'arrêta, et se tournant à moi comme 
se réveillant en sursaut : « Mais vous, me dit-il, si cela 
arrivoit, vous êtes pair de France; ils seroient tous néces- 
sairement ajournés et juges, puisqu'il les faudroit con- 
voquer tous; vous le seriez aussi; vous êtes ami de M. le 
duc d'Orléans : je le suppose coupable, comment feriez- 
vous pour vous tirer de là? — Monsieur, lui dis-je avec 
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un air d'assurance, ne vous y jouez pas, vous vous y cas- 
seriez le nez. — Mais, reprit-il encore une fois, je vous 
dis que je le suppose coupable et en jugement ; encore 
un coup, comment feriez-vous? — Comment je ferois : 
lui dis-je; je n'en serois pas embarrassé : j'y irois, car le 
serment des pairs y est exprès, et la convocation y néces- 
site; j'écouterois tranquillement en place tout ce qui 
seroit rapporté et opiné avant moi; mon tour venu de 
:parker, je dirois qu'avant d'entrer dans aucun examen 
des preuves, il est nécessaire d'établir et de traiter l'état 
de la question ; qu’il s'agit ici d'une conspiration, véri- 
table ou supposée, de détrôner le roi d'Espagne et d'usur- 
per sa couronne ; que ce fait est un cas le plus grief de 
crime de lèse-majesté, mais qu'il regarde uniquement le 
roi et la couronne d'Espagne, en rien celle de France; 
par conséquent, avant d'aller plus loin, je ne crois pas la 
cour suffisamment garnie de pairs, dans laquelle je parle, 
compétente de connoître d'un crime de lèse-majesté tota- 
lement étrangère, ni de la dignité de la couronne de 
livrer un prince que sa naïssance en rend capable, et si 
proche à aucun tribunal d'Espagne, qui seul pourroit être 
compétent de connoïtre d'un crime de lèsemajesté qui 
regarde uniquement le roi et la couronne d'Espagne. Cela 
dit, je crois que la Compagnie se trouveroit surprise et 
embarrassée, et s’il y avoit débat, Je ‘ne sgrois pas en 
peine de soutenir mon avis. » Le chancelier fut étonné 
au dernier point, et après quelques moments de silence, 
en me regardant : « Vous êtcs un compère, me dit-il en 
frappant du pied et souriant en homme soulagé; je n'avois 
pas pensé à celui-là, et en effet cela a du solide. » Il rai- 
sonna encore très-peu de moments avec moi, et me ren- 
voya, ce qu'il n'avoit jamais accoutumé à ces heuresà, 
parce que sa journée étoit faite et n’étoit plus alors que 
pour ses amis familiers. Comme je sortois, le premier 
écuyer y entra. 

de trouvai l'impression que j'avois faite au chancelier si 
grande que je l'allai sur-le-champ conter à M. le duc d'Or- 
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léans, qui m'embrassa de bon cœur. Je n'ai jamais su ce 
que le chancelier en fit, mais le lendemain il travailla 
encore seul avec le Roi à l'issue du conseil. Ce fut lu 
dernière fois, et moins de vingt-quatre heures après, les 
bruits changèrent tout d'un coup : il se dit tout bas, puis 
tout haut, qu'il n’y auroit point de procès; et aussilôt 
tombèrentt. 

Le Roi se laissa entendre en des demi-particuliers pour 
être répandu qu'il avoit vu clair en cette affaire, qu'il 
étoit surpris qu'on en cût fait tant de bruit, et qu'il trou- 
voit fort étrange qu'on en tint de si mauvais propos. 

Cela fit taire en public, non en particulier, où on s'en 
entretint encore longtemps. Chacun en crut ce qu'il vou- 
.lut, suivant ses affections et ses idées. Le Roi en demeura 
éloigné de son neveu; et Monseigneur, qui n'en revint 
jamais, le lui fit sentir non-seulement en toute occasion, 
mais jusque dans le vie ordinaire, d'une façon très- 
mortifiante : la cour en étoit témoin à tous moments, et 
voyoit le Roi sec avec son neveu, et l'air contraint avec 
lui. Cela ne rapprocha pas le monde de ce prince, dont le 
malaise et la contrainte, après quelque temps d'une con- 
duite un peu plus mesurée, l'entraina plus que jamais à 
Paris, par la liberté qu’il ne trouvoit point ailleurs, et 
s’étourdir par la débauche, 

Si M°° des Ursins fut mortifiée de n'avoir fait que tou- 
cher au but qu'elle s'étoit proposé, M°*° de Maintenon et 
ses consorts, M" Choin et Les siens n'en furent pas plus 
contents, et prirent grand soin de nourrir et de tourner 
en haine et aux plus fâcheux soupçons l'éloignement du 
Roi et de Monseigneur, et de tenir le monde dans l'opi- 
tion que c'étoit mal faire sa cour que de voir M. le duc 
d'Orléans; aussi son abandon demeura-t-il le même. 
11 le sentoit, mais abatlu de sa situation avec le Roi 
et Monseigneur, il ne fit pas grand'chose pour se rappro- 
cher le monde, qui néanmoins ne le fuyoit plus comme 
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dans le fort de cette affaire et l'incertitude de ce qu'elle 
deviendroit. 


CHAPITRE M, 


Mérite et capacité d'Amelot ; tous les ministres menacés. — Bingulière 
consultation du chancelier et de le chancslière avec moi. — Me- 
sures de retraite à la Ferté. — Conversation particulière et curieuse 
sur ma situation de M de Saint-Simon avec M“ ls duchesse de 
Bourgogne. — Causes de l'éloignement du Roi pour moi. — Folle 
ambition d'O et de sa femme, qui me tourne à denger, — Change- 
ment en Espagne. — Amelo, refusé d'une grandesse pour sa le, 
arrive à Paris, perdu. 


C'étoit, ce semble, le temps des orages à la cour: ilen 
grondoit un qui menaçoit tous les ministres : celui qui fut 
si près d'accabler M. le duc d'Orléans ne fut pas plus tôt 
passé que l'autre sembla se renouveler. 

Le retour d'Amelot, toujours à la veille de partir d'Es- 
pagne, parut une bombe en l'air qui les menaçoit tous. Il 
y avoit été à la tête de toutes les affaires, qu'il avoit trou- 
vées dans le plus grand chaos et dans un épuisement 
étrange ; il gouverna les finances, le commerce, la marine, 
avec tant d'applicalion et de succès, que malgré le mal- 
heur de la guerre il les rétablit dans le plus grand ordre, 
les augmenta considérablement, acquitta une infinité de 
choses, régla les troupes, les rendit plus belles, plus choi- 
sies, plus nombreuses, les paya exactement, et peu à peu 
remplit toutes les sortes de magasins. Cela parut une 
création, et ce qui ne fut pas moins merveilleux, c'est 
qu'avec une fermeté que rien n'affoiblissoit et qui se fai- 
soit ponctuellement obéir, il ne laissa pas de s'acquérir 
par ses manières les cœurs de tous les ordres de 
l'Espagne, par ses manières! douces, prévenantes, po- 
lies, respectueuses, au milieu de ce grand pouvoir, 
comme sa capacité lui en acquit l'estime, et sa probité 
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la conflance, et cela tout d'une voix, et cependant tou- 
jours très-bien, et même en amitié avec la princesse des 
Ursins. 

Cette Brande réputation, qui depuis tant d'années dure 
encore en bénédiction en Espagne, et où, douze ans après 
son retour, tout ce que j'y vis me demanda de ses nou- 
velles avec empressement, se répandit sur ses louanges, 
et en étonnement de ce qu'il n’étoit pas en première place 
en France, étoit pleinement connue en notre cour, où on 
sentoit le besoin de ministres d'un mérite aussi éprouvé 
que le sien. On parla de lui pour les affaires étrangères, 
où il avoit si bien réussi dans ses ambassades, et Torcy 
avoit tout à craindre de M"* de Maintenon et des jésuites; 
on en perla pour les finances, qu'il avoit rétablies et 
augmentées; on en parla pour la guerre, parce qu'il 
n'avoit pas moins bien réussi pour les troupes, et en ce 
cas de donner les finances à Voysin, où, sur tous les 
autres départements, M°* de Maintenon vouloit avoir 
celui-là à elle : ainsi Desmarets se crut en l'air fort long- 
temps, parce que le retour d'Amelot se différoit toujours. 
Enfin on en parla pour la marine avec plus d'apparence 
encore, parles créations, s’il faut ainsi parler, qu'il avoit 
faites! dans celle d’Espagne, qui fut toute formée, rétablie 
et mise en ordre et en nombre par ses soins, par les con- 
noissances qu’il avoit plus particulièrement acquises du 
commerce par l'administration immédiate de celui des 
Indes, enfin par la haine générale de Pontchartrain, qui 
n'avoit plus le bouclier de sa femme, et dont le père étoit 
personnellement si mal avec M** de Maintenon, l'évèque 
de Chartres et les jésuites. 

Le comte de Toulouse s'étoit repenti plus d'une fois de 
ne l'avoir pas perdu lorsqu'il l'avoit pu; M“ la duchesse 
de Bourgogne ne le pouvoit souffrir; il étoit abhorré de la 
marine et de ses propres confrères dans les affaires; il ne 
tenoit au Roi que par l'inquisition de Paris, qu'il avoit 
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mise sur ce pied-là : encore le secret et les affaires qui 
icnoient de l'important lui avoient-elles été soufllées par 
d'Argenson, en qui le Roi avoit toute confiance, et qui 
s'éloit acquis l'affection de beaucoup de gens considé- 
rables en soustrayant au Roi et à Pontchartrain les aven- 
tures de leurs enfants et de leurs proches, qui les auroient 
perdus si elles avoient été sues. Les meilleurs amis mème 
du chancelier n’étoient rien moins que les siens, et avec 
toute sa bassesse pour les jésuites et pour Saint-Sulpice, 
il n'avoit pu gagner leur amilié. Dans cet état, son père, 
qui le connoissoit mieux que personne, mais qui ne pou 
voit faire qu'il ne fût son fils, trembloit pour lui, se voyoit 
aisément entraîné dans sa disgrâce, conséquemment la 
ruine d'une famille qu'il n’auroit élevée que pour la douleur 
de la voir périr. 

Dans cette anxiété, il me pressa d'un voyage à Pont- 
chartrain, où j'allois assez souvent avec eux; et là, sans” 
peur et sans aveuglement, il me fit l'honneur de me 
consulter dans son cabinet, où il appela la chancelière en 
tiers. Là il m'exposa ses craintes et la matière de la con- 
sultation, sans s'ouvrir, pour me donner lieu de dire plus 
naturellement ce que je penserois. Il s’agissoit de savoir 
ce qu'il feroit si son fils étoit chassé, et ce qui étoit le 
moins apparent, ce que feroit son fils s'il l'étoit lui-même, 
enfin quel parti prendre s'ils l'étoient tous deux. 

Au premier cas, mon avis fut qu'il tendit le dos à la 
disgrâce; qu'il ne heurtat point le publié, qui l'aimoit lui 
et l'honoroit, mais qui écluteroit de joie d’être délivré de 
son fils; qu'il n'augmentât pas le malaise que le Roi pre- 
noit avec ceux qu'il jugeoit mécontents, mais qu'il prit 
sur lui de l'élargir, et sans abandonner son fils, se réser- 
vant entier à le protéger en unautre temps et glissant sur 
les motifs de cette disgrâce, il se fit un mérite de Ja re- 
connoissance de n’y être pas enveloppé, et persuadät le 
Roi qu'il se trouvoit bien traité, favorisé même, d’être, en 
celte occurrence, conservé’ entier avec les sceaux dans 
tous ses conseils, par conséquent dans sa confiance; que 
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cette conduite, à connoître le Roi comme nous le connois- 
sions, le remettroit non-seulement au large avec lui, mais 
lui plairoit de façon à espérer de le rapprocher comme 
avant que M°° de Maintenon l’eût éloigné de lui, d'autant 
plus que le fonds d'estime et de goût étoient demeurés 
jusqu'à remarquer souvent la sécheresse dont le chance- 
lier payoit la sienne, et jusqu'à s'en être plaint plus d'une 
fois; qu'outre que cette voie étoit celle de maintenir sa 
considération, c'étoit la seule encore qui lui pût faire 
espérer le retour de son fils, soit après le Roi, par Mon- 
seigneur, avec qui il étoit bien et dont il demeureroit 
ainsi à portée, soit par Je Roi même, s'il venoit à se mé- 
contenter du successeur de son fils, ou que les temps 
changeassent à l'égard des personnes qui auroient pro- 
curé sa disgrâce, toutes choses très-possibles à espérer du 
cours du temps, des révolutions des cours, de son âge et 
de sa santé, et auxquelles il falloit renoncer absolument 
s'il se retiroit par la disgrâce de son fils, et consentir à 
survivre à sa fortune, et, au bien près, à voir ses petits- 
enfants au même point où lui-même s'étoit trouvé en 
naissant. 

Au second cas, il ne me parut pas vraisemblable. Je ne 
voyois rien de personnel contre lui qui püt aller à lui ôter 
les sceaux, ni aucun candidat qui en fût susceptible. 
Chassant Torcy ou Desmarets pour faire place à Amelot, 
ni l'un ni l'autre n'étoient assez bien avec le Roi et 
M= de Maintenon pour leur donner cette consolation 
imaginaire, ni pour que le Roi se pût résoudre à retenir 
vis-à-vis de soi un homme qu'il auroit dépouillé, et qui 
demeureroît outré de l'être; que Voysin, tout nouveau, 
n'avoit pas besoin de ce surcroit; et que dés que la pensée 
n'en étoit pas venue au Roï pour retenir et consoler son 
ami Chamillart, je ne voyois plus aucun péril à craindre 
là-dessus. Mais pour couler à fond cette seconde malière, 
quelque peu apparente qu'elle fût, mon avis étoit que son 
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fils ne se jetât pas volontairement, lui et ses enfants, dans 
le précipice, mais qu'il demeurât et se conduisit comme 
ie venois de le lui proposer à lui-même en cas de chute de 
son fils. 

Au troisième cas, où, chassés tous deux, il s'agissoit de 
savoir si le chancelier retiendroit ou se démettroit de son 
office, même en rendant volontairement les sceaux, si 
son fils étoit chassé, si à cette occasion il eût pris le parti 
de la retraite, mon avis fut encore qu'il conservêt l'office 
de chancelier. Outre que cette sorte de démission a peu 
d'exemples, et aucun depuis les derniers siècles, le posses- 
seur n'en peut être dépouillé que par jugement juridique. 
ment prononcé pour crime. Tant qu'il le conserve, en 
quelque exil qu'il soit, il demeure le second officier de Ia 
couronne, le chef de la justice, et nécessairement an con- 
sidération assez pour être encore ménagé lui et sa famille. 
Il est toujours regardé comme pouvant aisément revenir 
en première place. Rien de si peu stable que les sceaux 
pour qui n’en a que la garde, dont presque aucun n'est 
mort sans les avoir perdus; et les perdant, c'est toujours 
une sorte de nouvelle violence de ne les pas rendre au 
chancelier, D'ailleurs, quand cela n’arriveroit pas de ce 
règne, ilétoit plus que moralement sûr que cela ne seroit 
différé que jusqu'à l'avénement de Monseigneur à la cou- 
ronne, qui l'aimant et l'estimant de tout temps, seroit 
bien aise de le rapprocher, pour avoir sous sa main un 
chencelier et un ministre de” son ancienne habitude et 
confiance, et ces sortes de retours toujours si accompe- 
gnés de faveur, que ce nouveau crédit pourroit remettre 
son fils en place; enfin que la démission ne le conduiroit 
qu'à marquer son dépit, ne seroit jamais prise pour autre 
chose, et l'enseveliroit nécessairement dans une retraite 
profonde et difficile pour un homme marié, puisqu'il n'y 
avoit plus moyen de se montrer sans cette robe après 
en avoir été revêtu, ni d'en espérer le retour par une 
vacance. 

Toutefois c'étoit le goût et le vœu du chancelier, qui 
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après m'avoir écouté, me fit sur tous les trois points 
agités diverses réflexions et difficultés, qui ne purent me 
déranger de l'avis que je rapporte sur tous les trois. J'ad- 
mirai la modestie, la défiance de soi-même, je dirai jus- 
qu'à l'humilité, d'un ancien ministre au plus haut degré 
de son état, plein d'esprit, de lumière, d'expérience, vou- 
loir consulter un homme de mon Âgs, et avoir la docilité 
de l'en croire. 

Je fus encore plus surpris de la chancelière, qui dans 
une grande piété ne laissoit pas d'aimer le monde et de 
craindre la solitude jusqu'à l'avouer, et qui, avec un 
excellent sens, en étoit fort considérée, fort instruite, et 
fort capable de donner les meilleurs conseils. Elle ne con- 
sulta pas de moins bonne foi que son mari, el ne se récria 
que sur la retraite, assez grande pour être difficile à un 
homme marié, Elle ne voulut y être comptée pour rien, 
et par ce dépouillement en faveur de l'honneur, même du 
seul goût de son mari, achova de me donner l'idée de la 
femme forte. 

Nous délibérâmes de la sorte plus de deux bonnes 
heures tous trois, et la résolution conforme à mon avisen 
fut la conclusion sur tous les trois points. Qui nous eût 
dit alors que ce seroit moi qui chasserois leur fils sans 
retour, mais en conservant la charge au petit-fils ? Ce sont 
de ces révolutions qui semblent incroyables, ajoutons 
tout pour le prodige, du vivant du père, et sans perdre sa 
plus tendre amitié. C'est ce qui se ‘trouvera en son 
temps. 

Tandis que je raisonnois des disgräces et des retraites 
des autres, il étoit temps, et plus, d'en venir à la mienne, 
dans la pénible situation où je me trouvois. Le maréchal 
de Boufflers, qui ne l'ignoroit pas, ni à quoi j'en étois 
avec le maréchal de Montrevel, qui lui avoit les dernières 
cbligations, avec ce droit sur lui cl dans la brillante pos- 
ture où il se trouvait alors, il? crut bien valoir Chamillart 
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pour finir ces disputes. Je lui donnai carte blanche, je 
l'instruisis, et c’est ce qui m'arrêta. Montrevel, ravi de me 
voir destitué de Chamillart, crut après pouvoir tout m'em- 
bler* : il fit des compliments à Boufflers, et finit per ne 
vouloir point s'en rapporter à lui ni à personne, dont 
Boufflers demeura extrèmement piqué. Je n'étois pas en 
emps favorable pour m'exposer à un jugement du Roi; 
ainsi je laissai faire Montrevel tout ce que bon lui sembla; 
mais je ne songeai plus à aller en Guyenne, et me räâbattis 
à le Ferté, où mon dessein étoit de passer des années. 
Mais auparavant nous crûmes qu'il étoit sage de préndre 
quelques mesures. ; 

M=* de Saint-Simon n'étoit jamais entrée en rien d'in- 
time avec M°** la duchesse de Bourgogne, mais elle en 
avoit toujours été traitée sur un pied d'estime, d'amitié et 
de distinction. Nous savions même qu'elle la vouloit à la 
place de la duchesse du Lude, si celleci, âgée et gout- 
leuse, venoit à manquer, et nous n’en pouvions même 
douter, M** de Saint-Simon eut done une conversation ‘ 
avec elle dans son cabinet, seule, un matin, pour décou- 
vrir par elle la cause de la situation où je me trouvois, et 
les moyens d'y remédier, si cela étoit possible, avant que 
de prendre notre parti prèt à exécuter. 

Elle fut reçue personnellement avec toute la bonté et 
l'intérêt possible, mais avec une froideur très-marquée à 
mon égard; elle ne fut pas même difficile à en rendre rai- 
son, et de dire à M°* de Saint-Simon qu'il lui étoit beau- 
coup revenu que j'avois été extrêmement contraire à 
Mr le duc de Bourgogne pendant la campagne de Flan- 
dres, et que je ne m'étois pas contraint de m'en expliquer. 
La surprise de M°* de Saint-Simon fut d'autant plus 
grande qu'elle avoit su à mesure luul ce qui s'étoit passé 
là-dessus par M°* de Nogaret, et même par M. de Beauvil- 
lier, et qu’il n'étoit pas possible que M le duc de Bour- 
gogne ne lui eût dit lui-même combien il étoit content de 
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moi là-dessus. Mais la princesse étoit légère, en proie à 
chacun, et il s'étoit trouvé d'honnètes gens qui avoient 
détruit dans le cours de l'hiver tout ce qui s'étoit passé 
dans celui de cette étrange campagne. Je reviendrai à ces 
bons offices-là dans un moment. 

M°* de Saint-Simon se réctia, lui rappela ce que je viens 
de dire, et pour lui faire une impression plus précise, la 
pria de s'en informer particulièrement à M. de Beauvillier, 
avec qui elle avoit été en si continuelle relation dans le 
cours de cette longue campagne, et à M. le duc d'Orléans, 
dont elle étoit si fort à portée, et avec lequel j'avois été en 
commerce de lettres continuel pendant le même temps, et 
si étroit avec lui toujours depuis son retour, 

Ces réponses firent impression. La princesse s'ouvrit 
davantage à mesure que M* de Saint-Simon lui dit des 
faits forts et précis là-dessus, et qu'elle lui fit entendre que 
la cabale de M. de Vendôme, ne pouvant faire pis pour se 
venger de ga liberté et de ma force à parler et à agir 
contre elle, avoit semé la fausseté contraire de laquelle 
toute la cour avoit été témoin: que M“ le duc de Bour- 
gogne étoit bien persuadé de la vivacité de ma conduite à 
cet égard, qui m'avoit attiré de dangereux ennemis, et 
qu'il seroit bien douloureux qu'elle fût la seule qui ne la 
füt pas, après avoir vu etsu par M** de Nogaret l'extrème 
intérèt que j'avois pris en celui de MF le duc de Bour- 
gogne. La même légèreté qui l'avoit aliénée la ramena 
aisément au souvenir de ce qu'on avoit effacé de son 
esprit, et les suites ont dù nous persuader que ces 
fausses impressions étoient demeurées à leur tour 
effacées. 

Elle dit ensuite à M°* de Saint-Simon que j'avois des 
ennemis puissants, et en nombre, qui ne perdoient point 
d'occasions de me nuire; qu'on avoit extrèmement grossi 
au Roi mon attachemeht à ma dignité, et parla de cette 
méchanceté de Monsieur le Duc, que j'ai rapportée, sur 
les manteaux; qu'on m'accusoit de blämer sans mesure 
ce qu'il faisoit, et de parler mal des affaires; que M°* de 
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Saint-Simon étoit bien avec le Roi, estimée et considérée, 
mais qu'il avoit conçu une grande opposition pour moi, 
que le temps seul et une conduite fort sage et fort réser- 
vée pouvoit diminuer; que l'on disoit que j'avois beau- 
coup plus d'esprit, de connoissances et de vues que l'ordi- 
naire des gens, que chacun me craiguoit et voit attention 
à moi, qu'on me voyoit lié à tous les gens en place, qu'on 
redoutoit que j'y arrivasse moi-mème, et qu'on ne pou- 
voit souffrir ma hauteur et ma liberté à m'expliquer sur 
les gens et sur les choses, d’une façon à emporter la 
pièce, que ma réputation de probité rendoit encore plus 
pesante. 

M°* de Saint-Simon la remercia fort d'avoir bien voulu 
entrer ainsi en matière avec elle, et répliqua fort à propos 
que, n'y ayant rien d’essentiel à reprendre dans l'essentiel 
de ma conduite ni dans le courant de ma vie, on m'atta- 
quoit par des lieux communs qui, par leur vague, pou- 
voient convenir à chacun de ceux qu'on vouloit perdre; 
que tous ces ennemis ne s'étoient montrés que depuis 
qu'ayant pensé, sans y songer, aller ambassadeur à Rome, 
on s'étoit réveillé sur moi pour me couper les ailes; que 
d'Antin et Madame la Duchesse ne s'y étoient pas épar- 
gnés : le premier par la concurrence du même emploi, 
qu'il avoit vainement brigué ; l'autre en haine de ma hau- 
teur à son égard sur l'affaire de M** de Lussan; que les 
Lorrains, mes ennemis depuis l'affaire de Monsieur le 
Grand et celle de la princesse d'Harcourt, que j'ai racontée 
et qu'il ne m'avoit pas été possible d'éviter, ne cessoient 
de me nuire; que les envieux, si communs dans les cours, 
se joignoient à eux; et sur l'esprit et le reste, parla en 
femme qui veut donner bonne opinion de son mari. Elle 
s'étendit ensuite sur ce qui s'étoit passé sur ce pari célèbre 
de Lille qui n''avoit faittant de mal, ct s’étendit sur l'ini- 
quilé de se voir tourner à un crime d'avoir des vues justes 
et des amis qui devoient faire honneur, et d'être si craint 
lorsqu'on ne peusoit à rien et qu'on ne vouloit mal à 
personne, 
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La conversation finit par toutes sortes de marques de 
bonté de M* la duchesse de Bourgône, dé peine de perdre 
M®° de Saint-Simon pour du temps, et d'être attentive à 
toutes les occasions, par elle et par M*° de Maintenou, à 
me raccommoder avec le Roi. Elle parla même si fortewmant 
à Bloin pour nous faire donner un logement, ‘qu'il se dé- 
termina, pour lui plaire, à y faire de son mieux, à ce qu'il 
dit au duc de Villeroy et à d'autres de nos amis. M°* de 
Saint-Simon eut la prudence de ne me dire que longtemps 
depuis tout l'éloignement du Roi pour moi, que cette con- 
versation lui avoit appris, pout-ne pas trop fortifier mon 
dégoût extrême de la cour, que je voulois abandonner 
pour toujours. Je fus sensible plus qu'à tout à la noirceur 
de la calomnie sur M" le due de Bourgogne, et pour cela 
seul plus affermi & m'éloigner de scélérats si déclarés : je 
ne pensai plus qu'à m'en aller à la Ferté. 

Je me suis étendu sur cette conversation, parce que 
rien ne peint mieux le Roi et la cour que tout ce qui fut 
dit à M°° de Saint-Simon par M" la duchesse de Bour- 
gogne : cette crainte et cette aversion si grande du Hoi 
pour l'esprit et pour les connoissances au-dessus du 
commun, que faute de mieux on n'en fit un crime, qui en 
toute occasion se renouvela auprès de lui, mais qui me 
fit plus de mal que des choses qui eussent été véritable- 
ment mauvaises et dangereuses; jusqu'à la réputation de 
probité me nuisit auprès de lui, par le tour qu'on ÿ sut 
donner; et ceux qui le connoissoient bien et qui me vou 
loient perdre sans avoir de quoi, n'y trouvèrent que des 
louanges exagérées d'esprit et de connoissances, et de 
poids donné par la probité à des discours pesants; l'ami- 
tié pour moi et la confiance des principaux ministres et 
des seigneurs les plus distingués et les plus considérés, 
les plus avant dans la confiance du Roi, devenus un autre 
démérite auprès de lui, tellement que tout ce qui devoit 
lui plaire comme ce dernier article, et lui donner bonne 
opinion comme tous ces autres, c'est ce qui fit son éloi- 
gnement le plus grand, et qui encore, en premier ordre, 
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lui souffloit ce poison. M. du Maine et d'Antin, les deux 
hommes de sa cour qui avoient le plus d'esprit, d'appli- 
cation et de vues, et qui passoient pour tels : d’Antin, on 
a vü pourquoi; M. du Maine étoit l'âme de la cabale de 
Vendôme, et ne me pardonnoït pas mon attachement pour 
Ms le duc de Bourgogne; lui et d'Antin avoient séduit 
Bloïn et Nyert, dont le père, comme je l'ai raconté, devoit 
sa fortune au mien, qui me rendirent fous les mauvais 
offices qu'ils purent, et en toutes les façons, sans l'avoir 
jamais mérité d'eux. M. et M** du Maine n'avoient pas 
oublié les vains efforts qu'ils avoient prodigués pour 
m'attirer éhez eux, et dès Ià me craignirent pour leur 
rang. De là le crime auprès du Roi d'être attaché à ma 
dignité; de là la haine de M®* de Maintenon, qui fut ma 
plus constante et ma plus dangereuse ennemie. 

M la duchesse de Bourgogne, qui nous le voulut cs- 
cher, coula, dans ce qu'elle dit à M** de Saint-Simon, 
qu'elle tächeroit, par clle-même et par M"° de Maintenon, 
de profiter de toutes les occasions 4e me raccommoder 

çavee le Roï. Elle savoit mieux qu'elle ne disoit, et que 
M®e de Maintenon y étoitle plus grand obstacle. Chamil- 
Jart le trouva tel, lorsqu’au commencement du mariage de 
sa dernière fille et de notre amitié, il me trouva mal avec 
le Roi pour avoir quitté le service, et m'y voulut raccom- 
moder et me remettre des voyages de Marly. Il en eut 
jusqu'à des disputes fortes, et souvent redoublées, avec 
Ms de Maintenon, avec qui alors il éloit dans l'entière 
intimité, et ce ne fut qu'avec beaucoup de temps et de 
peine qu'il vint à bout, non de la changer à mon égard, 
mais d'obtenir d'elle qu'elle ne s'opposeroit plus à Marly, 
et qu'elle cesseroit de me nuire. Je l'ai su de Chamillart 
même, qui ne voulut jamais s'en laisser ‘entendre du 
vivant du Roi, même depuis sa disgrâce, de peur, à ce 
qu'ilme dit depuis, de me dégoûter trop, et d'exposer nia 
colère à me faire plus de mal encore avec elle. Je m'étois 
bien douté qu'elle ne m'étoit pas favorable; je ne savois 
pourquoi au juste, quoique je me défiasse de M. du 
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Maine, qui toutefois ne se lassa jamais de m'accabler 
de politesses, même recherchées; mais pour la haine, 
je ne la sus que lorsqu'après la mort du Roi, Chamil- 
lart me demanda ce que j'avois fait à cette fée, pourquoi 
elle me haïssoit tant, et me conte ce que je viens de 
dire. 

Pour M** la duchesse de Bourgogne, je fus redevable 
des impressions dont M** de Saint-Simon la fit revenir à 
M. et à M® d'O. On a vu, p. 94t et depuis, quels ils 
étoient : le mari avoit conservé la confiance du Roi et ses 
entrées privées de l'éducation du comte de Toulouse; son 
hypocrisie* étudiée, la protection du due de Beauvillier, 
dupe achevée par sa charité ignorante, son importance, 
use sorte de considération, et le tout à l'épreuve de sa 
campagne de mer et de celle de terre, dont j'ai parlé. 
I étoit créature de M** de Maintenon, sa femme encore 
davantage, et si commode à M” la duchesse de Bour- 
gogne qu'elle l'avoit réduite dans sa dépendance à 
force de services de confiance, Ces gens-là avoient oublié 
leur état, et le prodige de leur fortune les avoit aveu- 
glés. 

Le gouverneur du dernier fruit du plus scandaleux 
double adultère osa imaginer de s'en faire un échelon 
pour se faire gouverneur de l'héritier futur de la cou- 
ronne. Dévoué à M. du Maine plus encore qu'an comte 
de Toulouse, parce qu'il en espéra davantage, et protégé 
de M** de Maintenon, lui et sa femme, et tous deux tenant 
au plus intime de la cour par les deux voies les plus oppo- 
sées, ils comptèrent s'assurer cette grande place en écar- 
tant ceux qui pouvoient y atteindre; et j'ai su depuis 
très-certainement que, m'ayant regardé comme un com- 
pétiteur dangereux, et par le duc de Beauvillier, et par 
mes autres amis considérables, et par moi-même, ils 
avoient travaillé à me saper, et pour cela avoient per- 
suadé cette horrible calomnie à M** ja duchesse de Bour- 


1. Pages 347-349 de notre tome 1. 
2. On a vu son hypocrisie. 
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gogne, Jamais je n'avois pensé à une place qui ne devoit 
être remplie que dans cinq ans; mais ces chempignons 
de fortune prenoient leurs mesures de loin. Ils ob sont 
néanmoins demeurés à celle qu'ils avoient faite, que leur 
ambition leur rendit enfin umère; et tous deux ont vieilli 
et sont morts dans la douleur et le mépris : le mari sans 
üvoir pu dépasser la grand'croix de Saint-Louis, et 
n'ayant plus d'administration chez le comte de Tou- 
louse; et la femme, devenue suivante de M“ de Gondrin, 
.dame du palais, sous sa conduite, avec elle, et rema- 
riée après au comte de Toulouse, est morte abandonnée 
de tout le monde, dans un grenier de l'hôtel de Tou- 
louse. 

M** des Ursins fit beaucoup de changements dans les 
conseils d'Espagne, pour montrer des précautions ot des 
suites de ses découvertes. Le conseil du cabinet, autre- 
ment la junte, fut composée! de don Fr. Ronquillo, qu'elle 
avoit fait gouverneur du conseil de Castille; des ducs de 
Veragua et de Medina Sidonia : le premier absolument 
dans sa dépendance, l'autre grand écuyer, chevalier du 
Saint-Esprit, nullement à craindre, mais personnage du 
nom duquel elle se voulut parer, ct fort attaché au Roi, 
qui l'aimoit; du comte de Frigilliana, père du marquis 
d'Aguiler, que j'ai fait connoître p. 956*, et qu'il falloit 
bien récompenser de s'être dévoué à elle, et en sa per- 
sonne, son fils d'avoir arrêté Flotte; du marquis de 
Bedmar, homme doux, qui devoit {out à la France, et à 
qui elle donna la guerre, qu'elle ôta au duc de Saint- 
Jean. Amelot en étoit toujours, qui à vrai dire leur lais- 
soit le broutille ou les choses résolues, et faisoit tout, ou 
seul ou avec la princesse des Ursins. Cette nouvelle forme 
fut encore un prétexte de le garder en Espagne quelque 
temps. 

Lorsqu'il arriva enfin, les bruits et les frayeurs se re- 
pouvelèrent, quoique les ministres ne se fussent pas 


4. Hi ÿ a bien composée, au féminin 
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oubliés à faciliter les délais de son retour, et à les em- 
ployer de leur mieux à se parer de ce qu'ils en craignoient. 
Lui-même aussi put y donner lieu, peu assuré d'emblert 
en France une des places du ministère, toutes remplies, 
et hors de portée, par son état d'homme de robe, des 
grandes récompenses d'Espagne, où il avoit si dignement 
servi. Il leur entra dans l'esprit, à lui et à M®° des Ursins, 
de faire le mariage de se fille avec Chalais, fils du frère du 
premier mari de M** des Ursins, dont elle avoit toujours 
aimé les proches, et celui-ci, qu'elle avoit fait venir au- 
près d'elle, et en faveur de ce mariage récompenser 
Amelot d’une grandesse pour son gendre. La dificulté ne 
fut pas en Espagne, dont ils disposoient tous deux, et tout 
les persuadoit avec raison qu'ils n’y en trouveroient pas 
en France du côté du Roi, qui par toutes ses dépêches 
marquoit tant de satisfaction d’Amelot, qui méprisoit les 
dignités, et à qui ce consentement ne coûtoit rien et 
tenoit lieu d'une grande récompense. Leur surprise ne 
fut pas médiocre lorsqu'ils y en trouvèrent, et telle qu'ils 
ne purent la vaincre. 

Pendant cette sorte de combat, dont M°° des Ursins, 
avertie peut-être en socret par M“ de Maintenon,.se tint 
fort à quartier, Amelot arriva à Paris et à la cour. Sa ré- 
ception y fut brillante, mais néanmoins sans voir le Roi 
en particulier que quelques instants. 1] alla voir les mi- 
nistres. Le chancelier, pour début, lui dit : « Monsieur, 
nous n'avons, tous tant que nous sommes, qu'à nous 
bien tenir; et vous, desirer que quelqu'un tombe. Sûre- 
ment vous auriez sa place; mais dépêchez-vous d'enfoncer 


la porte du cabinet,.car je vous avertis que si vous vous . 


laissez refroidir vous n’y reviendrez plus. » 11 disoit très- 
vrai, et en bon connoisseur. 

Amebt parla au Roi du mariage de sa fille et de la gran- 
desse : il fut civilement éconduit; quelques jours après il 
revint à la charge, et le fut encore. Il en fut outré, et de 
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n'avoir point eu d'audience particulière sur les affaires 
d'Espagne. Il ne se put empêcher de laisser voir son 
mécontentement, et cependant les ministres se rassu- 
rèrent. 

Amelot se crut perdu, et n'oublia rien, dans sa surprise, 
pour en pénétrer la cause. On n'avoit pu l'attaquer sur 
la capacité, ni sur l'intégrité, ni sur aucune partie de 
l'exercice de ses emplois; mais on persuada au Roi qu'il 
étoit janséniste, Dire et persuader en ce genre étoit même 
chose, et presque toujours le mal étoit devenn incurable 
avant que celui qui en étoit attaqué en cüt la première 
notion : c'est ce qui arriva à Amelot. A la fin il apprit de 
quoi il s’agissoit, et n’en fut guère en peine, parce que 
jamais il n'avoit donné lieu à ce soupçon. Mais quand 
il voulut s'en purger, il trouva si bien toutes les portes 
fermées qu'il en demeura perdu, et réduit au simple 
emploi de conseiller d'État, et confondu avec les man- 
teaux!, après avoir régné en effet en Espagne, et fait 
trembler ici longtemps tous les ministres. 11 dit souvent 
depuis au chancelier qu'il n'avoit que trop senti la 
justesse de son avis. Je n'ai point su qui lui enfonça 
ce poignard dans le scin; mais après tant de violents 
orages, le calme revint à la cour dès qu'on n'y craignit 
plus Amelot. È 

Cette même fille, dont il s'étoit flatté de se défaire 
moyennant une grandesse, épousa depuis F1. de Tavannes, 
lieutenant général en Bourgogne, frère de l'archevêque 
dé Rouen, et nous verrons Chalais fait grand, sans 
chausse-pied, et malgré le Roi. Amelot ne laissa pourtant 
pas à la fin de tirer parole du Roi de la première charge 
de président à mortier pour son fils, tant il parut honteux 
de ne rien faire pour lui, 

En ce même temps, la reine d'Espagne accouche d'un 
fils, qui ne vécut pas. 





4. Avec ceux qui portaient le manteau, par opposition à ceux qui por- 
taient l'épée. 
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CHAPITRE IV. 


Cardinal de Médicis rend son chapeau; éponse ne Conragne-Guas- 


talle. — Mort de la duchesse de Crequy. — Mort et caractère de 
Lamoigaon, président à mortier. — Mort de Ricousse rt de Ville- 
ras. — Mort du fils unique du due d'Albe. — Listenois chevalier de 


la Toison d'or. — Changements parmi les intendants. — Madame de 
Mantoue à Vincennes; ses prétentions, ses tentatives; voit le Roi 
et Monseigneur en particulier; réduite à l’état de simple partieu- 
lière. — Désordres de cherté et de pain. — Boufflers apaise deux 
tumultes, et devient dépositaire de l'antorité du Roi à Paris; sa rare 
modestie. 








Le cardinal de Médicis, dont j'ai parlé à l'occasion du 
passage de Philippe Va Naples et en Lombardie, pressé 
par le grand-duc son frère, remit son chapeau, et conclut 
son mariage avec une Guastalle-Gonzague. Ils prévoyoient 
ce qui leur est arrivé: le fils ainé du grand-duc étoit 
mort sans enfants d'une sœur de Madame la Daüphine de 
Bavière; il ne lui en restoit plus qu'un, brouillé comme 
lui avec sa femme, Saxe-Lauenbourg, sœur de la veuve 
du prince Louis de Baden, mère de la duchesse d'Orléans 
depuis, et grand'mère de M. le duc de Chartres, toutes 
deux dernières de cette grande et première maison 
d'Allemagne, où depuis plusieurs années elle s'étoit retirée 
chez elle, comme avoit fait Madame la grande-duchesse 
en France. Le grand-duc, son fils, et son frère étoient les 
seuls Médicis de la branche ducale. Celle d'Ottaïano, leur 
ainée, mais séparée longtemps avant l'oppression des 
Florentins, étoit établie à Naples, toujours mal avec les 
grands-ducs. Le père et lelils, hors d'espérance d'enfants, 
voulurent tenter que le cardinal en eût, qui n'avoit au- 
cuns ordres, mais qui avoit cinquante ans. Son mariage 
fut heureux, mais stérile, 

La duchesse de Crequy ne survécut pas longtemps le 
duc de la Trémoille son gendre, si connue par sa beauté, 
par sa vertu, par la tameuse uilaire des Corses de la garde 
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du Pape, qui tirèrent sur elle et sur M. de Crequy, am- 
bassadeur à Rome, et par avoir été dame d'honneur de la 
Reine. On disoit d'elle que son mari la montoit à la cour 
tous les matins, comme une horloge, Elle succéda à la 
duchesse de Richelieu, que M*° de Maintenon fit passer 
par confiance à Madame le Dauphine, à son mariage, et 
M®* de Crequy fut dame d'honneur jusqu'à le mort de la 
Reine. Depuis qu'elle fut veuve, elle alla rarement à la 
cour, et mena une vie très-pieuse et £rès-retirée. C'étoit 
une femme d'une grande douceur, et qui conserva tou- 
jours beaucoup de considération. Elle étoit Saint: FRAIS, 
comme je l'ai expliqué ailleurs. 

Lamoignon, président à mortier après avoir été long- 
temps avocat général, mourut en même temps. Il étoit 
fils aîné du premier président Lamoignon, et frère du 
trop fameux Basville, intendant de Languedoc. Mais Bas- 
ville étoit à lui, où it avoit tant qu'il pouvoit force sei- 
gneurs de la cour, quelques jours pendant les vacances, 
et toujours le célèbre P. Bourdaloue. C'étoit un homme 
enivré de la cour, de la faveur du grand et brillant 
monde, qui se vouloit mêler de tous les mariages et de 
tous les testaments, et à qui, comme à tout Lamoignon, 
il ne se falloit fier que de bonne sorte. Il avoit cédé sa 
charge à son fils, que le fils de celui-là possède encore, 
qui, en tout, ont bien moins valu même que celui dont il 
s'agit ici. 

Ricousse mourut aussi, qui avoit été envoyé en Ba- 
vière. C'étoit un homme d'esprit, de valeur, de ressource, 
estimé, et qui avoit beaucoup d'amis qui lui faisoient 
grand honneur, et Villeras, sousintroducteur des ambas- 
sadeurs, fort honnête homme et modeste, savant, qui leur 
plaisoit à tous, et dont on se servoit à toutes les commis- 
sions délicates à leur égard. 11 s’étoit fait fort estimer, et 
voyoit gens fort au-dessus de son état, par un mérite 
digne d’être remarqué. Son père étoit secrétaire du prési- 
dent de Mesmes, ct mort chez lui, où Villeros logea aussi 
toute sa vie. 
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Le duc d’Albe perdit son fils unique, qui avoit sept ou 
huit ans. Il le faisoit appeler le connétable de Navarre, 
dignité héréditaire dans sa maison, vaine et réduite au 
seul nom, comme celles de connétable et d'amirante de 
Castille; mais ces deux-ci ont la grandesse, que l'autre 
prétendoil, et qu'elle n’a eue que de Philippe V, lorsqu'il 
envoya le duc d'Albe ambassadeur sn France. Tous les 
vœux et les dévotions singulières que fit la duchesse 
d'Albe pour obtenir la guérison de son fils surprirent fort 
ici, jusqu'à lui faire prendre des reliques en poudre par 
la bouche et en lavement. Enfin il mourut, et son corps 
fut renvayé en Espagne, en habit de cordelier, autre dé 
votion espagnole. Ils furent fort affligés, surtout la du- 
chesse d'Albe, avec des éclats étranges, Le Roi leur 
envoya faire compliment, et les fils de France et toute la 
cour y fut. 

M® de Mailly, qui n'avoit pas donné grand'chose à 
M= de Listenois en mariage, fit en sorte, par M de 
Maintenon et de‘ M“ la duchesse de Bourgogne, de 
faire donner la Toison à Listenois son gendre, malgré la 
belle équigée dont j'ai parlé, et dont elle avoit été la 
dupe. Son nom étoit Beauffremont, gens de qualité dis- 
tinguée de Bourgogne, dont plusieurs autrefois avoient 
eu ce mêm : ordre. Leur père, dont j'ai parlé ailleurs, ne 
l'avoit point, et bien qu'élevé auprès de Charles Il, 
avoit suivi le sort de la Franche-Comté, où il avoit beau- 
coup de bien et étoit mort en France assez jeune, ayant 
ua régiment de dragons. Cette Toison parut assez sau- 
vage, non pour la naissance, mais par toutes autres rai- 
Fons. 

Je marquerai ici un changement qui se fit de quelques 
intendants, parce que quelques-uns de ceux-là ont fait 
parler d'eux depuis, Bouville, conseiller d'État, beau-frère 
de Desmarets, voulut revenir d'Orléans. Il avoit acquis à 
la porte de Vernon un petit lieu appelé Bizy en bellevue, 


4. Ce mot de est bien au manuserit. 
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qu'il avoit bâti et accommodé en bourgeois qu'il étoit, et 
dont Belle-Isle, depuis son échange, dont il sera parlé en 
son lieu, a fait une habitation digne en tout d'un fils de 
France. Ribeyre, conseiller d'État estimé, obtint que la 
Bourdonnaye, son gendre, vint de Bordeaux à Orléans; 
et on envoya à Bordeaux Courson, fils de Basville, qui, 
dans le manége des blés dont j'ai parlé, se fil presque 
assommer à Rouen, et à diverses reprises, où il n'osoit 
plus se montrer, et où ce qu'il fit depuis à Bordeaux fait 
soupçonner qu'il ne s'y oublia pas. Il avoit la dureté et 
la hauteur de sou père, mais il n’en avoit que cela : 
ignorant, paresseux, brutal à l'excès. Il causa tant de 
désordres qu'il fallut y envoyer M. de Luxembourg, gou- 
verneur de Ja province, ami de Voysin, et l'y tenir long- 
temps, qui fit évader Courson, qui sans lui eût été 
assommé. Richebourg le releva à Rouen, où il réussit 
fort mal et se fit enfin révoquer. Le fils de Mansart le fut 
aussi de Moulins. C'étoit un débauché qui ne savoit et ne 
faisoit rien, et qui, pour vivre à l'abri de ses créanciers, 
se fit gendarme. On envoya à sa place Turgot, gendre de 
Pelletier de Souzy, que son crédit avoit mis et soutenu 
longtemps à Metz, muis si lourde bête qu'il l'en fallut ôter, 
et pour contenter son beau-père, lui donner de petites 
intendances, d’où à la fin il fut révoqué. Son fils ne lui à 
pas ressemblé : il est devenu conseiller d'État, après 
avoir montré onze ans son intégrité et sa capacité dans la 
place de prévôt des! marchands, où il a fait de belles et 
bonnes choses, et où il a été fort regretté. On rappela 
aussi de Caen le fils de Foucault, conseiller d'Etat qui lui 
avoit succédé dans cette intendaner, où il fit toutes les 
folies et toutes les sottises imaginables. Il s'appeloit Ma- 
gny, et fit bien des sortes de personnages dans la suite, et 
un enfin qui le bannit du royaume, et dont il sera parlé 
en son temps. On voit ainsi un échantillon des inten- 
dants, mis en place d'insulier et de ruiner les provinces, 
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sans esprit, sans aucun sens, sans capacité et moins 
encore d'expérience, mis et maintenus par crédit. La 
Brife, fils du feu procureur général, alla réparer les dés- 
ordres de Magny, et est mort longurs années depuis con- 
seiller d'État et intendant de Bourgogne, extrémement 
considéré pour sa capacité, sa bonté et son intégrité. Phé- 
Jypeaux, conseiller d'État et frère du chancelier, attaqué 
d'apoplexie, quitta l'intendance de Paris, que le chance- 
lier fit donner à Bignon, iftendant des finances, fils de sa 
sœur, avec parole de la première place de conseiller 
d'État, quoique ses deux frères le fussent déjà, et de vendre 
alors sa charge d'intendant des finances à Bercy, gendre 
de Desmarets. C’est ce Bignon dont la femme étoit l'amie 
la plus intime de M“ Choin, et lui aussi. 

Il faut ajouter ici que l'abbé Languet eut aussi une 
petite abbaye, premier pas de se fortune, et bien bas et 
petit compagnon en ce temps-là, que j'ai vu, aumônier 
de M°** la duchesse de Bourgogne, attendre souvent et 
longtemps dans l'antichambre de ses dames, et y faire 
force courbettes. C'est cet archevêque de Sens qui a tant 
fait parler de lui depuis par ses violences, ses calomnies, 
ses fausses citations, ses tronquements de passages, et les 
gros ouvrages adoptés et donnés sous son nom en faveur : 
de la bulle Unigenitus, qui a fait sa fortune, mais qui l'a 
laissé inconsolable que tant et de si étranges personnages 
qu'il a faits, même sa Marie Alacoque, ne lui aient pas 
procuré le chapeau, qu’il a brigué toute sa vie, et qu'il a 
cru tenir plus d'une fois. Ce personnage se retrouvera 
dans la suite. 

Madame de Mantoue, ennuyée de son couvent de Pont- 
à-Mousson, peu amusée de quelques tours à Lunéville, 
sous la tutelle de sa sœur de Vaudemont et la grandeur 
de la souveraine du pays, se flatta qu'il étoit temps de la 
venir faire elle-même sur le théâtre de Paris et de la cour, 
dont elle tiroit de grosses pensions. Sa mère ne le desiroil 
pas moins qu'elle: elle comptoit sur son crédit auprès de 
M°*de Maintenon, sur l'amitié si marquée de M**° de Maiu- 
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tenon pour [* de Dangeau, dont le fils avoit épousé la 
fille unique de M°* de Pompadour, sa sœur, depuis le 
mariage de sa fille, et qui, outre leur union, seroit inté- 
ressée à la relever, et sur la facilité si ordinaire en ce 
pays-ci pour les prétentions et les chimères. Elle ne comp- 
toit pas moins sur l'appui de M. de Vaudemont et de ses 
nièces, par conséquent sur Monseigneur. Le retour fut 
donc résolu. 

Sous prétexle du besoin de prendre l'air et du lait, 
M® d'Elbœuf obtint que sa fille s'établit à Vincennes, et 
qu'on y menblût pour elle l'appartement qu'y occupoit 
autrefois Monsieur, quand la cour y étoit, et des chambres 
pour le domestique, dont ce château, depuis tant d'années 
entièrement vide, ne manquoit pas. Ce début d'un si 
grand air nourrit leurs espérances, 

Madame de Mantoue arriva à Vincennes avec le dessein 
de se former un rang pareil à celui des petites-filles de 
France, c'est-à-dire de né donner la main ni de fauteuil 
à qui que ce fût, ni aucun pas de conduite. La maré- 
chale de Bellefonds, depuis longues années retirée dans 
ce château, dont son mari et ses enfants avoient été et 
se trouvoient encore gouverneurs et capitaines, et qui 
vivoit dans une grande piété et une grande séparation 
du monde, y fut ettrapée. Elle alla voir la duchesse de 
Mantoue, et fut si étourdie de se voir présenter un 
ployant qu'elle se mit dessus; mais quelques moments 
après, revenue à soi, elle s’en alla, ct n'y remit pas le 
pied davantage. M"* de Pompadour n'osa s'adresser à 
des femmes itrées, mais y en mena d'autres tant qu'elle 
put, dont le concours pourtant s'arrêta brusquement, ct 
laissa Madame de Mantoue livrée à son domestique, nom- 
breux d'abord, mais qui se raccourcit bientôt, faute de 
vivres. 

Pendant tout cela, M®° d'Elbœuf négocioit le traitement 
de sa fille, et ne réussit à rien. M“ de Maintenon, 
comme je l'ai quelquefois remarqué, avoit des fantaisies, 
et des hauts et bas pour ses mieux aimées. M** d'Elbœuf 
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ne se rencontra pas alors dans la bonne veine, et par 
une merveille, le Roï, pour cette fois, ne se rendit pas 
facile aux prétentions. Monsieur de Mantoue étoit mort, 
et n'avoit paint de successeur. Svs États étoient et demeu- 
rérent occupés par l'Empereur, Le souvenir du mariage, 
fait malgré ses défenses, étoit encore présent, et celui de 
toutes les tentatives et de tous les artificieux manéges de 
M. de Vaudemont pour les siennes. Il ne voulut donner 
aucun pied à Madame de Mantoue à la cour, pour éviter 
les importunités de ses prétentions,-et il régla qu'elle 
viendroit, vêtue comme pour Marly, le voir chez M** de 
Maintenon, où se trouveroit aussi M* la duchesse de 
Bourgogne, et la visite faite, s'en retourneroit tout court 
à Vincennes. Cela se passa de la sorte. Elle arriva à heure 
précise avec M** d'Elbœuf à Versailles, entrèrent chez 
M de Maintenon, le Roi y étant déjà, n'y demeure que 
fort peu de moments, le Roi debout, et qui ne la baisa 
point, ce qui parut extraordinaire, se retira par le grand 
cabinet à la suite de M” la duchesse de Bourgogne, qui 
l'y embrasse, et où MF le duc de Bourgogne et M. le duc 
de Berry se trouvèrent. On ne s'assit point; et en moins 
d'un quart d'heure fut congédiée, et s’en alla tout de suite 
avec sa mère à Vincennes, sans avoir pu voir M"* de Main- 
tenon en particulier. 

Quelques jours après, elles allèrent voir Monseigneur 
à Meudon, et arrivèrent comme il sortoit de dîner. Mcs- 
seigneurs ses fils et. M** la duchesse de Bourgogne 
étoient dans sa pelite galerie du château neuf avec lui. 11 
les y reçut sans les faire asseoir, sans leur rien proposer 
à manger ni à boire, ni aucun jeu, ni promenade. Une 
demi-heure au plus termina une visite si sûche, et ln 
mère et la file, qui ne revit Meudon de sa vie, s'en re- 
tournèrent à Vincennes, fort déconcertées de ces deux ré- 
ceptions. 

Le princesse de Montauban, qui s'étoit fort mise sous 
la protection de M°* d'Elbœuf, se laissa persuader ensuite 
d'aller à Vincennes. Ce fut la seule femme titrée qui y 
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alla, apparemment pour y en excitér d'autres, et pour fa- 
ciliter à Madame de Mantoue de baisser équivoquement 
d'un cran. Elle prit, comme par hasard, un ployant qui se 
trouva derrière elle, sans affecter de place, et en donna 
un à M“ de Montauban; mais cette gentillesse ne tenta 
personne. 

M: d'Elbeuf, difficile à rebuter, tenta après le siége à 
dos pour sa fille chez M** la duchesse de Bourgogne. Les 
femmes et les veuves de vrais souverains rééls et exis- 
anis, dont les ministres sont reconnus et reçus dans les 
cours et les assemblées de l'Europe pour les négociations 
et les traités, ont eu constamment un siège à dos, une 
seule fois, au cercle de la Reine, après quoi jamais qu'un 
tabouret, et parmi tous les autres sans distinction, et 
sans différence des duchesses. La duchesse de Meckel- 
bourg, sœur du maréchal de Luxembourg, et d'autres 
souveraines avoient eu ce traitement du règne du Roi, et 
en dernier lieu Madame de Meckelbourg, qui, après cette 
unique fois de siège à dos, n'eut plus qu'un tabouret par- 
tout, alloit au souper du Roi, et à qui pas une duchesse 
ni princesse étrangère ne cédoit. Néanmoins Madame de 
Mantoue n'y put atteindre, et M** d'Elbœuf en fut refusée 
jusqu'à quatre différentes fois, 

Elle et sa fille, outrées de se voir si loin de leurs projets, 
cruient pourtant qu'il ne falloit pas bouder, pour ne se 
fermer pas la porte à des retours favorables. La mère négo- 
cia pour sa fille une seconde visite chez M** de Maintenon ; 
le Roi l'accorda : elles l'y trouvèrent comme la première 
fois, et M** la duchesse de Bourgogne. Le singulier fut que 
le Roi,et elle s'assirent, et laissérent la mère et la fille 
debout, sans qu'on leur donnât de ployants, sans que le 
Roi leur proposit de s'asseoir en aucune façon; il lui dit 
quelques mots à diverses reprises et puis la congédia. 

Elle passa dans le grand cabinet, où M°* la duchesse de 
Bourgogne la fut trouver aussitôt, et un moment après l'y 
laissa, et rentra dans la chambre, Madame de Mantoue 
trouva dans ce cabinet des dames du palais et quelques 
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autres de celles qui avoient la liberté d'y entrer. Elle es- 
saya de se les concilier parles politesses et les amitiés les 
plus excessives, et repartit de là pour son Vincennes. 

Ces dégoûts étoient grands pour des projets si hauts. 
M® d'Elbœuf avoit eu la folie.de parler de M. le duc de 
Berry comme d’un parti sortable à peine pour sa fille, 
et je pense que cela eut quelque part au refus du siége à 
dos. 

Éconduites à la cour, où Madame de Mantoue ne remit 
plus le pied de sa vie, elle voulut du moins dominer dans 
Paris, ets'y former un rang à son gré. Elle parut d'abord 
aux spectacles avec sa mère, toutes deux réduites à s'y 
faire suivre par M** de Pompadour, qui que ce soit n'ayant 
voulu tâter de leur compagnie, où elles firent une [fois] 
vider une loge, à de petites bourgeoises, dont le petit état 
couvrit l'affront et empêcha le monde de crier. 

La première aventure qui lui arriva, outre celles des 
fiacres, fut à la seconde porte dn Palais-Royal, avec M. et 
M*° de Montbazon, qui étoient seuls ensemble dans leur 
carrosse à deux chevaux, que celui de Madame de Man- 
toue voulut faire reculer avec hauteur. Sur la résistance, 
M="d’Elbeuf, qui étoit avec sa fille, envoya un gentilhomme 
dire à M. de Montbazon que c'étoit Madame de Mantoue 
qui le prioit de reculer. M. de Montbazon répondit que, 
s'il étoit seul, il le feroit avec grand plaisir, mais qu'il 
étoit avec M”* de Montbazon, et qu'il ne savoit pas que 
Madame de Mantoue eût aucun droit sur elle. Un moment 
après, le même gentilhomme revint lui dire que Madame 
de Mantoue ne cédoit qu'à l’électrice! de Bavière, qui étoit 
lors à Paris {cer je raconte ceci tout de suite pour n'avoir 
plus à revenir là-dessus), et qu'il vit donc ce qu'il vouloit 
faire. M. de Montbazon répondit sagement que c'étoit à sa 
maîtresse à voir si elle vouloit livrer combat, parce qu'il 
n'étoit pasrésolu à reculer, qu’il avoit beaucoup de respect 
pour Mesdames d'Elbœuf et de Mantoue, mais nulle dis- 
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position à leur céder aucun reng. Là-dessus, chamaillis 
entre les cochers et quelques injures; M°* d'Elbœuf la tète 
à la portière, criant qu'on fit reculer, et M. de Montbazon 
qu'il ulloit meître picd à terre ct donner cent coups à 
quiconque oseroit approcher. Enfin, à la faveur de la 
largeur de la route, et aux dépens des petites boutiques le 
long des murs, les deux carrosses passèrent en se frôlant, 
et finirent la ridicule aventure, 

Au partir de là, M. et M* de Montbazon allérent se con- 
sulter à l'hôtel de Bouillon, qui en pareil cas avoit autre- 
fois appris à vivre à Madame d'Hanovre, comme je l'ai 
raconté, et de là à Versailles, où M. de Bouillon rendit 
compte au Roi le lendemain matin de ce qui étoit arrivé 
à son gendre et à sa fille. Plusieurs ducs l'appuyèrent. Tout 
Versailles et tout Paris se leva contre Madame de Mantoue 
et M**° d'Elbœuf, qui avoit fort crié qu'elle demanderoit 
justice au Roi. 

Comme on étoit dans l'attente de ce qui en arriveroit, 
Madame de Mantoue entra chez M** de Lislebonne comme 
Madame la grande-duchesse en alloit sortir. Les gens de 
Madame de Mantoue voulurent faire ranger ceux de Ma- 
dame la grande-duchesse, et parmi ce débat Madame de 
Mantoue descendit de carrosse, trouva vis à-vis d'elle 
Madame la grande-düchesse prête à monter dans le sien 
qui se retiroit du bagarre‘, à qui Madame de Mantoue 
essaya de gagner le dessus. Cette insolence étoit complète : 
jamais duc de Mantoue n'avoit rien disputé au grand-duc, 
et d'une petite-fille de France à Madame de Mantoue la 
distance étoit encore toute autre: aussi fut-elle bien rele- 
vée, et contribua-t-elle fort à la réduction de tant de folies 
à raison. Madame de Mantoue ne fit pas la moindre civi- 
lité à Madame la grande-duchesse sur ce qu'il se passoit; 
mais vingt-quatre heures après, elle eut ordre d'aller de- 
mander pardon à Madame la grande-duchesse, qui, amie 
de M** de Lislcbonne, passa la chose doucement, 
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M* d'Elbœuf fit écrire sa fille, sur l'aventure de M. de. 


Montbazon, à Torcy, comme ministre des affaires étran- 
gères : elle n'eut point de réponse. Elle écrivit une seconde 
fois, longuement et fort hautement : Torcy en rendit 
-compts une seconde fois, ports la lettre au conseil; elle y 
fut moquée et trouvée trésridicule : Torcy eut ordre de 
lui conseiller d'abandonner cette affaire, dont elle ne tire- 
roit aucune raison, et de ne se pas commettre à s'en faire 
de nouvelles, La mortification fut si publique et si sen- 
sible, qu’elle corrigea enfin Madame de Mantoue de tout 
hasarder, et la persuada enfin d'abandonner ses projets, 
pour éviter de nouveaux dégoûts : elle comprit qu'ils ne 
se pouvoient soutenir destitués des protections dont elle 
s'étoit flattée, et qu'elle et sa mère étoient trop foibles 
pour en faire réussir aucun. 

Elle se résolut donc à renoncer à la cour, où on ne 
vouloit point d'elle, et à des prétentions qui Ia renfer- 
moient chez elle dans la solitude et l'ennui. Elle prit mai- 
son à Paris, envoya complimenter toutes les dames un 
peu considérables, dans l'espérance de les engager à la 
première visite. Voyant que la tentative ne réussissoit 
pas, elle ft répandre tant qu'elle put qu'elle ne savôit 
sur quoi fondé on lui croyoit des prétentions chiméri- 
ques, qu'elle desiroit qu'on fat persuadé qu'elle ne vou- 
loit pas vivre autrement que si elle étoit encore fille, 
qu'elle étoit offensée qu'on s'imaginät autre chose, qu'elle 
comptoit être si altentive à toutes sortes de devoirs et de 
politesse qu'on ne pourroit s'empêcher de l'aimer et de 
vouloir vivre avec elle. Telle fut son amende honorable 
au public, après tant de tentatives inutiles de force ou 
d'adresse. 

Les choses ainsi préparées, elle la fit en personne : elle 
sa mit à faire des visites sans plus en attendre de pre- 
mières, et dans un seul carrosse à deux chevaux, comme 
tout le monde; elle accabla de civilités el de caresses les 
dames qu'elle trouva, et redoubla même une seconde 
visite à quelques-unes avant d'en avoir recu d'elles. La 
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duchesse de Lauzun fut de ce dernier nombre, qui, bien 
sûre de son fait, la fut voir ensuite. Elle fut reçue avec 
des remerciements infinis, eut un fauteuil, la main sans 
équivoque, et en sortant fut conduite par Madame de 
Mantoue à travers trois pièces entières, sans qu'il fût 
possible de l'en empêcher, et au degré par sa sœur bâ- 
tarde, qui lui servoit de dame d'honneur, et quelques de- 
moiselles. Elle en usa ainsi avec toutes les femmes titrées ; 
et pour les autres, elle les reçut sans affectation sur rien, 
avec une grande politesse, leur laissant les fauteuils à 
l'abandon, et les conduisant honnêtement. 

Une conduite si différente de ses premiers essais lui ré- 
concilia bientôt le monde. Elle acheva de se l'aitirer par 
un grand jeu de lansquenet, fort à la mode alors, qu'elle 
tint avec beaucoup d'égards, et assez de dignité pour qu'il 
ne s'y passät rien de mal à propos. Ainsi fondit tout à 
coup en un brelan public ce grand rang de souveraine, 
dont le modèle le plus juste en avoit été choisi sur celui 
des petites-filles de France, et sans prétendre leur céder, 
comme on l'a vu à l'égard de Madame la grande-duchesse; 
et à tous les projets de figurer grandement à la cour, 
succédèrent les soins de se faire une bonne maison dans 
Paris. La chute fut grande et amère, et de plus, souvent 
accompagnée d'embarras de subsistance dans un temps 
où celle des armées absorboïît! tout, et Desmarets ne se 
mettant pas fort en peine de ses besoins depuis qu'elle lui 
eutdit, un peu imprudemment, qu'il pouvoit juger qu'ils 
étoient grands, puisqu'elle venoit elle-même les lui de- 
mander. 

La duchesse de Lesdiguières, à ce spectacle, se remercia 
de nouveau et s'applaudit de plus en plus d'avoir résisté 
aux persécutions du due de Mantoue, aux empressements 
extrèmes de Monsieur le Prince, et [à] tout ce que le Roi 
voulut bien l'aire de démarches pour la faire consentir à 
l'épouser, quoique il soit à croire que, mariée de sa main 
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et par obéissance, et n'ayant pas dans la tête les chimères 
que l'autre étala d'abord, elle eût été tout autremeut 
traitée. Madame de Mantoue ne vitet n'ouit parler d'aucune 
princesse du sang, ni Madame, ni M” la duchesse d'Or- 
léans. 

Le cherté de toutes choses, et du pain sur toules, avoit 
causé de fréquentes émotions dans toutes les différentes 
parties du royaume. Paris s'en étoit souvent senti, et 
quoique on eût fait demeurer près d'une moitié plus que 
lordinaire du régiment des gardes, pour la garde des 
marchés et des lieux suspects, cette précaution n'avoit 
pas empêché force désordres, en plusieurs desquels Ar- 
genson courut risque de la vie. 

Monseigneur, venant et retournant de l'Opéra, avoit 
été plus d'une fois assailli par le populace et par des 
fensmes en grand nombre, criant du pain ! jusque-là qu'il 
en avoit eu peur au milieu de ses gardes, qui ne les 
osoient dissiper de peur de pis. 11 s'en étoit tiré en fai- 
sant jeter de l'argent et promettant merveilles; mais 
comme. elles ne suivirent pas, il n'osoit plus venir à 
Paris. 

Le Roi en entendit lui-même d'assez fortes, de ses fe- 
nètres, du peuple de Versailles qui crioit dans les rues, 
Les discours étoient hardis et fréquents, et les plaintes 
vives et fort peu mesurées contre le gouvernement, et 
même contre sa personne, par les rues et par les places, 
jusqu'à s'exhorter les uns les autres à n'être plus si en 
durants, et qu'il ne leur pouvoit arriver pis que ce qu'ils 
souffroient, et de mourir de faim. 

Pour amuser ce peuple, on employa les fainéants et les 
pauvres à raser une assez grosse butic de terre qui étoit 
demeurée sur le boulevard, entre les portes Saint-Denis 
et Saint-Martin ; et on y distribuoit par ordre de mauvais 
pain aux travailleurs pour tout salaire, et en petile quan-" 
tité à chacun. 

Il arriva que le mardi matin, 20 août, le pain manqua 
sur un grand nombre. Une femme entre autres cria fort 
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haut, ce qui en excita d'autres. Les archers préposés à 
cette distribution menacèrent la femme : elle n'en cria 
que plus fort; les archers la saisirent et la mirent indis- 
crètement à un carcan voisin. En un moment tout l'atelier 
accourut, arracha le carcan, courut les rues, pilla les 
boulangors et les pâtissiers. De main en main les bou- 
liques se fermèrent. Le désordre grossit et gagna les rues 
de proche en proche sans faire mal à personne, mais 
criant éu pain ! eten prenant partout. 

Le maréchal de Boufflers, qui ne pensoit à rien moins, 
étoit allé ce matin-à chez Bérenger, son notaire, dans ce 
voisinage-à. Surpris de l'effroi qu'il y trouva, et en appre- 
nant la cause, il voulut aller lui-même tâcher de l'apaiser, 
malgré tout ce que le due de Gramont, qu'il trouva chez 
le même notaire, pôt lui dire pour l'en détourner, et qui, 
l'y voyant résolu, alla avec lui. A cent pas de chez ce 
notaire, ils rencontrèrent le maréchal d'Huxelles dans son 
carrosse, qu'ils arrêtèrent pour lui demander des nou- 
velles, parce qu'il venoit du côté de l'émotion. Il leur dit 
que ce n'étoit plus rien, les voulut empècher de passer 
autre, et pour lui, gagna pays, en homme qui n'aimoit 
pas le bruit et à se fourrer parmi ce désordre. Le maréchal 
et son beau-père continuërent d'aller, trouvant à mesure 
qu'ils avancoient une grande épouvante, et qu'on leur 
crioit des fenêtres de retourner et qu'ils se feroient 
assommer, 

Arrivés au haut de la rue Saint-Denis, la foule et le tu- 
muite firenf juger au maréchal de Boufllers qu'il étoit 
temps de mettre pied à terre. Il s’avança ainsi à pied 
avec le duc de Gramont, parmi ce peuple infini et furieux, 
à qui le maréchal demanda ce que c'étoit, pourquoi tout 
ce bruit, promettant du pain, et leur parlant de son mieux 
avec douceur et fermeté, leur remontrant que ce n'étoit 
pas là comme il-en falloit demander. {1 fut écouté; il y eut 
des cris à plusieurs reprises de Vive M. le maréchal de 
Bouflers, qui s'avançoit loujours parmi la foule et lui 
parloil de son nrieux, Il marcha ainsi avec le due de Gra- 
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mont le long de la rue aux Ours et dans les rues voisiles, 
jusqu'au plus fort de cectte espèce de sédition. Le peuple 
le pria de représenter au Roi sa misère et de lui obtenir 
du pain. Il le promit, et sur sa parole, tout s'apaise et se 
dissipa, avec des remerciements et de nouvelles acclama- 
tions de Vire M. le maréchal de Bouflers ! Ce fut un véri- 
table service. 

Argenson y marchoit avec des détachements des régi- 
ments des gardes françoises et suisses, et sans le maréchal 
il y auroît ou du sang répandu, qui auroit peut-être porté 
les choses fort loin; on faisoit mûme déjà monter à cheval 
les mousquetaires. 

À peine le maréchal étoit-il rentré chez Lui, à la place 
Royale, avec son beau-père, qu'il fut averti que la sédi- 
tion étoit encore bien plus grande eu faubourg Saint- 
Antoine. Il y courut aussitôt avec le duc de Gramont, et 
l'apaisa comme il avoit fait l'autre. Il revint après chez 
lui manger un morceau, et s'en alla à Versailles. Il ne 
voulut que sa chaise de poste, un laquais derrière, et 
personne avec lui à cheval jusqu'au Cours, affectant de 
traverser tout Paris de la sorte. À peine futil sorti de 
la place Royale, que le pouple des rues et les gens. des 
boutiques se mirent à crier qu'il eût pitié d'eux, qu'il 
leur fit donner du pain; et toujours Vive M. le maré- 
chal de Boufiers ! I fut conduit ainsi jusqu'au quai du 
Louvre. 

En arrivant à Versailles, il alla droit chez M**° de Main- 

* tenon, où il la trouva avec le Roi, tous deux bien en 
peine. Il rendit compte de ce qui l'amenoit, et reçut de 
grands remerciements. Le Roi lui offrit le commandement 
de Paris, troupes, bourgeoisie, police, etc., et le pressa 
de l'accepter; mais le généreux maréchal préféra à cet 
honneur le rétablissement des choses dans leur ordre na- 
turel. I dit au Roi que Paris avoit un gouverneur auquel 
il ne déroberoit pas les fonctions qui lui appartenoient, 
qu'il étoit honteux qu'il ne lui en restât pas une, et que 
le lieutenant de police el le prévôt des marchands les eus- 
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sent toutes emblées' et partagées, jusque sur les trou- 
pes, et engagea le Roï dans ces moments de crainte de 
les rendre au due de Tresmes, qui les avoit si bien per- 
dues, ainsi que ses derniers prédécesseurs, qu'il lui fal- 
lut expédier une patente nouvelle pour lui rendre son au-* 
torité. 

Il fat donc enjoint aux troupes et aux bourgeois de ne 
recevoir d'ordres que du gouverneur, et de lui obéir en 
tout et partout; à d'Argenson lieutenant de police et Bi- 
gnon prévôt des marchands, de lui rendre compte de tout 
et lui être soumis en tout, ainsi que tous les différents 
corps de la ville. 

Le duc de Tresmes fut envoyé à Paris y exercer ce pou- 
voir, mais avec ordre de ne rien faire sans le maréchal de 
Boufllers, à l'obéissance duquel Argenson, Bignon, la 
bourgeoisie et les troupes furent aussi soumis, mais par 
des ordres verbaux; et le maréchal fut aussi renvoyé 
demeurer à Paris. Se modestie lui donna une nouvelle 
glaire : il renvoya tout au duc de Tresmes, au nom et par 
l'ordre duquel tout se fit, et chez qui il alloit pour les déli- 
bérations, qu'il ne voulut presque jamais souffrir chez 
lui. Maître et tuteur en effet du duc de Tresmes, ét le vrai 
commandant, il s'en disoit au plus l'aide de camp, et en 
usoit de même. 

Aussitôt après on pourvut bien soigneusement au 
pain; Paris fut rempli de patrouilles, peut-être un peu 
trop, mais qui réussirent si bien qu’on n'entendit pas 
depuis le moindre bruit. Le due de Tresmes et le maré- 
chal de Boufflers, qui lui laissoit jusqu'au scrupule l'hon- 
neur et l'apparence de tout, alloient de temps en temps 
rendre compte au Roi eux-mêmes, mais sans découcher 
de Paris, puis rarement, jusqu'à ce qu'il ne fût plus ques- 
tion de rien. 

La considération de Boufllers, rehaussée de la modestie 
la plus simple, étoit alors à son comble : maître dans Paris, 


4. Voyez tome 1, p. 46 et note 4 et tome 11, p. 215 et note 4. 
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modérateur des affaires de la guerre, influent sur toutes 
les affaires de la cour. Mais la durée de ce brillant ne fut 
pas longue, et finit par ce qui le devoit rendre et plus so- 
lide et plus durable. On verra bientôt Voysin et Tresmes 
affranchis de sa tutelle, Voysin devenir le maître et l'in- 
strument de tout, Argenson et Bignon reprendre toutes les 
usurpations de leurs places, et celle de gouverneur de 
Paris anéantie comme elle étoit auparavant ces mouve- 
ments de Paris. 





CHAPITRE V. 


Campagne d'Espaçne; faute de Besons, à qui le Roi ne permet pas 
d'accepter la Toison. — Campagne du Roussillon. — Campagne de 
Soie. — Campagne de Flandres, — Artagnan s'empare de War- 
neton. — Tournay assiégé, Surville dedans, — La ville rendue. — 
Voyage büarre de Ravignan à la cour, — Citadelle de Tournay 
rendue, la gernison prisonnière; Mesgrigny se donne aux ennemis 
eten conserve le gouvernement; Surville perdu pour toujours. — 
Calomnie sur Chamillart. — Digne conduite de Beauvau, évêque de 
Tournay. — Boufflers s'offre d'aller seconder Villars sans romman- 
dement; remercié, puis accepté. — Conduite des deux maréchaux 
ensemble. —" Roi Jacques d'Angleterre. — Mons fort mal pourvu; 
électeur de Bavière à Compiègne. — Campagne d'Allemagne. — 
Projet sur la Franche-Comté ; eonspiration dans cette province dé- 
couverte. — Mercy défait par du Bourg; sa enssette, etc. prise. — 
Du Bourg chevalier de l'ordre. — Cassette de Mercy. — Vos 
plus que suspect de Veudémont et de M'° de Lislehonne. — Proré- 
dures, ete., et suites. — Courte réflexion sur la conduite de nos 
rois et de la maison de Lorraine. — Pièce importante de la cassette 
de Mercg. 








Besons, sorti enfin de ses quartiers, avoit recu quatre 
différents contre-ordres. Ces incertitudes n'alfermirent 
pas un homme naturellement timide, et qui mouroit tou- 
iours de peur de déplaire et de ne réussir pas; aussi 
mauqua-t-il la plus belle occasion du monde de défaire 
les ennemis au passage de la Sègre. Il fut pressé d'en 
profiter, il le voulut, puis il n'osa : la fin de lout cela fut 
qu'il remena ses troupes en France, L'armée de l'archi- 
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duc, qui fut au moment d'être perdue, la Sègre à moitié 
passée par ces contre-temps, en sut profiter. Notre cour 
en bläma fort Besons, d'avoir 6lé si exact à ses ordres, 
quoique très-précis. Celle d'Espagne, outrée sur le récit de 
ses officiers généraux, prit un parti d'éclat : Philippe V 
partit brusquement pour son armée; mais il marcha à 
trop petites journées. La Reïîne l'accompagna les trois pre- 
mières, et relourna régente à Madrid. Besons paya de 
respects, d'obéissance et de raisons, laissant faire le Roi, 
mais lui représentant les inconvénients, qui se vérifièrent 
exactement tous par l'expérience. 

Le roi d'Espagne, qui avoit êlé fort approuvé de notre 
cour d'avoir pris le commandement lui-même, s'adoucit 
sur Besons jusqu’à lui vouloir donner la Toison, dans le 
vue des besoins; mais le Roi ne voulut pas lui permettre 
de l'accepter. De Bay, qui Ja portoit, valoit moins que lui, 
s'il se peut, pour la naissance, et on la vit donner depuis 
encore plus bassement. 

Le roi d'Espagne, fâché de se voir hors de portée de 
rétablir les choses et de réparer ce qui avoit été manqué, 
quitta l'armée au bout de trois semaines, et retourna à 
Madrid plus vite qu'il n'en étoit venu. Besons mit ordre à 
la subsistance et aux quartiers des vingt-six bataillons 
qu'il devoit laisser en Espagne sous Hasfeld, et repassa 
les Pyrénées avec le reste de ses troupes. 

Telle fut la dernière campagne des François en Espagne, 
puisque celles qui y étoient restées rentrérent en [france 
avant l'ouverture de le campagne suivante, et mirent 
ainsi d'accord les deux cabales, après tant de bruit pour et 
contre leur retour. Il fut funeste à l'Espagne et peu utile 
à la France, fruit d'un genre de gouvernement tel que 
celui qué nous éprouvions depuis plusieurs années, et 
qui, sans un mirucle tout à fait étranger, eût perdu ce 
royaume sans aucune ressource. 

En Roussillon, l'objet est trop petit pour s arrêter à {des 
détails : le duc de Nouilles, avec le peu qu'il y avoit, eut 
affaire à moins encore; il y battit deux fois les ennemis, 
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qu'il surprit dans des quartiers, el ces légers succès reten- 
tirent fort à Versailles. 

Berwick, sur la défensive, n'eut pas grand'chose à faire 
en Dauphiné. Le duc de Savoie s'y remua tard et molle- 
ment. Il étoit fort mécontent de l'Empereur sur des fiefs 
de l'Empire de son voisinage, que le feu Empereur lui 
avoit promis et que celui-ci ne voulut pas lui donner, 
D'autres discussions de quartiers et de subsistances de 
troupes achevèrent de les brouiller, tellement que Mon- 
sieur de Savoie ne se soucia point de profiter des avan- 
tages solides qu'il s'étoit préparés dans la campagne 
précédente pour celle-ci. Elle se passa en bagatelles, qui 
auroient pu aisément devénir utiles et avoir des suites 
heureuses, par l'adresse du duc de Berwick, si lemanque 
de vivres ‘ne l'eût arrêté tout court. Il ne laissa pas de 
battre Reybender, général des troupes de Savoie, qui, avec 
trois mille hommes, voulut, le 98 août, attaquer auprès de 
Briançon une maison appelée la Vachette, que Dillon 
avoit retranchée, Dillon les ft atinquer de droite et de 
gauche par des piquets et quelques compagnies de gre- 
nadiers, leur tua sept cents hommes, et rechassa le reste 
dansis montagne. 

La Flandre, dès l'ouverture de la cempagne, fut l'objet 
principal, pour ne pas dire l'unique, de toute l'attention et 
de toutes les inquiétudes, et le fut jusqu'à la fin de la 
campagne. Le prince Eugène et le duc de Marlborough, 
joints ensemble, continuoient leurs vastes desseins et de 
dédaigner de les cacher. Leurs amas prodigieux annon- 
goient des sièges : dirai-je que notre faiblesse les desiroit, 
el que nous ne comptions sur notre armée que pour la 
conserver? 

Il est pourtant vrai qu'Artagnen, détaché avec huit ba- 
Haillons de l'armée et quatre de la garnison d'Ypres, 
commandés pour le joindre au rendez-vous, enleva War- 
nelon fort aisément, où les ennemis avoient mis scie 
vents hommes avec quelques munitions dans le dessein 
de la fortifier : ces seize cents hommes 8e rendirent à dis- 
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crétion, commandés par un brigadier et quarante-cinq 
officiers ; et que le maréchal de Villars eut encore un autre 
petit avantage à un fourrage; mais c'étoient des ba- 
gatelles. 

L'orage se forma sur Tournay, comme je l'ai déjà dit, 
et où Surville commandoit, et Mesgriyny aussi, lieutenant 
général et gouverneur particulier de la citadelle, avec les 
troupes dont j'ai fait mention. La tranchée fut ouverte la 
nuit du 7 au 8 août. Le maréchal de Villars laissa former 
ce siège et ne fit aucune contenance de s'y opposer, con- 
tent de subsister et de tenir force propos. 1l faut dire aussi 
que le pain lui étoit fourni peu régulièrement, que l'ar- 
gent n'y arrivoit que peu à peu et par de très-petites 
sommes, et que tout y étoit à craindre de la désertion et 
du découragement. Surville [ne] tint que vingt jours, et 
battit la chamade le 28 juillet au soir. 1l envoya le cheva- 
lier de Raïis au Roi, qu'il trouva à Marly, et qui dit que la 
garnison n'étoit que de quatre mille cinq cents hommes, 
réduite alors à trois mille pour entrer dans la citadelle, 
qu'il y avoit des brèches de trente toises aux trois atta- 

- ques, que l'ouvrage à corne des sept fontaines avoit été 
emporté avec le bastion voisin et le réduit de l'ouvrage, 
et que l'assaut s’alloit donner par les trois attaques à la 
fois, On attendoit mieux que cela d’un homme si fraiche 
ment remis à flot par la générosité du maréchal de Bouf- 
flers, et qui avoit été témoin de si près de sa défense 
dans Lille, 

Le chevalier de Rais apprit qu'ils avoient toujours atta- 
qué la citadelle par un côté en même temps que la ville, 
que la capitulation portoit qu'ils ne la pourroient pas atte- 
quer par la ville, et il assura qu'il y avoit dedans quantité 
de munitions de guerre, pour trois mois de farines, quel- 
ques vaches et cinq cents moutons. {l y avoit aussi six 
cents invalides, dont la moitié peu en état de bien 
servir. 

Lechovalier de Raïs étoitarrivé à Marly le jeudi 1* août. 
Le mardi 6, on y fut extrêmement surpris d'y voir Ravi- 
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gnan entrer chez M°* de Maintenon, où étoit le Roi, mené 
par Voysin, où quelques moments après le maréchal de 
Boufflers fut appelé. Un envoi aussi bizarre excita une 
grande curiosité. Le desir et le besoin persuadoient qu'il 
pouvoit être question de paix, d'autant qu'il transpira 
assez promptement que, depuis la capitulation de la ville, 
Surville étoit festoyé par les vainqueurs, et qu'ils ne 
devoient faire aucune hostilité jusqu'au retour de Ra- 
vignan, fixé au 8 au soir. Enfin on sut le mystère. 

Les ennemis proposoient une suspension d'armes, 
limitée à un temps raisonnablement estimé que la cita- 
delle pourroit se défendre, qui.au bout de ce temps con- 
venu se rendroit sans être attaquée, et que cependant les 
deux armées subsisteroient, à une certaine distance l'une 
de l'autre et de la place, sans aucun acte d'hostilité. La 
proposition parut aussi étrange que nouvelle, et on fut 
étonné que Ravignan, homme de sens et qui avoit acquis 
de l'honneur dans Lille, où il avoit été fait maréchal de 
camp, se fût chargé de la venir faire. Une suspension 
d'armes sans vue de paix, un temps marqué pour rendre 
une place sans être attaquée, parurent des choses inouïes, 
un desir des ennemis de ménager leur peine, leur argent, 
leurs fourrages, auquel on ne crut pas devoir consentir, 
avec le mépris de notre armée qui par cette proposition 
n'étoit pas estimée en état ni en volonté de rien tenter 

_pour le sécours. Surville fut fort blâmé de l'avoir écoutée, 
et Ravignan de l'avoir apportée, qui fut renvoyé sur-le- 
champ avec le refus. 

On crut que la réputation de la place avoit été le motif 
d’une proposition si extraordinaire. Mesgrigny, le premier 
ingénieur après Vauban, quoique inférieur en tout, avoit 
bâti cette citadelle à plaisir, et comme pour lui, parce 
qu'il en étoit gouverneur. C'étoit une des places de toutes 
celles que le Roi à faites des meilleures et des plus régu- 
lièrement bâties, avec des souterrains excellents partout, 
et qui surprenoient par leur hauteur et leur étendue; 
contre-minée sous tous les ouvrages et jusque sons Les 
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courtinés, ce qui bien manié allonge fort un siége, dé- 
evncerle les assaillants, qui ne savent où asscoir le pied, 
ét qui rebute fort le soldat. Rien n'étoit mieux fondé que 
la réputation de cette place, rien ne lui fut si inutile que 
toutes ces admirables précautions pour le conserver, ou 
pour la vendre du moins chèrement. 

Elle capitula le 2 septembre, sans avoir essuyé aucun 
coup de main. Cela parut un prodige inconcevable. Un 
autre qui ne le fut pas moins, c'est que Mesgrigny, qui 
avoit quatre-vingts ans, et qui de tout le siége de la ville 
et de la citadelle ne sortit presque point de sa chambre, 
n'eut pas honte de déshonorer sa vieillesse en se donnant 
aux cnnemis, qui donnèrent le gouvernement de la ville 
au comte d'Albemarle, et conservèrent celui de le citadelle 
à ce malheureux vieillard, qui avoit aidé ke maréchal de 
Boufflers à la défense de Namur, et qui en avoit été fait 
lieutenant général. 

Surville vint saluer le Roi, et n'en fut pas mal reçu: 
autre surprise; mais ce qu'une si molle défense lui 
devoit coûter, et en un temps où il étoit si important 
d'amuser longtemps les ennemis devant la place, si on ne 
la pouvoit sauver, il lo reçut de son indiscrétion, qui 
l'avoit déjà coulé à fond une fois. Il avoit mangé plusieurs 
fois avec le prince Eugène et le duc de Marlborough, entre 
les deux siéges et après la dernière capitulation. On y 
parls du maréchal de Villars, qui prétendit y avoir été 
maltraité, et que Surville, ou complaisant ou en pointe de 
vin, ne l'avoit pas ménagé. Surville aussi étoit blessé 
contre Je maréchal de n'avoir pas fait la moindre démons- 
tration pour son secours, en sorte que les plaintes furent 
vives de part et d'autre. Surville pourtant, ne se sentant 
pas le plus fort, voulut capituler, mais il trouva un homme 
aisé à prendre le montant, et qui, plein de sa fortune, ne 
pardonnoit point. 

Outre ce point de Villars, on répandit que les deux 
généraux enncmis parlèrent à Surville, et & table, des 
dernières conditions de paix qui firent rompre Torcy à 
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la Haÿe, et qu'ils dirent qu'on n'auroit jamais osé propo2 
ser au Roi de procurer lui-même, par la force, la desti« 
tution du roi d'Espagne, comme une chose qui étoit contre 
le nature et contre toute bienséance, si un de ses princi- 
paux ministres, désignant Chamillart, et dont le nom 
enfin leur échappa, ne leur en eût donné la hardiesse, 
en écrivant au duc de Marlborough, qui en avoit encore 
la lettre, que dès qu'il ne s’agiroit que du retour du roi 
d'Espagne, cel article n'arréteroit pas la paix, et qu'il ne 
craignoit pas, en l'avançant de la sorte, d’être désavoué 
du Roi. 

… Ce propos fit grand bruit et fut extrêmement relevé par 
les ennemis du malheureux ex-ministre. Je lui demandai 
depuis si cela avoit quelque fondement; il m'assura que, - 
longtemps avant de sortir de place, il ne s'étoit plus mêlé 
de la paix, et que pour cette lettre rien n'étoit plus faux 
mi plus absurde. Cela ne laissa pas d'exciter contre lui 
des murmures désagréables. Pour Surwille, il demeura 
perdu sans retour: il s'enterra chez lui, en Picardie, 
fort mal à son aise d'ailleurs, et on ne le vit presque 
plus. i 

* Beauvau, qui de Bayonne avoit passé à l'évêché de 
Tournay, fit merveilles de sa personne pendant le siége; 
et de sa bourse autant et plus qu'elle se put étendre. Il 
offrit mème à Surville de prendre l'argenterie des églises. 
H n'imita pâs Monsieur de Fréjus; il refusa nettement 
de chanter le Te Deum, dont il fut pressé avec toutes les 
caresses possible, encore plus de prêter serment, et partit 
‘Je matin du jour du Te Deum, et avant l'heure de le chan: 
ter. Le Roile reeut très bien, et l’entretint seul trois quarts 
d'heure, C'est le même qu'il fit archevêque de Toulouse, 
qui passa après à Narbonne, et qui eut l'ordre avec son 
frère à ls grande promotion de Monsieur le Duc, en 1724. 
Le rare est qu'il fut beaucoup mieux traité sur les choses 





4. Désignanls, su manuscrit. 
2 1 y a bien au manuscrit possible, sans accord. 
3. Saint-Simon a écrit par erreur 1624. 
SanT-Simon vu. 6 
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de la religion par le due de Marlborough que par le prince 
Eugène. 
On avoit été surpris qu'ils eussent préféré de s'attacher 
à ce grand siège à tâcher de pénétrer du côté de la mer. 
Villars, à la vérité, s’étoit avantageusement posté à l'ou- 
verture de la campagne pour les en empêcher; mais il 
n'auroit pu parer les diverses façons de le tourner, et au 
pis aller, s’ils eussent voulu, le forcer à un. combat. Les 
uns jugèrent que, plus soigneux de s'avancer solidement 
et commodément, par les facilités que leur apportoient 
ces grandes conquêtes, que de se hâter de pénétrer en se 
laissant des derrières contraignants, ils avoient préféré 
les grands siéges, pour se porter plus sûreinent et plus 
. durablement en avant. D'autres, plus flatteurs et plus 
occupés de faire leur cour que des raisonnements justes, 
prétendoient que les Hollandois, qu'on s’opiniâtroit à se 
vouloir figurer desireux de la paix, s’étoient opposés aux 
desseins du côté de la mer, et emporté ? celui de Tournay, 
pour amuser le temps de la campagne par quelque chose 
d'utile et de spécieux, mais moins dangereux pour la 
France, écouler ainsi l'été jusqu'au temps de remettre les 
négociations sur le tapis, que les poids des dépenses 
pourroient rendre plus faciles de la part de l'Empereur et 
de l'Angleterre. On s’endormoit ainsi à la cour sur ces 
idées trompeuses; elle tâchoit de les inspirer aux diffé- 
rentes parties de l'État, moins soigneuse des affaires que 
de fermer les bouches par persuasion ou par terreur. Le 
Roi s’expliquoit souvent sur ce qu'il appeloit les discou- 
reurs, et on devenoitcoupable d’un crime sensible, quelque: 
bonne intention qu'on eût en parlant, sitôt qu'on s'écar- 
‘oit un peu de la fadeur de la Gazefte de France, et de 
‘ celle des bas courtisans, 
Sur la fin du siége de la citadelle de Tournay, Boufflers 
sentit l'étrange poids des affaires de Flandres, et s'inquiéta 
de ce qu'un seul homme en étoit chargé, qui, mis hors de 
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combat par maladie ou par quelque autre accident, ne 
pourroitêtre remplacé à l'instant, et dans des circonstances 
si pressantes et si critiques. Pénétré de ce danger, il en 
perle au Roi, lui dit qu'il voyoit que tout se disposoit à 
une bataille, lui représente le péril de son armée si, par 
un accident arrivé à Villars, elle tomboit dans une anar- 
chie dans des moments si décisifs. Tout de suite il s'offrit 
de l'aller seconder, d'oublier tout pour lui ohéir, n'être 
que son soulagement, et rien dans l’armée que par lui, et 
à portée seulement de le suppléer en cas d'accident à sa 
personne. 

Pour comprendre la grandeur de ce trait, digne de ces 
Romains les plus illustres des temps de la plus pure vertu 
de leur république, je m'arréterai ici un moment, Bouf- 
flers, au comble des honneurs, de la gloire, de la con- 
fiance, n’avoit qu'à demeurer en repos, à jouir d’un état 
si radieux, avec une santé qui ne lui avoit pas permis de 
commander l'armée. Il étoit parvenu, avec réputation, à 
être chevalier de l'ordre et de la Toison d'or, colonel, puis 
capitaine des gardes, et avoit justement sur le cœur 
d'avoir été forcé de quitter la première charge pour 
l'autre. Maréchal de France, duc et pair, gouverneur de 
Flandres, la survivance pour son fils, maître et modéra- 
teur de Paris, avec les entrées de premier gentilhomme de 
la chambre, la privance et la confiance du Roi et de 
M°* de Maintenon, et la tutelle du ministre de la guerre, 
la gloire qu'il avoit acquise forçoit l'esprit à applaudir à 
une si grande fortune; sa générosité, son désintéresse- 
ment, sa modestie, engageoit les cœurs à s'y complaire. 
Très-bien avec Monseigneur et avec M" le duc de Bour+ 
gogne, il n'y avoit prince du sang, mème bâtard, mi- 
nistres-ni seigneurs, qui ne fussent obligés de compter 
avec lui; et lui, au delà des grâces, des honneurs, des 
récompenses et de toute-espèce de lustre, il s'offroit d'aller 
compter avec un homme avantageux, fout personnel, 
jaloux de tout, sans principes, accoutumé à tout gain, à 
usurper la réputation d'autrui, à faire siens les conseils et 
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les actions heureuses, et à jeter aux autres tous mauvais 
succès et ses propres fautes. Le comble est que Boufflers 
ne l'ignoroit pas, qu'il connoissoit l'impudence de sa har 
diesse, l'art de ses discours, le foible pour lui du Roi etde 
Ms=* de Maintenon, et que c'étoit sous un tel homme, son 
cadet à la guerre de si loin, maréchal de France près de 
dix ans après lui, el dans soc propre gouvernement où il 
venoit de défendre Lille, qu'il elloit se mettre à sa merci 
pour le bien de l'État, et exposer une réputation si grande, 
si pure, si justement acquise, à le certitude de l'envie 
et à l'incertitude des succès, mème dans la main d'un 
autre, 

Boufflers vit tout cela, il le sentit dans toute son éten- 
due; mais tout disparut devant lui à la lueur du bien de 
l'État, Il pressa le Roi, et le Roï, qui n'en voyoit pas tant, 
bien moins encore la magnanimité d'un pareil offre’, le 
lous, le remercia, et ne crut pas en avoir besoin, sans en 
sentir le prix. 

Dix ou douze jours après, Boufllers n’y pensant plus, 1e 
Roi fit des réflexions, l'envoya chercher et le fitentrer par 
les derrières. Ce fut pour lui dire qu'il lui feroit plaisir 
d'aller en son armée de Flandres, en la manière qu'il le 
lui avoit offert. Le maréchal, qui pour la première fois de 
sa vie se trouvoit attaqué d'une goutte douloureuse, et 
qui avoit eu peine à se traîner jusque dans le cabinet du 
Roi, lui réitéra tout ce qu'il lui avoit dit la première fois 
sur la conduite qu'il se proposuit de garder religieusement 
avec Villars, prit ses derniers ordres, s'en alla à Paris, et 
partit le lendemain lundi; 2 septembre, pour aller trouver 
le maréchal de Villars, c'est-à-dire le jour même que la 
citadelle de Tournay se rendit. On fut vingt-quatre heures 
à le savoir parti sans en deviner la cause : l’affolement de 
la paix étoit à un point qu'on crut qu'il étoit allé moins 
pour la négocier que pour la conclure. : É 

La surprise ne fut pas moins grande à l'armée, où il fut 
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annoncé par un courrier, dépêché exprès douze.ou qaïnze 
heures avant sôn arrivée. La même contagion saisit aussi 
l'armée; elle n'imagina que la paix. 

Villars le reçut avec un air de joie et de respect, le 
pourvut de chevaux et de domestiques, et lui communi- 
qua d'abord tous ses projets. Boufflers fut à peine tiré de 
sa voiture, tant la goutte s’étoit augmentée, qui néan- 
moins ne le tint pas longtemps dans sa chambre, Villars 
voulut recevoir le mot de lui, au moins qu'il le donnât. 
Après bien des compliments, ils le firent donner par le 
lieutenant général de jour, à qui de concert ils expli- 
quèrent l'ordre à donner à l'armée, et depuis Villars donna 
toujours le mot et l’ordre, et Boufflers ne fit plus la façon 
de vouloir les recevoir de lui. Le concert et l'intelligence 
fut parfaite entre eux : l’un avec des manières de con- 
fiance et des égards toujours poussés au respect; l'autre 
sans cesse soigneux d'admirer, de tout faire valoir, de 
tout déférer, et s’il avoit quelque avis à ajouter, ou quelque 
observation à présenter, c'étoit toujours avec les ména- 
gements d'un subalterne honoré de la confiance de son 
supérieur; du reste appliqué à éviter et à refuser les hom- 
mages de l'armée, qui se portoient tous vers lui, à ne se 
mêler immédiatement de rien, à ne se charger de quoi 
que ce fût, et à n'être rien qu'auprès du maréchal de 
Villars, et encore tête à tête, et avec toutes les mesuras 
qui viennent d'être rapportées, dont il ne se départit 
jemais. 

De cette conduite réciproque, personne ne put juger de 
ce que Villars pensa de se voir tomber tout à coup un tel 
second, qu'il n’avoit point demandé, s'il en fut pciné, s'il 
s'en trouve contraint, si dans l'angoisse des affaires il fut 
bien aise d'être doublé, si sa vanité, satisfaite de conser- 
ver le généralat dans son entier, en présence d'un maître 
à tous égerds, la lui rendit agréable; en un mot rien ne 
s'en put démèler. 

Quoi qu'il en fût, ces deux généraux n'en firent qu'un 
seul : Boufllers, fidèle à sa résolution, en garde contre 
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l'air de censeur, donna dans tout ce que Villars voulut, 
sans y former la moindre résistance, et âvec une bonne 
grâce qui dut l'élargir. 

L'armée ennemie marcha vers Mons incontinent après 
la prise de la citadelle de Tournay; Villars rappela tous 
les corps qu'il avoit détachés; et le roi d'Angleterre, qui 
sous l'incognito et le nom de chevalier de Saint-Georges, 
faisoit la campagne, volontaire comme l'année précédente, 
accourut avec un reste de fièvre et sans consulter ses 
forces : il avoit été obligé de s'éloigner un peu de l’armée 
par une fièvre violente, mais il ne voulut pas consulter 
sa santé ni sa foiblesse en des moments si précieux à la 
guerre. 

Il y avoit dans Mons peu de troupes et peu de vivres; 
l'électeur de Bavière en sortit, s'arrêla peu à Maubeuge, et 
s'en alle à Compiègne. 

La garnison de la citadelle de Tournay, quoique pri- 
sonnière de guerre, fut conduite à Condé. Les ennemis 
lui laissèrent-ses armes et son bagage, et firent à Surville 
la galanterie de deux pièces de canon. Elle étoit encore de 
trois mille hommes et destinée pour échange de leurs pri- 
sonniers faits à Warneton et ailleurs. Surville et Ravignan 
eurent leur liberté, mais à condition que si nous faisions 
les prisonniers de leur grade, on leur en rendroit deux 
sans échange, 

Ce qui termina de bonne heure la campagne du Rhin 
est trop important pour ne pas couper celle de Flandres, 
afin de rapporter cet événement dans son ordre. 

Rien de plus insipide que cette campagne jusqu'à la 
mi-août. Les armées, séparées par le Rhin, se conten- 
toient de subsister. Harcourt laissa Saint-Frémont à Ha- 
guenau garder nos lignes de Lauterbourg, et passa le 
Rhin les premiers jours d'août, sur un pont qu'il dressa 
à Altenheim, pour faire subsister ses troupes aux dépens 
de l'ennemi, qui s'étoit toujours tenu tranquille jusqu'a- 
lors derrière ses lignes de Dourlach, et qui se contenta, 
sur le passage du duc d'Harcourt, de garnir les gorges 
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des montagnes pour l'empêcher de pénétrer, Le duc 
d'Hanovre, celui qui fut fait électeur et qui a succédé à la 
reine Anne à la couronne d'Angleterre, père de celui qui 
y règne aujourd'hui, devoit commander l'armée impé- 
riale. IL n’y arriva que vers le 15 août. Il fit aussitôt 
passer le Rhin à son armée, qu'il mena camper auprès de 
Landau, sur quoi M, d’Harcourt repassa le Rhin sur le pont 
de Strasbourg, et se mit derrière ses lignes. 

I se mürissoit cependant un dessein vaste, conçu ou 
pour le moins nourri en Lorraine, comme la suite de la 
découverte ne permit pas d'en douter, qui n'alloit à rien 
moins qu'à porter l'État par terre par le côté le moins 
soupçonné. 

M® de Lislebonne avoit une belle et grande terre à 
l'extrémité de la Franche-Comté. Dans cette terre se tra- 
moit, par Je bailli, par des curés, et par les officiers de 
M=* de Lislebonne, une conspiration qui, sous ces 
chefs, se répandit dans la province et y entraîna beau- 
coup de gens principaux des trois ordres, gagna des 
membres du parlement de Besançon, avoit pris ses me- 
sures pour égorger la garnison de cette place, s'en rendre 
maîtres!, d'en faire autant de quelques autres, et de faire 
révolter la province en faveur de l'Empereur, comme étant 
un fief et un domaine ancien de l'Empire. Le voisinage si 
proche de la Suisse et du Rhin, qui se traversoit aisément 
en de petits bateaux qu'on appelle des vedelins*, facili- 
toit le commerce entre les Impériaux et les conspirateurs; 
et les gens de M** de Lislebonne faisoient toutes les allées 
et venues. 

Un perruquier, dont le grand-père avoient servi utile- 
ment à la seconde conquête de la Franche-Comté, fut 
sondé, puis admis cans le complot. Il en avertit le Guer- 
chois, qui de l'intendance d'Alençon avoit passé à celle 
de Besançon, mon ami très-particulier, conime on l'a vu 
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ailleurs, et de qui j'ai su ce que je rapporte, Le Guer- 
chois l’écouta, et lui ordonna de continuer avec les cons- 
pirateurs, pour être en état de savoir et de l'avertir, ce 
“qu'il exécuta avac beaucoup d'esprit, de sens et d'adresse. 

Per cette voie le Guerchois sut qu'il y avoit dans le 
conspiration de trois sortes de gens :les uns, en petit 
nombre, voyoient les officiers principaux que Y'Empe- 
reur ÿ employoit, venus exprès et cachés au bord du 
Rhin, de l'autre côté, et ceux qui les voyoient par les 
vedelins savoient tout, et menoient véritablement l'af- 
faire; les autres, instruits par les premiers, mais avec 
réserve et précaution, s'employoient à engager tout ce 
qu'ils pouvoient de gens dans cette affaire, distri- 
buoient les libelles et les commissions de l'Empereur; ils 
étoient l'âme de l'intrigue et les conducteurs dans l'in- 
térieur de la province; les derniers enfin étoient des gens 
qui, par désespoir des impôts et de la domination fran- 
çoise, s'étoient laissé gagner, et qui étoient en très-grand 
nombre, : 

Le Guerchoïis voulut encore davantage, et y fut égale- 
ment bien servi par le perruquier. li s'insinua si avant 
auprès du bailli de M** de Lislebonne et du curé de la 
paroisse où demeuroit ce bailli, qu'ils l’abouchèrent delà 
le Rhin avec, un général de l'Empereur, et chez eux avec 
les principaux chefs de leur intelligence et de toute l'af- 
faire dans la province. Il apprit d'eux qu’un gros corps de 
troupes de l'Empereur devoit tenter, à force de diligence, 
d'entrer en Franche-Comté, et tout risquer pour y péné- 
trer s'il rencontroit des troupes françoises qui s’y oppo- 
sassent. 

lstruit de la sorte, le Guerchois, qui en avoit déjà 
communiqué au comte de Gramont, lieutenant général, 
qui, quoique de. la province, y commandoit, et étoit fort 
fidèle, crut qu'il n'y avoit point de temps à perdre, et dépè- 
chèrent nn courrier au duc d'Harcourt et un autre au Roi, 
sans qu'on s'en aperçût à Besançon, où ils prirent douce- 
ment el sagement leurs mesures. 
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Les choses en étoient là lorsqu'un gros détachement 
de l'armée de l'Empereur se mit à remonter le Rhin par 
l'eutre côté, pour joindre un autre corps arrivé en même 
temps d'Hongrie, mené par Mercy, qui donna jalousie au 
due d'Hercourt qu'ils ne voulussent faire.le siége d'Hu- 
dingue, tandis que le gros de l’armée impériale, sous le 
duc d'Hanovre, s'approchoit des lignes de Lauterbourg, 
et faisoit contenance de les vouloir attaquer. 

Harcourt avoit laissé le comte du Bourg dans la heute 
Alsace, avec dix escadrons et quelques bataillons, qui 
cependant étoit inquiété par le duc d'Hanovre, dont le 
grand projet étoit l'exécution du dessein sur la Franche- 
Comté, mais avec celui de tomber sur les lignes de Lau- 
terbourg si Hercourt les dégarnissoit trop en faveur du 
secours de le haute Alsace. Parmi ces manëges de guerre, 
Harcourt, profitant du long détour que les Impériaux dé- 
tachés de leur armée ne pouvoient éviter pour tomber 
par le haut Rhin où ils en vouloient, et averti par le cour- 
ricr de Franche-Comté, se tint en apparente inquiétude 
sur ses lignes; et dès qu'il vit le détachement impéria] 
déterminé par ses marches forcées, dont il étoit bien 
informé, il envoys huit escadrons et einq ou six batail- 
Jlons à du Bourg, avec ordre de combattre les ennemis, 
fort ou foible, sitôt qu'il pourrait les joindre. 

Pendant ces mesures, Mercy, avec [ce] qu'il avoit amené 
d'Hongrie, traverse le Rhin à Rhinfels, et un coin du 
territoire des Suisses, avec l'air de le violer, tandis que le 
uétachement impérial se préparoit à jeter un pont à Neu- 
bourg, pour y passer aussi le Rhin, à peu près vis-à-vis 
d'Huningue, et Mercy parut près de Brisach, résolu de. 
pénétrer, s’il pouvoit, même sans altendre le détachement 
de l'armée impériale, qui le venoit joindre par ce pont do 
Neubourg. 

Harrourt, exactement informé, détacha encore deux 
régiments de dragons pour joindre du Bourg à tire-d'aile, 
et lui réitérer l'ordre de combattre fort ou foible. Ces deux 
régiments de dragons arrivérent tout à propos: le jour 
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devenoit grand, et du Bourg faisoit ses dispositions pour 
attaquer Mercy, qu'il venoit d'atteindre. Avec ce petit 
renfort, il les attaqua vigoureusement, et quoique infé- 
sieur de quelque nombre, il les enfonça, et en une heure 
et demie, il les défit d'une manière si complète que les 
Impériaux se sauvèrent de vitesse à grandpeine. Le 
combat fut sanglant. On leur prit leur canon, leurs équi- 
pages, presque tous les bateaux de leur pont, et beaucoup 
de drapeaux et d'étendards, le carrosse de Mercy et sa 
cassette, qui se sauva à Bâle, et qui dut son salut à Ja 
vitesse de son cheval, après avoir soutenu jusqu'au bout, 
quoique blessé dangereusement. C'est le même Mercy qui 
commanda en 173[4*] l'armée impériale en Italie, et qui 
y fut tué à la bataille de Parme. Le comte Brüner fut tué 
en ce combat d'Alsace, et quantité de leurs troupes, dont 
on fit deux mille cinq cents prisonniers. On erut qu'ils y 
avoient eu quinze cents tués, et plus de mille noyés dans 
le Rhin. 

Du Bourg n’envoya rien au Roi, mais aussitôt après la 
combat il fit partir d'Anlezy, de la maison de Damas, l'un 
des deux maréchaux de camp qu'il avoit avec lui, vers'le 
duc d'Harcourt, qui dans l'instant qu'il le reçut le fit 
repartir pour en porter la nouvelle au Roi. Ilarriva à Ver- 
sailles le soir du dernier août. Le Roi l'avoit sue la veille 
par Monseigneur, à qui Madame la Duchesse venoit de 
montrer une lettre de Dijon de Monsieur le Duc, à qui du 
Bourg avoit écrit un mot par un officier du régiment de 
Charclois qui s'étoit trouvé à l'action, où Saint-Au- 
laire, colonel de ce régiment, avoit été tué, et qui ve- 
noit de la part du corps le demander à Monsieur le 
Duc pour le major, le lieutenant-colonel ne s'y étant pas 
trouvé. É 

Deux heures après que Mercy fut entré dans Bâle, il en- 
voya un trompette savoir ce qu'étoit devenu un officier lor- 
rain, et prier, s’ilétoit prisonnier, de le lui vouloirrenvoyer 
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sur Sa parole, Il étoit prisonnier, et du Bourg galamment le 
lui renvoya, sans réflexion sur cet empressement. Le len- 
demain il reçut un courrier de le Guerchois, qui lui man- 
doit de prendre garde sur toutes choses à ce Lorrain, s'il 
étoit pris, etle félicitoit de sa victoire, qui sauvoit la Fran- 
che-Comté, et par conséquent la France, d'un embarras 
auquel il seroit resté peu de remède. Il n'étoit plus temps : 
le Lorrain étoit en sûreté; et la cassette de Mercy, envoyée 
à Harcourt et par lui au Roi, ne causa que plus de regret 
à l'indiscrète générosité de du Bourg, qui demeura encore 
-quelque temps sur le haut Rhin, qu'il n'eut pas de peine 
à nettoyer des restés échappés d'une défaite complète, 
qui avoient repassé ce fleuve comme ils avoient pu; etla 
campagne s'acheva avec la même tranquillité qu’elle 
avoit commencé. 

M. d'Harcourt s'étoit avancé au fort Louis, sur ce que 
Monsieur d'Hanovre avoit cnfin fait repasserle Rhin à son 
armée, voyant qu'on n’avoit point pris le change qu'il avoit 
essayé de donner, et marchoit vers le haut pour envoyer 
des renforts à Mercy. Mais il rebroussa dès qu'il eut appris 
sa défaite; et M. d'Harcourt retourna vers ses lignes, où il 
ne fut plus question que de subsister de part et d'autre 
jusqu’à la séparation des armées. 

Du Bourg fut aussitôt après sa victoire nommé cheva- 
lier de l'ordre; d’Anlezy eut un cordon rouge; Quoadt, 
l'autre maréchal de camp de ce petit corps de du Bourg, 
trois mille livres de pension; et Fontaine, qui avoit ap- 
porté les drapeaux et les étendards à Harcourt, qui l'avoit 
envoyé au Roi, fut fait brigadier. 

La cassette de Mercy découvrit bien moins de choses 

© qu'elle n’apprit qu'il y avoit bien des mystères cachés. 
Elle manifesta la conspiration dans la Franche-Comté, 
mais avec une grande réserve de noms, tout le dessein 
d'y pénétrer par ces troupes et de s'y établir; et sans 
fournir de preuves positives contre Monsieur de Lorraine, 
elle ne laissa pas douter qu'il n'y füt entré bien avant, et 
qu'il n'eût fomenté ce projet de toutes ses forces; sur quoi 
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- on peut voir dans les pièces‘ ce qui le regarde dans le 
voyage de Torcy à la Haye. 

Dès les premiers jours de mai, M. de Vaudemont, sous 
prétexte des eaux de Plombières, étoit parti de Paris avec 
se chère nièce, M" de Lislebonne, pour se rendre en Lor- 
raine, et avoient été toujonrs depuis beaucoup plus assidus 
à Lunéville qu'à Plombières, ni même à Commercy. lis y 
étoient encore lors de ce combat, et il falloit plus que dela 
grossièreté pour ne s’apercevoir pas, au moins après cela, 
de la cause d'un voyage d'une si singulière longueur, fait 
si à propos et si fort en cadence. Ils séjournèrent encore 
un mois après en Lorraine; et pour que la chose füt com- 
plète, ils en partirent pour arriver à Marly deus le milieu 
d'un voyage. Ils en furent quittes pour l'étonnement de 
tout le monde, mais muet, tant ils s'étoient rendus redou- 
tables. Il est vrai pourtant que le Roi les reçut avec beau- 
coup de froid et de sérieux. 

Cependant le Guerchois commença des procédures j juri- 
diques, Le bailli, les officiers, quantité de fermiers de 
Me de Lislebonne, et le curé de sa principale paroisse, 
s'enfuirent et n'ont pas reparu depuis; beaucoup de ses 
vassaux disparurent aussi, Les preuves contre tous ces 
gens-là se trouvèrent complètes; ils furent conlumacés et 
sentenciés. Un de ses meuniers, plus hardi, renvoyé dans 
le pays par les autres aux nouvelles, y fut pris et pendu 
avec plusieurs autres. Quantité d'autres un peu distingués 
prirent le large à temps. 

Tel fat le succès d'un complot si dangereux, parvenu 
jusqu'au point de l'exécution, sans qu'on osàt parler des 
plus grands et des plus véritables coupables; ce qui, feute 
de preuves parfaites, s'étendit jusqu'à des membres du 
parlement de Besançon, lequel on ne voulut pas effarou- 
cher. On se souviendra ici de ce qui a été rapporté 
p. 623* des trahisons de Vaudemont et de ses nièces, qui 
au fait de tout à notre cour, ne laissoient rien ignorer à 
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Vienne, par le canal de Monsieur de Lorraine; beaucoup 
d'autres gens, et quelques-uns distingués, s'absentèrent 
aussl. 

Tel fut le succès des pratiques si dangereuses que la 
maison de Lorraine n'a cessé de brasser contre la France 
et contre ses rois, depuis François I‘ jusqu'à la fin de 
Louis XIV, qui n'ont tous cessé de leur prodiguer biens, 
honneurs, charges, faveur et rangs, et qui se sont montrés 
sans cesse aussi infatigables à dissimuler, et à lui pardon- 
ner ses crimes, qu'elle à en commettre toutes les fois 
qu'elle l'a pu, et de montrer son éternel regret d'avoir 
manqué le grand coup de la Ligue, et de n'avoir pu ex- 
terminer les Bourbons et leur arracher la couronne pour 
se la mettre surla tête : sentiment tellement inné en elle 
que les moins capables d'entreprise et les plus comblés ne 
peuvent s'empêcher de le laisser échapper, témoin ce qui 
est rapporté de Monsieur le Grand, p. 616%. 

IL se trouva dans la cassette de Mercy un mémoire in- 
structif du prince Eugène à ce général, dont plusieurs 
endroits étoient d'une obscurité mystérieuse difficile à 
pénétrer. On y lut entre autres qu’il falloit tout tenter 
pour remettre la France hors d'état à jamais d'inquiéter 
l'Europe, et de plus sortir de ses limites, où il falloit la 
rappeler, et, si on n'y pouvoit enfin réussir par les armes, 
on seroit obligé d'avoir recours aux grands rt derniers re- 
mèdes. Cela, avec d'autres choses qu'on tint fort secrètes, 
donna beaucoup à penser au Roi et à ses ministres: il 
parut même qu'ils étoient fort fâchés que cecieùt échappé 
à leur silence. I! étoit trop vrai pour courir après, mais on 
étouffa ce trait autant qu'on le put. 

L'exécution en a été si familière à la maison d'Autriche 
dans tous les temps jusqu'à ceux<i, témoin la reine 
d'Espagne fille de Monsieur, et le prince électoral de Ba- 
vière, désigné héritier de la monarchie d'Espagne du con- 
sentement de toute l'Europe, que je ne sais pourquoi on fut 
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si secret sur cette cassette, dont presque tous les mystères 
ne purent être bien développés. 





CHAPITRE VI. 


Reprise de la campagne de Flandres. — Artificieux colloque des enne- 
mis. — Bataille de Malplaquet. — Fautes et inutilité de la bataille, 
— Belle retraite du meréchal dé Boufflers, fort inférieure à celle 
d'Altenheim. — Mons assiégé; misère de l'armée françoise. — 
Lettres pitoyables de Boufflers; Nangis dépêché an Roi. — Villars 
pair. — Harcourt pair. — Artagnan maréchal de France. — Famille, 
fortune et caractère d’Artagnan. — Artagnan prend le nom de sa 
maison; féroce éclat de Monsieur le Due. -- Dégoûts et chute du 
maréchal de Boufllers. — Défaite et ruine du roi de Suède par le 
Czar à Pultava, 


Tournay pris, les ennemis repassérent l'Escaut la nuit 
du 3 au 4 septembre, et la Haine le 5, au-desus de Mons, 
gagnant la Trouille avec beaucoup de diligence pour la 
passer aussi. La nôtre‘,avec les deux maréchaux, marcha 
le 4 septembre; elle arriva le 6 au matin à Quiévrain, 
d'où Ravignan fut dépêché au Roi pour lui rendre compte 
de l'état et de la disposition des choses. Les divers corps 
détachés y rejoignirent l'armée. Elle quitta ce camp de 
Quiévrain la nuit du 8 au 9, précédée d'un gros détache- 
ment commandé par le chevalier de Luxembourg : la 
marche se passa sans inquiétude, quoique par un terrain 
fort coupé; et prit à neuf heures du matin le camp de 
Malplaquet et de Tesnières, la droite et la gauche appuyées 
sur deux bois ; des haies et des bois assez étendus devant 
le centre, qui y laissoient deux plaines par leurs coupures. 
Villars en occupa les hauteurs, y établit son canon, mit 
son infanterie aux lisières des bois coupés per ces deux 
plaines, à la demi-portée de son canon, et ordonne quel- 
ques retranchements pour la couvrir, 

Marlborough et le prince Eugène marchoient de leur 
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côté, et dans la crainte que Villars ne les zagnât de la 
main, et ne les embarrassât pour le siége de Mons, qu'ils 
avoient résolu, ils avoient fait un très-gros détachement, 
avec lequel le prince héréditaire de Hesse, depuis roi de 
Suède, devança leur armée pour observer la nôtre. |] 
arriva à vue du camp de Malplaquet en même temps 
qu'elle y entroit, dont il fut averti plus tôt qu'il ne l'eût 
cié par trois coups de canon que la fanfaronnade de Villars 
fit tirer comme pour un appel au prince Eugène et au duc de 
Marlborough, dont il voyoit toute l'armée assez proche, et 
dont il douta encore moins lorsqu'il aperçut les colonnes 
du prince de Hesse, qui détacha même quelques gens 
your escarmoucher, pour mieux découvrir notre armée 
et le terrain qu'elle occupoit. Il ft presque en même temps 
avancer des colonnes d'infanterie vers notre droite, ce 
qui fit juger qu'il vouloit engager l'action: mais il se con- 
tenta de faire avancer du canon, pour contenir Villars en 
respect et en attention, et persuader que toute leur armée 
étoit là. Sa crainte cependant étoit extrême d'être lui- 
même attaqué, et il paya tellement d’effronterie par la 
hardiesse de sa contenance, qu'on n'osa letâter. Le canon 
tira de part et d'autre avec un médiocre effet, depuis 
deux heures après midi jusqu'à six, que les ennemis se 
retirèrent un peu de portée, mais demeurant'en présence. 
La nuit fut {ranquile. Le lendemain 10, les escarmouches 
recommencèrent; le canon tira presque tout le jour sans 
faire grand mal, sinon que Coctquen, allant d'un lieu à 
un autre, eut une jambe emportée : ce fut par le courrier 
qui en vint à sa famille qu'on sut les armées en présence. 

Marlborough et le prince Eugène, avertis de l'état pé- 
rilleux où se trouvoit le prince de Hesse, qui étoit perdu 
s'il eût été attaqué, comme Villers en fut souvent pressé, 
quinele voulut jamais, forcèrent leur marche pour arriver 
à lui, etle joignirent dans le milieu de la matinée du 
même jour 40. Leur premier soin fut de venir examiner la 
position de notre armée et celle que la leur pouvoit pren- 
dre. Pour le faire avec plus de loisir 2t de succès et atten- 
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dre leur arrière-garde, ils se servirent d’une rüse qui leur 
réussit pleinement. 

Ils firent approcher de nos retranchements, que notre 
infanterie perfectionnoit vers le centre, quelques officiers 
qui avoient l'air de subalternes, avec ordres de tâcher à 
lier quelque conversation avec nos gardes avancées, et 
de passer outre sur parole. Il y a lieu de croire qu'ils ne 
choisirent pas ces officiers au hasard, par l'adresse dont 
ils s’en acquittèrent. Ils s'avancérent à pied eu bord te 
nos retranchements, excitèrent la curiosité de quelques- 
uns de nos subalternes, causèrent avec eux, demandèrer.t 
à parler à des capitaines et à des commandants de corps, 
firent sortir le commandant d’un bataillon de la brigade 
de Charost, lui dirent qu'un gros d'officiers qu'on voyoit 
un peu dans l'éloignement étoit Cadogan, qui voudroit 
bien dire un mot à un officier général, s'il y en avoit là 
quelqu'un qui voult bien s'avancer un peu et permettre 
qu'on s'approchät de lui sur parole. 

Ces colloques duroient déjà depuis assez longtemps, 
lorsqu'Albergotti passa par là, visitant les retranche- 
ments, qui demanda ce que c’étoit, comme le marquis de 
Charost, qui venoit d'en être averti, commençoit à faire 
retirer ces officiers ennemis et à remmener les nôtres. 
Albergotti ne fut pas si difficile : il manda à Cadogan 
qu'il étoit 1à, lui marque une certaine distance pour s'y 
avancer tous deux, et s'y achemina suivi de peu d'officiers. 
Cadogan vint : c'étoit le confident de Marlborough, et, au 
désintéressement près, le Puységur de leur armée; il pro- 
longea les compliments et les verbiages, qui durérent 
assez longtemps. Albergotti l'écouta avec sa glace accou- 
tumée, lui dit que si le maréchal de Villars se fût ren- 

‘eontré là, il l'auroit volontiers entretenu sur la paix, et 
lui auroit témoigné qu'elle n'étoit pas si difficile à faire. 
Cela servit d'objet à la conversation demandée, et de pré- 
texte à l'allonger; la troupe d'officiers grossit peu à peu 
autour d'eux : le propos de paix vourut en un moment 
par les retranchements, et dans peu d'autres par toute 
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notre armée, Villurs, à qui Albergotti n'avoit rien mandé, 
trouva fort mauvais cette espèce de conférence sans sa 
permission, s'avança vers où elle se tenoit, manda à 
Albergotti de la finir. Elle se termina de la sorte, par des 
desirs respeclifs de la paix, et des compliments qui ne 
signifloient rien. On se retira lentement. Les officiers 
ennemis s'opiniâtrèrent si longtemps à demeurer auprès 
des retranchements, sous prétexte d'embrassades et de 
compliments à ceux des nôtres dont ils s'étoient aecostés 
sans les connoître, qu'il en fallut venir à diverses reprises 
aux menaces de tirer sur eux, et même à tirer quelques 
coups en l'air pour les faire retirer. 

Pendant tous ces menéges, un très-petit nombre de ce 
qu'ils avoient d'officiers plus expérimentés, et de leurs 
meilleurs officiers généraux à cheval, petit pour ne rien 
montrer et ne donner point de soupçon, et un peu plus 
grand nombre d'ingénieurs et de dessinaleurs à pied, 
profitoit de ces ridicules colloques pour bien examiner 
tout, jeter sur le papier de principaux traits du terrain, 
prendre tout ce qu'ils purent de remarquable, désigner 
les endroits à placer leur canon, se bien mettre dans la 
tête le plan de leur disposition, et considérer avec jus- 
tesse tout ce qui pourroit leur être avantageux ou nui- 
sible, dont fls ne surent que trop bien profiter, On sut 
après cet artifice par les prisonniers. 

Albergotti s'excusé avec l'esprit et cet air de négligence 
qui ne lui manquoient jemais. Villars le craignoit & la 
cour, où il avoit de puissants appuis; Boufflers l'aimoit, 
et ne se portoit point pour général de l'armée; ils en 
avoient besoin pour le lendemain, au delà duquel on 
voyoit bien que la bataille ne se pouvoit différer. Ainsi 
Villars se contenta de tomber vaguement sur la sottise 
des subalternes, qui avolent donné la première occasion 
à ce parlementage, et on ne songea plus qu'à se disposer 
à bien recevoir l'ennemi. 

La nuit se passa avec la même tranquillité que la pré- 
cédente; un gros brouillard la continua jusque vers six 
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heures du matin. Les députés des états généraux à 
l'armée avoient eu grand'peine à consentir à une action : 
contents de leurs avantages, ils les vouloient pousser par 
les sièges, et s'avancer ainsi solidement sans rien mettre 
au hasard. Ce ne fut que le 40, veille de la bataille et jour 
-de ces artificieux colloques, que le prince Eugène acheva 
de les persuader. Lui et Marlborough prirent toutes leurs 
mesures dans cette mème journée, en sorte qu'ils se 
trouvèrent en état d'attaquer le 41 au matin l'armée du 
Roi. 3 

On a vu ci-devant qu'elle avoit sa droite et sa gauche 
appuyée! à deux bois, qu’elle en avoit un au centre qui 
partageoit une plaine, dont il faisoit deux petites”, ou deux 
grandes trouées. Maintenant il faut remarquer que vis-à- 
vis ce centre ct derrière le bois et les deux trouées, il y 
avoit une petite plaine et un bois au bout que nous ne 
tenions point, propre à dérober aux ennemis les mouve- 
ments de notre centre, mais bien plus à cacher dedans 
des troupes fort près de notre centre, et à les avoir très- 
brusquement sur les bras sans pouvoir s'en apercevoir. 
Villars ne mit pas ses lignes droites, maïs un peu recour- 
bées en croissant, c'est-à-dire les pointes des deux ailes 
bien plus avancées que le centre, par conséquent moins 
difficiles à envelopper et à enfoncer que dans ls disposition 
droite et ordinaire, Le même maréchal, jugeant sa gauche 
plus jalouse que sa droite, voulut s'y mettre, et le maréchal 
de Boufflers se changea de la droite. 

Sur les sept heures du matin, que le brouillard fut dis- 
sipé, on aperçut les colonnes des ennemis marcher et se 
déployer, et pendant quelque canonnade, les deux ailes 
de notre armée furent vigoureusement attaquées par l'in- 
fanterie des ennemis. Ils avoient eu la précaution de tenir 
leur cavalerie éloignée et presque en colonnes, pour ne la 
pas exposer à notre artillerie; tandis que la nôtre, qui 
barroit les deux trouées pour soutenir notre infanterie, 


1. 11 y a bien appuyée, au singulier, 
2. Deux petites plaines. 
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étoit fouettée parleur canon à demi-portée, et y perdit beau- 
coup sans utilité six heures durant, avec cette inégalité 
que notre canon ne pouvoit tirer que sur de l'infanterie 
éloignée, et qui fut bientôt aux prises avec la nôtre, ce qui 
fit cesser notre artillerie sur elle, 

L'attaque cependant se poussoit vertement à notre gau- 
che. Les ennemis profitèrent de lous les avantages d'avoir 
bien reconnu notre terrain, et ne se rebutèrent point des 
difficultés qu'ils y rencontrèrent à tâcher de rompre les 
pointes de nos ailes et d'en culbuter les courbures. Ils 
jugèrent bien que l'attaque faite à toutes les deux à la fois 
attireroit toute l'attention du maréchal de Villars, et 
qu'ayant une plaine vis-à-vis de son centre, c'estä-dire 
les deux trouées qui ont été expliquées, et la petite plaine 
au delà, il dégarniroit le centre au besoin, dans la pensée 
qu'il auroit toujours loisir d'y voir former l'orage et 
d'y pourvoir à temps. C'est ce qui fit le malheur de la 
journée. 

Les ennemis, repoussés de notre gauche, y portèrent 
leurs plus grandes forces d'infanterie, et la percèrent. 
Alors Villars, voyant ses troupes ébranlées et du terrain 
perdu, envoya chercher presque toute l'infanterie du 
centre, où il ne laissa que les brigades des gardes fran- 
çoises et suisses, et celle de Charost, sans qu'avec ce ren- 
fort il pôt rétablir cette gauche, sur laquelle les ennemis 
continuèrent de gagner force terrain. 

Attentifs en même temps à ce qu'ils avoient compté 
qui arriveroit au centre, ils firent sortir de ce bois qui 

- étoit au bout de la petite plaine, qui étoit vis-à-vis des 
deux trouces et de notre centre, beaucoup d'infanterie 
dont ils l'avoient farci sans que nous l'eussions pu 
apercevoir, laquelle fondit sur ces brigades des gardes 
françoises et suisses, et sur celle de Charost, où le mar 
quis de Charost fut tué d'abord, de la résistance des- 
quelles on ne parla pas bien, et qui furent culbutées 
presque aussitôt qu'attaquées par une grande supériorité 
de nombre, 
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Malgré le désordre de notre gauche on y combattoit 
toujours, et elle vendoit son terrain chèrement, lorsque 
le maréchal de Villars y reçut une grande blessure au 
genou, Albergotti une autre, qui les mit hors de combat, 
et Chemerault tué, tout cela à cette gauche, dont la 
défaite, déjà bien avancée alors, ne tint presque plus 
depuis, malgré les efforts et les exemples du roi Jacques 
d'Angleterre. 

A la droite, le combat fut très-vif; le maréchal de 
Boufflers, après avoir vaillamment repoussé l'infanterie 
qui l'avoit attaqué, avoit renversé la cavalerie qui étoit 
venue la soutenir, et gagné un grand terrain; il traîta de 
même d'autre cavalerie qui s’étoit présentée devant lui, 
et jusqu'à trois fois de suite avec le même succès, lors- 
que, tout occupé de pousser sa victoire, il apprit le dé- 
faite du centre et le désastre de la gauche, déjà toute 
ployée par la droite des ennemis, la retraite de la per- 
sonne de Villars hors du combat par sa blessure, et que 
le poids de tout portant désormais sur lui seul, c'é- 
toit à lui à la tirer! des précipices où Villars l'avoit enga- 
géc. 

Outré alors de se voir la victoire, qu'il tenoit déjà, arra- 
chée de a main, et par des mains françoises, frappé des 
affres du péril où se trouvoit l'État par celui où il voyoit 
l'armée, il se mit à inspirer l'audace aux divisions de son 
aile par de courts propos en passant; et s'abandonnant à 
son courage, il leur donna l'exemple de cctle témérité 
permise aux affaires désespérées, qui leur fait quelque- 
fois changer de face, et il chargca en personne si déme- 
surément à la tête de tant d'escadrons et de batail- 
Jons, que cela put passer pour incroyable. Ses troupes, 
animées par la vue des prodiges depuis si longtemps 
inconnus d'un général si prodigue de soi, l'imitèrent à 
Tenvé; mais parmi tant d'efforts, Boufflers, craignant de 
perdre inutilement ce qui lui restoit en gagnant un ter- 
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rain qui ne lui serviroit qu'à le séparer de plus loin du 
reste de l'armée, chercha à le gagner en biaisant pour se 
rapprocher sur le centre, où il trouva les ennemis pris en 
flanc par un seul régiment sorti de ceux des autres, les 
avoit obligés à se rejeter dans le bois, et que notre cava- 
lerie, profitant de ce moment, avoit passé les retranche- 
ments pour les suivre et les pousser de plus en plus'; 
mais celte cavalerie rencontra un si grand feu d'artillerie 
de ce bois, qu'elle fut contrainte de se retirer où elle étoit 
auparavant, sous ce feu croisé, qui fit un grand fracus 
dans cestroupes. Per ce feu les ennemis nous éloignèrent 
toujours, et entretenant toujours le combat de la droite à 
notre égard, profitèrent de ces mouvements pour achever 
d'eofoncer notre centre. Ce fut là qu'on dit encore plus 
de mal des régiments des gardes et de celui du Roi, qui 
s'y étoit porté, et qui en un instant laissèrent emporter 
les retranchements du centre. 

Les ennemis s'en trouvant maîtres s'y arrétèrent, n'o- 
sant exposer leur infanterie à cetle cavalerie qui avoit 
soutenu un si furieux feu avec tant d'intrépidité; mais ils 
envoyèrent chercher leur cavalerie, qui n'avoit presque 
pas combattu, avec leur infantcrie, contre notre droite, 
et avec cette cavalerio fraîche, arrivée à toutes jambes, 
firent passer par les intervalles de nos lignes une ving- 
taine d'escadrons. La nôtre attendil trop à charger cette 
cavalerie, qui grossissoit à tous moments, ct la chargea 
enfin mollement, et tourna aussitôt : c'étoit la gendar- 
merie; la cavalerie qui la soutenoit ne fit pas mieux, tant 
la valeur et ses efforts ont leurs bornes. Quelques instants 
après parurent les mousquetaires, et Cocttenfao à la tête 
des troupes rouges de la maison du Roi, qui arrètérent 
cette cavalerie victorieuse et l'enfoncèrent, mais qui ren- 
contrant plusieurs lignes formées les unes derrière les 
autres, à la faveur desquelles cette cavalerie poussée se 
rallia, il fallut s'arrêter; alors arrivèrent les quatre com- 
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pagnies des gardes du corps, qui enfoncèrent toutes ces 
lignes de cavalerie ennemie l'une après l'autre. 

Le salut de celle-ci fut une chose bien bizarre : elle 
trouva derrière toutes ses lignes renversées l'une sur 
l'autre nos retranchements qu'elle avoit passés; cela la 
contint par la difficulté de les repasser, et donna le temps 
au prince de Hesse et au prince d'Auvergne de l'arrêter 
et de la rallier sous la protection du feu de leur infan- 
terie, restée à nos retranchements, qu'elle avoit gagnés. 
Alors les escadrons de la maison du Roi se trouvérent 
rompus par tant et de si vives charges, et sans être sou- 
tenus d'aucunes troupes, et perdirent du terrain, dont la 
cavalerie ennemie, qui se rétablissoit et grossissoit à 
chaque instant, se saisit, que de battue elle devint victo- 
rieuse. Cette reprise de combat dura longtemps, et fut 
disputée têtes de chevaux contre têtes de chevaux, tant 
qu'à la fin il fallut céder au grand nombre et lui aban- 
donner le champ de bataille, 

Ce fut le dernier vrai combat de cette fatale journée. 
Notre gauche éloîit déjà retirée sous les ordres d'Arlagnan, 
qui en avoit rassemblé les débris, et qui les présenta si 
à propos et si fermement aux ennemis, qu'il les empècha 
de troubler le commencement de leur retraite. 

Dans ce fàcheux état, Boufflers, ne pouvant plus rien 
exécuter avec une armée dispersée, une infanlerie acca- 
blée, tout son terrain perdu, ne songea plus qu'à éviter 
le désordre et à faire une belle et honorable retraite. L'in- 
fanterie de la droile et de la gauche avoit eu le temps de 
s'y disposer pendant ce long combat de la cavalerie. A 
trois heures après midi, toute notre cavalerie passa les 
défilés en grand ordre, derrière lesquels elle se mit en 
bataille sans avoir été pressée ; à quatre heures, le maré- 
chal de Boufflers mit toute l'armée sur quatre colonnes, 
deux d'infanterie de chaque côté le long des bois, deux 
de cavalerie dans la plaine au milieu des deux autres. 
Elle se retira ainsi lentement, Bouflers, à l'arrière-garde 
de tuut, sans que les ennemis donnassent la moindre in- 
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quiétude pendant toute la marche, qui dura jusqu'à la 
nuit, et sans perdre cent traineurs. Tout le canon fut 
reliré, excepté quelques pièces; et de bagage, il n’en put 
être question, parce qu'il avoit été renvoyé lorsqu'on] 
s'étoit mis en marche pour aller chercher les ennemis. 
L'armée ainsi ensemble arriva au ruisseau de la Rônelle, 
et campa derrière, entre Valenciennes et le Quesnoy, où 
elle séjourna longtemps. Les blessés se retirèrent en ces 
deux places, et à Maubeuge et à Cambray. 

Les ennemis passèrent la nuit sur le champ de bataille, 
et sur vingt-cinq mille morts, et marchèrent vers Mons le 
lendemain au soir. Ils avouèrent franchement qu’en 
hommes tués et blessés, en officiers généraux et particu- 
liers, en drapeaux et en étendards, ils avoient plus perdu 
que nous. Il leur en coûta en effet sept licutenants géné- 
raux, cinq autres généraux, environ dix-huit cents officiers 
tués ou blessés, et plus de quinze mille hommes tués ou 
hors de combat. Ils avouërent aussi tout haut combien 
ils avoient été surpris de la valeur de la plupart de nos 
troupes, surtout de la cavalerie, et leurs chefs principeux 
ne dissimulèrent pas qu'elle les auroit battus si elle avoit 
été bien conduite. Ils n’avoient pas douté, à la seule dis- 
position de notre armée, qu'elle la seroit mal, puisque du 
lieu où commença le combat de cavalerie, nos officiers 
virent leur camp tendu. 

En effet, avec plus d'art et de mesure, on pouvoit suu- 
tenir nos retranchements; mais le terrain coupé qui étoit 
au delà, et 18 hauteur que lenoient les ennemis, ne pou- 
voient laisser espérer de les déposter après les avoir re- 
poussés, Ce fut sans doute ce qui leur persuada l'attaque, 
dans Ja pensée d'obtenir la victoire s'ils emportoient le 
champ de bataï:lc et, s'ils étoient repoussés, de n'y pou- 
voir perdre que des hommes et rien de plus, desquels ils 
ont bien plus que nous, et des recrues tant qu'ils veulent. 

L'idée du maréchal de Villars est demeurée fort difficile 
à comprendre. Pourquoi de si loin marcher aux ennemis 
pour s'en laisser attaquer exprès, ayant pu aisément les 
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au moins un grand jour et demi pour parler evec la pré-: 


cision le plus exacte? Si on oppose qu’il ignoroit que ce 
qu'il prit pour toute leur armés n'étoit qu'un gros corps 
avancé, on peut répondre qu'il falloit être mieux informé 
en chose si capitale, et qu'on l'est quand on veut s’y adon- 
ner et bien payer. D'ailleurs, s'avançant sur ce qu'il 
voyoit, quand l'armée y eût été toute entière, il n'auroit 
fait que ce pour quoi il avoit marché à elle, gagnoit la 
bauteur sur elle, et mettoit derrière lui ce bois funeste de 
vis-à-vis son centre, qui acheva la perte de la bataille, et 
ce bois encore de son centre avec ses deux trouées, qui, 
en partageant en deux son champ de bataille, coupe son 
armée, donna lieu de la battre en détail, et rendit inutile 
le constante victoire de sa droite. 11 paroît donc constant 

. qu'il ne pouvoit jamais gagner la bataille dans un terrain 
si désavantageux. 

Si on examine la disposition qu'il en fit, elle ne se trou- 
vera pas plus savante que le choix de ce bizarre terrain. 
Une forme de croissant qui, comme on le dit, présente 
deux pointes difficiles à défendre, aisées à «envelopper; 
un centre tout aussitôt dégarni, qu'on nè peut sauver de 
faute énorme, et dont le souvenir d'Hochstedt eût au 
moins dù préserver; un grand corps de cavalerie posté 
sous le feu des batteries ennemies, sans aucun fruit à en 
pouvoir attendre ; enfin nulle nécessité de combattre après 
avoir laissé tranquillement prendre Tournay; et pour 
Mons, en tenant d'abord les ennemis de plus près, on eût 
aisément choisi un lieu plus avantageux; mieux encore 
de laisser former le siége, et se poster à temps, de manière 
à les attaquer affoiblis, tant par le siége même que par la 
garde de leurs tranchées et de leurs postes. Enfin il parut 
que de tous les moments et de tous les terrains à choisir 
pendant toute cette campagne, le temps et le terrain ne le 
pouvoient être plus mal pour combattre. Ce jugement 
fut celui des deux armées ; on verra qu'il ne fut pas celui 
du Roi et de M" de Maintenon, 
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Les ennemis eurent en cette bataille cent soixante-deux 
bataillons, trois cents escadrons, cent vingt pièces de 
canon, c'est-à-dire quarante-deux bataillons, quarante 
escadrons, et quarante-deux pièces de canon plus que 
l'armée du Roi, qui y perdit dix mille hommes tués et 
blessés, Chemerault et Pallavicin, lieutenants généraux, 
et le marquis de Charost, Il étoit fils aîné du duc de Cha- 
rost, dans la plus haute piété, el qui eût moins réussi 
à la cour qu'à la guërre. Il n’avoit point d'enfants 
de la fille de Brûlart, premier président du parlement 
de Bourgogne, qui longues années depuis est devenue 
seconde femme du duc de Luynes, aussi sans enfants, 
et dame d'honneur de la Reine après la maréchale de 
Boufflers. 

Chemerault étoit excellent officier général, fort dans le 
grand monde, et honnête homme, quoique dans la liaison 
la plus intime de M. de Vendôme. Il ne laissa point d'en- 
fants de la fille de M** de Moreuil, qui avoitété longlemps 
dame d'honneur de Madame la Duchesse, dont le mari 
étoit un boiteux fort plaisant et fort singulier, bâtard de 
cette grande maison de Moreuil, éteinte il ÿ a longtemps, 
et toute sa vie à Monsieur le Prince et à Monsieur le Duc, 
et fort mêlé dans le monde. 

Pallavicin, aussi trèsbon officier général, étoit ce trans- 
fuge piémontois, de foi très-douteuse, d'aventure fort 
ignorée, dont le maréchal de Villeroy avoit fait son favori, 
et le seul homme peut-être capable d'estimer et de se fier 
à celui-là. Il n'étoit point marié. 

Il y périt bien d'autres gons, mais moins connus que 
ceux-là. Courcillon, fils unique de Dangeau, dont j'ai 
parlé ailleurs, y eut une jambe emportée. Le prince de 
Lambesc, fils unique du comte de Brionne, fils aîné de 
Monsieur le Grand, y fut pris, et renvoyé incontinent 
après sur sa parole. 

Les deux armées furent aussi également persuadées 
que le sort des armes étoit décidé longtemps avant que le 
maréchal de Villars fût blessé, quoique il n'ait rien oublié 
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pour qu'elle fût cause de tout le désastre. On soupçonna 
aussi que l'aile du maréchal de Boufflers, qui fut toujours 
victorieuse, eût peut-être rétabli l'affaire, s'il eût d'abord 
poussé sa pointe avec moins de précaution. Mais très- 
certainement on crut qu'il auroit remporté l'honneur de 
la journée si le dégarnissement du centre, par la défaite 
de la gauche, ne l’eût forcé d'aller à leur secours. 

Mais si la victoire lui fut arrachée des mains de la façon 
qui vient d'être racontée, personne ne lui put ôter l'hon- 
neur de la plus belle retraite qui ait été faite depuis celle 
d'Altenheim, qui a immortalisé M, le maréchal de Lorges, 
et qui eut supérieurement à celle-ci le découregement de 
l'armée, par la mort de M. de Turenne, la division des 
chefs, l'armée ennemie sans cesse sur les bras, et le Rhin 
à passer devant eux et malgré eux, et les équipages à 
sauver. Mais ces grandes différences ne sauroient ternir 
le gloire de celle-ci, qui, dans un genre à la vérité très- 
inférieur pour les difficultés, fut également sage, savante, 
ferme, et dans le meilleur et le plus grand ordre qu'il est 
possible. 

L'armée conserva sous lui un air d'audace et un desir 
d'en revenir aux mains qui pensa être suivi de l'effet, 
mais qui se trouva arrêté court par misère. Les ennemis 
ouvrirent la tranchée le 93 septembre devant Mons; Bouf- 
flers et son armée petilloient de leur faire lever ce grand 
siége : quand ce vint aux dipositions, point de pain et 
peu de paye; le prêt avoit manqué souvent et n'étoit pas 
mieux rétabli; les subalternes, réduits au pain de muni- 
tion,s'éclaircissoient tous les jours; lesofficiers particuliers 
mouroient de faim avec leurs équipages; les officiers supé- 
rieurs et les officiers généraux étoient sans paye et sans 
appointements, dès la campagne précédente; le pain et la 
riande avoient manqué souvent des six et sept jours de 
suite; le soldat et le cavalier, réduit aux herbes et aux 
racines, n'en pouvoit plus; nulle espérance de mieux pour 
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celte fin de campagne, nécessité par conséquent de lais- 
ser échapper les occasions de seuver Mons, et de ne pen- 
ser plus qu'à la subsistance, la moins fâcheuse qu'on 
pourroit, jusqu'à la séparation des armées. 

Aussitôt après la bataille, Bouflers dépêcha un cour- 
rieur au Roi pour lui en rendre compte. Sa lettre fut juste, 
nette, concise, modeste, mais pleine des louanges de Vil- 
lars, qui étoit au Quesnoy, hors d'état de s'appliquer à 
rien. Le lendeniain, Boufflers en écrivit une plus étendue, 
en laquelle tout ce qu'il avoit vu faire aux troupes et 
son’ attachement pour le Roi l’égarèrent trop loin. Il y 
songea tant à consoler le Roi et à louer la nation, qu'on 
eût dit qu’il annonçoit une victoire et qu'il présagvoit des 
conquêtes. 

Nangis, duquel j'ai parlé plus d’une fois, étoit maréchal 
de camp dans celte armée; Villars l'aimoit, et le voulut 
avoir à la gauche sous sa main; il le choisit aussi pour 
aller rendre compte an Roi du détail ct du succès de la ba- 
taille : le maréchal comptoit sur son amitié; il avoit fort 
contribué à l'avancer; il sentoit l'importance d'envoyer 
un homme affidé et qui avoit ses appuis à la cour. Nangis, 
avec moins d'ésprit que le plus commun des hommes, 
mais rompu au monde et à la cour dès sa première jeu- 
nesse, eut assez de sens pour craindre de se trouver entre 
les deux maréchaux, malgré toute leur intelligence. Vil- 
lars le pressa; il fut à Boufllers pour se faire décharger de 
la commission, mais il suffisoit à Boufllers que Nangis 
fût du choix de Villars pour vouloir qu’il se soumit à son 
desir : ille chargea d'une lettre par laquelle il marqua 
toute la répugnance du courrier, qui ne partoit que par 
obéissance, 

Le premier courrier avoit porté toute la disgrâce de la 
nouvelle dont il étoit chargé; on étoit d'ailleurs si malheu- 
reusement accoutumé aux déroutes et à leurs funestes 
suites, qu'une bataille perdue comme celle-ci la fut sembla 
une denn-victoire. Les charmes de l'heureux Nangis ras- 
sérénèrent l'horizon de la cour, où il ne faut pas croire 
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qu'au nombre, au babil et à l'usurpation du pouvoir des 
dames, sa présence fût inutile à rendre le malheur plus 
supportable. 

Nangis rendit bon compte, mais concis, ne se piqua 
point de parler de ce qu'il n'avoit point vu, évita par là 
force questions embarrassantes, el se tira d'affaires sans 
s'en être fait avec personne, Ilexalta Villars tant qu'il put, 
et fit bouclier de sa blessure; c'étoit pour cela qu'il étoit 
venu, et il y fut appuyé par la leitre qu'il apporla du 
maréchal de Bouflers, qui enchérit sur la première jusqu'à 
l'enthousiasme sur les louanges de Villars, sur la valeur 
de la nation, et sur les flatteries d'espérances, pour con- 
soler le Roi. 

Cette lettre, qui fut rendue publique, parut si outrée 
qu'elle fit un tort cxtrème au maréchal de Boufflers. 
D’Antin, ami intime de Villars, en saisit tont le ridicule, 
pour l'obscurcir auprès du Roi. Ses fines railleries prirent 
avec lui jusqu'aux airs de mépris, et le monde, indigné 
d'une lettre si démesurée, en oublia presque Lille, el ce 
sentiment héroïque qui l'avoit porté à l'aide de Villars. 
Tel fut l'écucil qui froissa ce colosse de vertu, à l'aide 
des envieux et des fripons, et qui donna lieu à une 
raison plus cachée, qui se verra bientôt, de réduire cette 
espèce de dictateur à la condition commune des autres 
citoyens. 

Le fortuné Villars, enrichi à la guerre, où tous les autres 
se ruinent, maréchal de France pour une bataille qu'il 
crut perdue, lors même que d'autres que lui l'eurent ga- 
gnée, chevalier de l'ordre parce que le Roi s'avisa de le 
donner à tous les maréchaux de France, duc vérifié pour 
un simple voyage en Languedoc, où il se mit de niveau 
avec un brigand en traitant sans fruit d'égal avec lui, 
fut fait pair pour la bataille de Malplaquet dont on 
vient de voir les fautes et le triste succès : le cri public 
sur sa naissance ct sur la récompense durent le morti- 
fier. 

Harcourt en frémit de rage : il sut des bords du Rbin 
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crier si haut au Roi et à M** de Maintenon, qu'il emporta 
d'emblée la pairie, mais avec le dépit de l'occasion, et de 
n'être pair qu'aprés Villars, qui, en naissance et en toutes 
ehoses, étoit si loin de lui, et fait duc vérifié si longtemps 
après lui. : ; 

Arlagnan reçut en même temps le bâton de maréchal 
de France : il avoit pour lui M. du Maine, M"* de Mainte- 
non, surtout les valets intérieurs; le public ni l'armé ne 
Jui furent pas favorables, que ses airs d'aisance et de s'y 
être attendu depuis longtemps achevèrent‘ de révolter. 
Le dépit et le murmure de cette prostitution de la pre- 
mière dignité’ de l'État et du premier office militaire, 
éclata si haut malgré la politique et la crainte, que le Roi 
en fut assez peiné pour s'arrêter tout court, en sorte que 
ces dernières récompenses, au delà desquelles, chacune en 
Jeur genre, il n'est rien de plus, furent les seules qui sui- 
virent la perte de la bataille d’Hochstedt, où tant de gens 
de tous grades s'étoient si fort signalés. 

Artagnan avoit paru dans le monde sous ce nom, d'une 
terre qui étoit dans sa branche, mais dont il n'étoit pas 
l'ainé. Son père étoil lieutenant de Roi de Bayonne, où il 
mourut. {l avoit épousé une sœur du maréchal de Gassion 
plus de dix ans avant qu'il füt maréchal de France et que 
sa fortune n'éloit pas commencée. On ne connoissoit 
point alors l'ordre du tableau, et il se formoit de grands 
hommes qui alloient vite. Artagnan fut mis dans le régi- 
ment des gardes, qu'avoit le maréchal de Gramont, gou- 
verneur de Bayonne, Navarre, etc. Il passa par tous les 
grades de ce régiment, presque toujours dans l'état-major. 
Hen fut longtemps major, et ce fut par les détails de cet 
emploi qu'il sut plaire au Roi. Lui et Artagnan mort capi- 
taine de la première compagnie des mousquetaires, et 
chevalier de l'ordre en 1724, étaient enfants des deux 
frères. Une sœur de leur père avoit épousé un marquis 
de Castelmore, dont le nom étoit Baatz, dont elle eut deux 
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fils : l'aîné mourut en 1712, à plus de cent ans, gouver- 
neur de Navarreins; le cadet trouva le nom d'Artagnan 
plus à son gré, et l'a porté toute sa vie. Il se fit estimer 
à la guerre et à la cour, où il entra si avant dans les 
bonnes grâces du Roi, qu'il y a toute apparence qu'il et 
fait une fortune considérable s'il n°eût pas été tué devant 
Maestricht en 1673. Ce fut à cause de lui que celui dont 
il s'agit ici prit le nom d’Artagnan, que ce capitaine des 
mousquetaires avoit fait connoître, et que le Roi aima 
toujours, jusqu'à avoir voulu qu’Artagnan mort chevalier 
de l'ordre passât de capitaine aux gardes qu'il avoit été 
longtemps à la sous-lieutenance des mousquetaires gris, 
dont il fut capitaine après Maupertuis. 

Pour revenir au nôtre, ilse poussa ténébreusement à la 
cour par l'intrigue, et rendoit compte de beaucoup de 
choses au Roi par les derrières, par des lettres et par les 
valets intérieurs, de presque tous lesquels il se fit ami. 11 
sut gagner per les mêmes voies M” de Maintenon et M. 
du Maine, en sorte que, souple sous ses colonels, ils ne lais- 
soient pas de le ménager beaucoup. I fut inspecteur, puis 
directeur d'infanterie, des détails de laquelle il sut amuser 
le Roi, armures, habillements, exercices nouveaux, toutes 
ces choses qui firent sa fortune, el ne le firent pas aimer 
dans le régiment des gardes, dans l'infanterie, ni même 
à la cour, où il vécut toujours assez obscurément; toute- 
fois bon officier et entendu, mais avec qui on ne vivoit 
pas en cünfiance. Devenu maréchal de France, il prit le 
nom de maréchal de Montesquiou, qui est le nom de leur 
maison, 

Là-dessus Monsieur le Duc entra en furie, vomit tout ce 
qu'il est possible de plus violent et de plus injurieux, dit 
qu'il étoit bien insolent de prendre 1e nom d'un traître 
qui avoit assassiné son cinquième aïeul, et publia que 
partout où il le rencontreroit, il lui feroit un affront et 
une insulte publique. 

Ant. de Montesquiou, et qui en portoit le nom, lieuic- 
nant des gens d'armes du due d'Anjou depuis Henri DE, 
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tua de sens froid et par derrière le prince de Condé, 
chef des huguenots, et frère d'Antoine roi de Navarre, 
père d'Henri IV, à la bataille de Jarnac, en 1569, comme 
ce prince venoîit d'être pris, la jambe cassée, assis à terre 
et appuyé contre un arbre. Cette branche, distinguée des 
autres Montesquious par le nom de Sainte-Colombe, pré- 
tend avoir dans ses archives l'ordre du duc d'Anjou pour 
tuer le prince de Condé. Le crime n'en est ni moins hon- 
teux ni moins noir; mais ce prince de Condé étoit.le cin- 
quième aïeul de Monsieur le Duc, et le Montesquiou qui 
le tua étoit issu de germain du grand-père du maréchal : 
c'étoit là porter le ressentiment bien loin. 

Monsieur le Due crut se rendre par là redoutable : il 
n’avoit pas besoin pour cela d'une si étrange férocité; 
celle qu'il montroit chaque jour le faisoit fuir assez, sans 
qu'il prit soin de s'écerter encore plus tout le monde, qui 
en cris autant qu’il en eut peur. Quelque étrange abus 
qu'il fit de sa qualité de prince du sang, le maréchal de 
Montesquiou ne s'en émut pas, se contint en respect, 
mais garda le nom de Montesquiou, et dit que des insultes 
et des affronts il n'en connoissoit que les faits, et point 
les personnes dont ils venoient, et que des propos qu'il 
ne pouvoit croire vrais ne l'empêcheroient point d'aller 
et de se présenter partout sous le nom de sa maison. On 
peut juger dans quel redoublement de furie un propos si 
ferme et soutenu de ne point changer de nom mit Mon- 
sieur le Duc, à qui le maréchal ne fit rien dire. Il vint à 
Paris et à lu cour après la campagne, et il alla en effet 
librement partout. Il ne rencontra Monsieur le Duc nulle 
part, qui avoit eu loisir de faire ses réflexions, ou peut- 
être plus grand que lui les lui avoit fait faire. Le maré- 
chal demeura fort peu à la cour et à Paris, et fut renvoyé 
en Flandres. Pendant l'hiver Monsieur le Duc mourut, et 
aucun prince de la maison de Condé n'embrassa cette 
querelle, qui finit avec lui, et dont, avec ce cœur si im- 
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mense en rancune, il n'avoit pu éviter qu'on ne prit la 
liberté de se moquer. 

Le siége de Mons se continuoît, et la misère extrême de 
l'armée du Roi, qui manquoit de tout, la réduisoit à le 
laisser faire avec tranquillité. Boufflers ne pouvoit songer 
qu'à la subsistance de plus en plus difficile, et sentoit 
avec une indignation secrète un homme tel que Villars 
égalé à lui pour avoir perdu une importante bataille, lors- 
qu'il n'avoit tenu qu'à jui de battre les ennemis en détail, 
et de les mettre hors de portée de songer à Mons ni à 
aucun autre siége, et que lui avoit sauvé l'État en sau- 
vant l'armée des fautes de Villars. 

Celui-ci moins attentif à sa blessure, qui alloit bien, 
qu'au comble d'honneurs où une faveur inespérable venoit 
de le porter des bords du précipice, et de voir au secours 
de sa blessure Maréchal, premier chirurgien du Roi et 
qui ne découchoit jamais des lieux où étoit le Roi, dépé- 
ché vers lui avec ordre d'y demeurer jusqu'à ce qu'il pût 
être ramené en France, et à profiter d'un état si radieux, 
tomba par ses émissaires sur le maréchal de Boufflers, 
qui content d'avoir sauvé la France, se reposoit sur sa 
propre générosité, la vérité, la notoriété publique, et con- 
tent de l'avoir fait aux dépens de tout, glissoit avec son 
accoutumée grandeur d'âme sur des bagatelles que Villars 
entreprit de censurer et de réformer, toujours avee l'air 
d’un blessé qui ne songe qu'à guérir. 

Le grand nombre de ces contradictions fit sentir à Bouf- 
flers une conduite si différente de l'ordinaire, qu'il y 
soupçonna du dessein. Cela l'aigrit, mais non pas jusqu'à 
rien montrer, ni le porter à changer en rien à l'égard de 
l'autre, qu'il avoit comblé d'éloges et d'égards, et les 
choses continuèrent quelque temps à se passer ainsi, en 
entreprises d'une part, et à supporter de l'autre avec im- 
patience, mais sans en rien témoigner. Son exactitude, 
qui lui faisoit mettre dans la balance jusqu'aux minuties, 
surtout quand il s'agissoit de préférences et de récom- 
penses, lui fit perdre beaucoup de temps à proposer au 
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Roi les sujets qui méritoient d'avoir part aux vacances des 
emplois. Il en avoit promis la liste plus d’une fois, qu'il 
remettoit toujours; enfin il l'envoya par un courrier 
quinse jours après l'action: mais {l fut bien étonné que, 
le soir même du départ de ce courrier, il en reçut! un de 
Voysin, qui lui apporta la disposition générale et entière 
de tout ce qui vaquoit, faite et expédiée, sans avoir eu le 
moindre avis que le Roi songeät à la faire avant d'avoir 
reçu celle qu'il devoit proposer, et qui ne faisoit que 
partir. Ce trait fut le premier salaire du service qu'il ve- 
noit de rendre, tel que le Roi avoit dit plus d’une fois, 
mème en public, que c'étoit Dieu assurément qui lui 
avoit inspiré de l'envoyer à l'armée, où tout étoit perdu 
sans lui. Il eut encore le dégoût que personne dans l'armée 
n'ignorât ce qui lui errivoit, et qu'il étoit peut-être le 
premier général d'armée sur qui un mépris aussi marqué 
fût lombé, 

La vérité, qu'il faut observer avec exactitude, m'en- 
gege à l'aveu des ténèbres où.je suis demeuré, non sur 
l'occasion de la chute de Boufllers, qui ne s'en releva de 
sa vie, mais sur l'ordre des occasions. [à y en cut trois qui 
le perdirent, et ce qui est étrange, par l'avantage qu'on 
saisit d’un aussi futile fondement que celui de ses lettres, 
dont le ridicule montroit à la vérité le peu d'esprit, mais 
Je montroit par le côté le plus respectable, de couvrir les 
fautes de Villers au lieu d'en profiter, de vouloir encou- 
rager contre l'abattement dont il avoit vu de si tristes 
effets, et surtout soutenir et consoler le Roi par les motifs 
si purs d'attachement et de reconnoissance. 

Villars et Voysin, d'accord sans se concerter à se déli- 
vrer d'un tuteur, l'un à la tête des armées, l'autre sur 
toutes les effaires de son département de la guerre, pe- 
strent sur tout ce qu'ils purent; l'un fournit, l'autre fit 
valoir; les fripons intérieurs ajoutérent tout ce qu'ils 
purent contre une vertu qui avoit pénétré les cabinets, 
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et qu'ils craignoient jusque dans leur asile. Plus que tout, 
la grandeur d'un service au-dessus de toute récompense 
a presque dans tous les temps et en tout pays porté par 
terre ceux qui l'ont rendu‘; l'envie se réunit contre un 
homme qui ne peut être égalé, et pour l'autorité sans 
contre-poids duquel tout crie, tout applaudit, tout en 
parle comme d'un droit justement acquis; eton a vu peu 
de monarques dont l'équité l'ait emporté sur l'amour- 
propre, et pour qui la vue d’un sujet assez grand pour 
être arrivé au-dessus des effets de la reconnoissance 
qu'il a méritée par sa vertu n'ait été pesante et mème 
odieuse. 

On souffre le poids des grandes actions, parce qu’on ose 
se flatter qu'on n'est pas au-dessous d'en faire de sembla- 
bles; ainsi Monsieur le Prince, M. de Turenne et d'autres 
pareils ont été supportés, ceux-là même sans peine, parce 
qu'il sembloit que leurs exploits derniers n'étoient 
qu'une manière d'éponge passée sur ceux par lesquels ils 
avoient si puissamment travaillé à la ruine de l'État; que 
les uns n'étoient qu'une compensation des autres, et qu’il 
ne leur étoit dû que des lauriers; mais le poids des ser- 
vices les plus importants, dont l'ême est la seule vertu, 
dont la grandeur passe toute récompense, quand celui 
qui les a rendus est si comblé, qu'en les rendant il n'a pu 
se proposer que l'honneur de les rendre, cette impuissance 
de retour devient un poids qui tourne, sinon à crime, 
comme il n'y en a que trop d'exemples, au moins à dé- 
goût, à aversion, parce que rien ne blesse tant la superbe 
des rois par tous les endroils les plus sensibles, et c'est 
ce qui arriva au maréchal de Boufflers, et il n'en falloit 
pas davantage. Mais il est vrai qu'il y eut une autre 
cause qui lui fit encore plus de mal; toutes sont certaines, 
et je ne suis en obscurité que sur la date de cette der- 
nière cause. 

Ilest certain que le dépit de se voir Villars et même 
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Harcourt lui être égalés par la pairie, d'une si grande dis- 
tance de Ja manière d'y être portés à celle dont lui-même 
y étoit arrivé, et dans le circonstance où cele se trouvoit, 
tourna la tête au maréchal, et y fit entrer ce qu'il n'avoit 
jamais imaginé jusqu'alors, et ce qu'il eût rejeté avec in- 
dignation si quelqu'un le lui avoit proposé comme un 
motif d'aller en Flandres. L'épée de connétable lui vint 
dans l'esprit; il ne se crut pas au-dessous d'elle après ce 
qu'il venoit de faire, quand il vit Villers et Harcourt pairs 
comme lui. La fonction qu'il avoit exercée à Paris jusqu'à 
son départ pour la Flandre, cette direction de Voysin et 
des affaires de la guerre qu'il avoit eue jusqu'à ce même 
départ, lui parurent des détachements des fonctions de 
ce premier office de la couronne et des degrés pour y 
monter. Il ne vit point de maréchaux de France en situa- 
tion de le lui disputer, ni même de lui être en moindre 
obstacle. De prince du sang que cela pût obscurcir, il n'y 
en avoit aucun : M. du Maine s'en étoit mis dès longtemps 
hors de portée; M. le duc d'Orléans, par la grandeur de 
sa naissance et parce qu'il venoit d’éprouver, ne pouvoit 
oser même se montrer blessé de la‘ voir &la main d'un 
autre. Comme on se flatte toujours, ce qu'il achevoit de 
faire lui paroissoit devoir pleinement rassurer sur le 
danger de faire revivre en sa faveur un si puissant office. 
L'abus qu'en avoient fait ceux qui en avoient été revêtus, 
et qui ne pouvoit même être reproché aux quatre der- 
niers, ne pouvoit être craint en lui après les preuves qu'il 
avoit faites, et ces preuves mêmes jointes à la grande ré- 
compense que Villers venoit de recevoir pour avoir perdu 
l'État, si lui-même ne l'eût sauvé, étoient des motifs assez 
grands pour l'emporter sur ceux de rendre un sujet trop 
grand et trop puissant, qui avoient fait, depuis près de 
cent ans, disparoître les connétables. Cela, c'est ce qui est 
certain, et moi-même je ne puis en douter; mais ce que 


j'ignore, c'est le temps qu'il hasarda cette insinuation : 
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savoir si de l'armée et à lu chaude il la fit à M** de Main- 
tenon, ou au Roi même; savoir s’il attendit son retour : 
c'est ce que je n'ai pu approfondir; mais pour l'avoir faite 
at appuyée, et je srois à plus d'une reprise, c'est ce qui 
n’est pas douteux, et c'est ee qui acheva de le couler à 
fond. 

Mons rendu, les ennemis séparèrent leur armée; Bouf- 
flers en fit autant, et revint à la cour; il ÿ fut reçu moins 
bian qu'un général ordinaire sous qui il ne s'est rien 
passé ; nul particulier avec le Roi, pas même un mot 
en passant de Flandres; silence, fuite, * éloignement, 
quelques paroles indifferentes par-ci par-là, et rien de 
plus. Le poids du dernier service, celui des derniers 
mécontentements, formèrent comme un mur entre le Roi 
et lui, qui demeure impénétrable. M°* de Maintenon, avec 
qui il fut toujours aussi bien qu'il y avoit toujours été, 
essaya vainement de le consoler; Monseigneur même, et 
Mr le due de Bourgogne ne dédaignèrant pas d'y travail- 
ler; mais trop vertueux pour envisager l'âge et la mort 
du Roi comme uns ressource, puisqu'il étoit si plaint et si 
bien traité de ses deux nécessaires successeurs, et trop 
entêté pour revenir sur soi-même, il eut bien le courage 
de paroïtre le même à l'extérieur, et de ne rien changer à 
sa vie ordinaire pour la cour, muis un verrongeur le mina 
peu à peu, sans avoir pu 8e faire à la différence qu'il 
éprouvoit ni au refus de ce qu'il croyoit mériter. Souvent 
il sen est ouvert à moi, sans foiblesse et sans sortir des 
bornes étroites do su vertu, maisle poignard dans le 
cœur, dont le temps ni les réflexions ne purent émousser 
la pointe. Il ne fit plus que languir depuis, sans toutefois 
être arrêté au lit ou dans sachambre, etne passa pas deux 
ans. 

Villars arriva triomphent; le Roi voulut qu'il vint et 
demourèt à Versailles, pour que Maréchal ne perdit pas 
de vus se blessure, et lui prêta le bel appartement de M, le 
prince de Conti, qui étoit dans la galerie basse de l'aile 
neuve, parce qu'il n'avoit qu'un fort petit logement tout 
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au haut du château, où il eût été difficile de le porter. 
Quel contraste, quelle différence de services, de mérite, 
d'état, de vertu, de situation entre ces deux hommes | 
quel fonds inépuisable de réflexions ! 

Cette année en fournit encore de plus grandes, par le 
changement qui arriva dans le Nord, l'abaissement, pour 
ne pas dire l'anéantissement de la Suède, qui avoit si 
souvent fait trembler le Nord, et plus d’une fois l'Empire 
etla maison d'Autriche, et l'élévation formidable depuis 
d'une autre puissance jusqu'alors inconnue, excepté le 
nom, et qui n’avoit jamais influé hors de chez elle et de 
ses plus proches voisins. Ce fut l'effet de l'étrange parti 
que prit le roi de Suède, qui enivré de ses exploits et du 
desir de détrôner le Czar comme il avoit fait le roi de Po- 
logne, séduit par les funestes conseils de Piper, son unique 
ministre, que l'argent des alliés contre la France avoit 
corrompu, pour s6 délivrer d'un prince qui s’étoit rendu 
si formidable et avec lequel ils avoient tous été forcés plus 
d'une fois à compter, il s'engages à poursuivre le Czar, 
qui en fuyant devant lui avec art, anima son courage et 
son espérance, l'engagea dans des pays qu'il avoit fait 
dévaster. ruina son armée par toutes sortes de besoins, 
de famine, de misères, le força ensuite de désespoir à un 
combat désavantageux, où toute son armée périt sans au- 
cune retraite, et où lui-même, fort blessé, n'en trouva 
qu'à Bender, chez les Turcs, où il arriva à grand’pcine ot 
à travers mille périis, lui trois ou quatrième. 


CHAPITRE VIL 


Électear de Bavière à Paris, incognito; voit le Roi et Monseigneur; ses 
prétentions de rang surprenentes. — Dire l'électeur, au lieu de Mon- 
sieur l'électeur. — Courte réflexion. — Mort du cardinal Portocar- 
rero; s00 humble sépulture. — Mort, fortune gt enracière de Codet, 
évèque de Chartres, — Monsieur de Chartres se choisit un succes 
seur; son caractère et sa vertu. — Bissy, évêque de Meaux, et la 
Chétardie, curé de Saint-Sulpice, succèdent à Monsieur de Chartres 
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auprès de Me* de Maintenon ; caractère de la Chétardie. — Mort do 
Crécÿ; Verjus ; son caractère. — Mort, naissance, caractère de Mari- 
vaux. — Mort et caractère de Mme de Moussy: naissance de son 
mari, — Mort de ls duchesse de Luxembourg. — Disputes sur la 
grâce. — Jésuites, — Molinisme. — Jansénisme. — Congrégations 
fameuses De uuri/iis. — Port-Royal. — Formulaire, — Affaire des 
quatre évêques. — Paix de Clément IX. — Casuites; Lettres pro- 
vineiales. — Disputes sur les pratiques idolâtriques des Indes et les 
cérémonies de la Chine, — Beau jeu du P. Tellier, — Bulle Vinewm 
Domini Suhaoth.— Projet du P. Tellier. — Port-Royel des Champs 
refuse de souscrire à l'acceptation de la balle Vineam Domint 
Sabaoth, sans explication. — Port-Royal des Champs privé des s8- 
erements. — Port-Royal des Champs innocent à Rome, criminel à 
Paris. — Destruction militaire de Port-Royal des Champs, — Cardi- 
ual de Nosilles sans repos depuis cette époque jusqu'à sa mort. 











L'électeur de Bavière, peu à peu exclu du commande- 
ment des armées, brouillé avec Villars, a qui on avoit 
voulu le donner, languissant dans les places de Flandres 
qui se raccourcissoient tous les jours, et quelquefois à 
Compiègne, où il étoit venu de Mons sur la fin du siége 
de Tournay, avoit jusqu'alors inutilement insisté pour 
obtenir la permission de venir saluer le Roi sousle même 
incognilo, et sans prétendre plus qu'avoit Tail son frère 
l'électeur de Cologne. 

Le Roi n'aimoit point à avoir des compliments à faire 
ni àse contraindre pour faire les honneurs de sa cour, 
quoïque il s'en acquittât avec une grâce et une majesté 
qui le relevoient encore. Peut-être craignoit-il encore plus 
les reproches tacites de la présence d'un prince qui avoit 
tout perdu par sa fidélité à ses engagements, et qui 
n'ayant plus ni États ni subsistance, étoit encore assez 
mal payé, par les malheurs qui accabloient la France, de 
ce que le Roi s’étoit obligé de lui donner. Néanmoins il 
pressa tant, et il assura si fort qu'il n’embarrasseroit en 
rien, à l'exemple de son frère, qu'il n’y eut pas moyen de 
le refuser, 

1 vint done sous un autre nom descendre chez Monas- 
terol, son envoyé, où lout ce qu'il avoit vu de gens dela 
cour à l’armée s'empressèrent de l'aller voir, et d’Antin 
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eut ordre du Roi de lui faire les honneurs avec une 
assiduité légère qui ne préjudiciôt point à l'entier 
incognito. 

11 demeura quatre ou cinq jours à Paris, parmi le jeu, 
les spectacles, les curiosités de la ville, et les soupers avec 
des dames de compagnie facile et médiocre; après quoi 
d’Antin le mena diner chez Torcy, à Marly, où le Roi étoit, 
et où le ministre des affaires étrangères lui donna un grand 
repas avec compagnie choisie, et le conduisit après dans 
le cabinet du Roi, Torcy y demeura fort peu en tiers; 
l'électeur resta seul avec le Roi une heure et demie, 
ensuite le Roi le mena dans le salon. Toutes les dames y 
étoient sous les armes; il y avoit un grand lansquenet 
établi. Le Roi le présenta, sous le nom qu'il avoit pris, à 
Monseigneur, à M" et à M** la duchesse de Bourgogne, et 
aux dames; il ajouta que c'éloit un de ses amis qui l'étoit 
venu voir, et à qui il vouloit montrer sa maison. Il se 
retira un moment après. Ces princes et Jes dames prirent 
soin d'entretenir l'électeur debout, qui parut gai et très- 
poli, mais avec un air de hauleur et de liberté du maître 
du salon, parlant aux uns, s’informant des autres, qui ne 
seyoit! pas mal à un prince malheureux. Une demi-heure 
après le Roi le vint prendre pour la promenade, monta 
dans un chariot à deux traîné par quatre porteurs, et lui 
commanda d'y monter aussi, ce qu'il ne se fit pas répé- 
ter, entretint le Roi et les courtisans qui marchoient au- 
tour du chariot, d'un air aisé et familier, pourtant respee- 
tueux avec le Roi, et loua extrêmement les jurdins, La 
promenade dura une heure et demie; le Roi le remeua 
dans le salon, où se trouva la même compagnie qu'il ÿ 
avoit laissée; le Roi l'y laissa aussitôt, et lui, au bout d'un 
quart d'heure, prit congé, et s'en alla avec d'Antin ct 
quelques courtisans à Paris, à l'Opéra, souper après et 
jouer chez d’Antin. 

H le mena deux jours après dîner chez lui à Versailles, 


4. Sidoit, au manuscrit, 


Google 


120 ÉLECTEUR DE BAYIÈRE; [4709] 


lui fit voir le château et les jardins, lui donna à sonper et 
à coucher, et le mena le lendemain au rendez-vous de 
chasse à Marly, où le Roi et les dames l'attendoient, après 
laquelle il s'alla rafraîchir chez Torcy, fit un tour dans 
le selon, et s’en retourna à Paris. Deux jours après la 
même chose se répéta, et il acheva de voir à Versailles ce 
qu'il n'avoit pu voir la première fois. 

Monseigneur, étant allé de Marly à Meudon, y voulut 
donner à dîner à l'électeur; mais la surprise fut grande 
de la prétention qu'il forma d'y avoir la main. Elle étoit 
en tout sens également nouvelle et insoutenable : jamais 
électeur n'en avoit imaginé une semblable sur l'héritier de 
la couronne, et celui-ci de plus étoit incognito, et hors 
d'état par là de pouvoir prétendre quoi que ce fût, non- 
seulement avec Monseigneur, mais avec personne; il 
avoit l'exemple de son frère, auquel il cédoit partout 
comme plus ancien électeur que lui; il avolt proposé le 
premier de le suivre, et promis de ne faire aucun embar- 
res : iln'éloit venu qu'à cette condition. Nonobstant tout 
cela, il y eut des pourparlers, qui aboutirent à quelque 
chose de fort ridicule : il fut à Meudon: Monseigneur le 
recut en dehors; ils n'entrèrent point dans le maison, à 
cause de la main ; il se trouva une calèche, dens laquelle 
ils montèrent tous deux en même temps par chacun un 
côté; ils se promenèrent beaucoup; au sortir de la calè- 
che, l'électeur prit congé, et s'en alla à Paris, et de ma- 
nière que Monseigneur nele vit, ni en arrivant, ni en pare 
tant, descendre ni monter en carrosse. De cette facon, 
quoique Monseigneur fût à droite dans la calèche, la main 
fat couverte par monter en même temps par différent côté, 
et par cette affectation de n’entrer pas dans la maison, et 
nela voir que par les dehors. 

Cette tolérance, colorée du prétexte des malheurs d'un 
allié si proche, parut une foiblesse, qui scandalisa étran- 
gement la cour. Une prétention si nouvelle, si fort inouïe, 
et quand elle auroit eu un fondement, qui lui manquoit 
par l'incognito et l'exemple de l'électeur de Cologne, fut 
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Îe fruit du mépris où le Roi laissa si volontiers tomber les 
premières dignités de son royaume, d'où sa couronne 
même se sentit, et reçut en cette occasion une flétrissure 
marquée. On se contente de renvoyer aux pages 51 et 
582!, sans répéter ce qui s'y trouve là-dessus. 

L'électeur ne vit personne autre que le Roi chez lui; 
Torcy l'introduisit encore une fois dans son cabinet un 
matin, à Versailles, par le petit degré : la conversation fut 
courte et d’affaires, [l retourna aussitôt à Paris, et peu de 
jours après à Compiègne. M. le duc d'Orléans lui avoit 
donné un grand souper à Saint-Cloud, dont il sera parlé 
ailleurs. 

I ne faut pas oublier, parmi les entreprises et les pré- 
tentions de l'électeur de Bavière, un changement de lan- 
gage fort remarquable de Monasterol, son envoyé, et de 
toute sa petite cour, en parlant de lui. Jusqu'alors ils 
avoient suivi l'usage de tous les temps dans notre langue 
de dire Monsieur l'électeur, et je ne sais que le Pape, 
l'Empereur et les rois qu'on nomme de leur dignité, parce 
que Monseigneur ni Monsieur ne sont pour eux d'aucun 
usage. Ce fut apparemment pour y égaler leur maître en 
tant qu'il fut en eux, qu'ils supprimèrent la Monsieur, et 
ne dirent plus que l'électeur. Cette gangrène passa aisé— 
ment aux François, se communique à la cour, et changea 
l'usage ancien, Monsieur l'électeur fut une façon de parler 
vieïllie et abolie, et sans aucune réflexion; l'électeur tout 
court s'introduisit, tellement que depuis on ne dit plus 
que l'électeur de Bavière, l'électeur de Saxe, l'électeur de 
Mayence, ainsi des autres, comme on dit simplement le 
roi d'Angleterre, le roi de Suède, et des autres rois. 

Ainsi tout passe, tout s'élève, tout s'avilit, tout se dé- 
truit, tout devient chaos, et il se peut dire et prouver, qui 
voudroit descendre dans le détail?, que le Roi dans la plus 
grande prospérité de ses affaires, et plusencore depuis leur 
décadence, n'a êté, pour le rang et la supériorité pratique 


4. Pages 40.48 de notre tome V. 
2. Et celui qui voudrait descendre dans le détail pourrait dire et prouver. 
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et réconnue de tous les autres rois et de tous les souve- 
rains non rois, qu'un fort petit roi en comparaison de ce 
qu'ont été à leur égard à tous, et sans difficulté aucune, 
nos rois Philippe de Valois, Jean, Charles V, Charles VI, 
que je choisis parmi les autres comme ayanli régné dans 
les temps les plus malheureux et les plus affoiblis de la 
monarchie. 

Le fameux cardinal Portocarrero, duquel j'ai parlé tant 
de fois, mourut en ce temps-ci, après s'être longtemps 
survécu, et laissa M des UÜrsins plus puissante que 
jamais, délivrée d'un fantôme qui depuis longtemps ne 
l'embarrassoit plus, mais qui intérieurement l'incommo- 
doit toujours. Ce cardinal, depuis qu'il ne fut plus de rien, 
s'étoit tourné entièrement à la plus exacte piété, et mou- 
rat d'une manière grande et édifiante à Madrid, qui est du 
diocèse de Tolède. Il voulut être enterré dans le tournant 
d'un bas côté de son église de Tolède, devant l'entrée de 
la chapelle appelée des Nouveaux-Rois, qui est elle-même 
une magnifighe église, qui a son chapitre et son service 
particulier. Il défendit que sa sépulture fût élevée ni ornée 
en aucune sorte, mais qu'on pût passer et marcher dessus, 
et il ordonna pour toute épitaphe qu'on y gravât unique- 
ment ces paroles : Hic jacet cinis, pulvis et nihil, Il à été 
exactement obéi : je l'ai vue à Tolède, où il est en grande 
vénération. Il n'y a ni armes, ni quoi que ce soit sur sa 
tombe, toute plate et unie au pavé, que ces seules paroles. 
On a seulement mis à la muraille, auprès de la porte de 
cette chapelle des Nouveaux-Rois, ses armes, ses qualités, 
le jour de sa mort, le lieu de sa sépulture, et qu'on s'y est 
conformé à sa volonté. 7 

L'évèque de Chartres mourut aussi, consommé de tra- 
vaux et d'étude, sans être encore vieux. C'étoit fort peu de 
chose pour la naissance, et néanmoins avec des alliances 
proches qui lui faisoient honneur. 11 s'appeloit Gcdet, et 
il étoit frère de Fr. Godcet, femme d'un riche partisan 
nonuné J. Gravé, dont la fille épouse Ch. des Monsticrs, 
comie de Mérinville, tils aîné du lieutenant général de 
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Frovence, reçu chevalier de l'ordre à la promotion de 1664, 
avec M. le prince de Conti et quelques autres, par le duc 
d’Arpajon, chargé de la commission du Roi, et père de 
l'évêque de Chartres dont je parlerai bientôt. 

Ce mème Godet, évêque de Chartres, étoit consin ger- 
main d'autre Fr. Godet, femme d’Ant. de Brouilly, mar- 
quis de Piennes, gouverneur de Pignerol, et chevalier de 
l'ordre aussi en 4664, desquels la duchesse d'Aumont etla 
marquise de Châtillon étoient filles. 

Monsieur de Chartres, Godet, des premiers élèves de 
Saint-Sulpice, fut peut-être celui qui fit le plus d'honneur 
et de bien à ce séminaire, qui est depuis devenu une ma- 
nière de congrégation et une pépinière d'évêques. C'éloit 
un grand homme de bien, d'honneur, de vertu, théolo- 
gien profond, esprit sage, juste, net, savant d'ailleurs, et 
qui étoit propre aux affaires, sans pédanterie pour lui, et 
sachant vivre et se conduire avec le grand monde, sans 
s'y jeter ét sans en être embarrassé. Ses talents et le cré- 
dit naissant de ce séminaire, ennemi du jansénisme, le 
fit connoitre. M"* de Maintenon venoit d'établir à Noisy 
ce qu'elle transporta depuis à Saint-Cyr, qui est du dio- 
cèse de Chartres. L'abbé Godet avoit été porté à cet évé- 
ché après la mort du frère et de l'oncle des deux. maré- 
chaux de Villeroy, et y paroissoit déjà un grand évêque, 
tout appliqué à son ministère. L'établissement de Saint- 
Cyr lui donna une relation nécessaire avec M"* de Main- 
tenon. Ce fut avec lui et par lui que tous les changements 
de forme en ces commencements, et les règlements en- 
suite se firent. M* de Maintenon le goûta, au point qu'elle 
le fit le Supérieur et le directeur immédiat de Saint-Cyr, 
son directeur à elle-même, et pour en dire le vrai, le dé- 
positaire de son cœur et de son âme, pour qui elle n'eut 
jamais depuis rien de caché. Elle l'approcha du Roi tant 
qu'elle put, pour contre-balancer le P, de la Chaise et les 
jésuites, qu'elle n'aimoit pas, dans la distribution des 
bénéfices; et elle l'avança jusqu'à ce point, qu'il devint 
le confident de leur mariage. Il en parloit et en écrivoit 
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librement an Roi, le félicitant souvent d'avoir une épouse 
si accomplie. Je n'en ai pas vu les lettres, mais son neveu 
et son successeur, qui les a vues, et qui en a encore des 
copies, parce que dans quelques-unes il s'y agissoit aussi 
d'affaires, me l'a dit bien des fois, longues années depuis 
leur mort à tous. 

Un homme parvenu à ce point de confiance et de fami- 
liarité devient un personnage. Aussi le futil toute sa vie, 
devant qui le clergé rampoit, et avec qui les ministres 
étoient à plail-il, maître? et il en prit mal au chancelier 
de Pontchartrain d’avoir os6, quoique il eût raison, lui 
tenir tête, dont il ne s'est jamais relevé, comme je l'ai 
rapporté ailleurs. 

On a vu eussi en son lieu toute la part qu'il eut dans 
l'affaire de M°** Guyon et de l'archevêque de Cambrayÿ, 
avec quelle adresse il s'y conduisit dans sa naissance, 
avec quelle force dans ses suites, el avec combien d'union 
avec Monsieur dé Meaux et le cardinal de Nosillés, 

Avec tant de crédit qu'il a eu toute se vie sans lacune, 
jamais homme plus simple, plus modeste, moins pré- 
cieux, qui le fit moins sentir à personné, Il logeoit à 
Paris, dans un petit appartement fort court, au sémi- 
naire de Saint-Sulpice, où il étoit parmi eux comme l'un 
d'eux, et partout l'homme le plus doux et le plus acces- 
$ible, quoique accablé d'occupations. H n'étoit que peu à 
Paris, et jamais que par nécessité d'affaires, souvent à 
Saint-Cyr, et ne couchoit jamais à Versailles. Il y faisoit 
rarement sa cour, mais voyoit le Roi chez M°* de Main- 
tenon, ou chez lui par les derrières; jamais à Fontaine- 
bleau, et comme jamais à Marly, hors de quelque néces- 
sité pressante et pour le moment précis; assidu dans son 
diocèse, à ses visites tous les ans, ct à toutes ses fonc- 
tions, et au gouvernement de son diocèse, comms s'il 
n'eût pas eu d'autres soins; et celui-là passoit devant tous. 
Il connoissoit aussi tous ses curés, tous ses prêtres, et 
tout ce qui se passoit dans son diocèse, si exactement et 
par lui-même, qu'il sembloit qu'il n'avoit que quelques 
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paroisses à conduire; ét son gouvernement entroit dans 
tous les détails, avec une charité pleine d'égards, de dou- 
ceur et de sagesse. Sa dépense, ses meubles, sa table, tout 
étoit frugal; et tout le reste pour les pauvres. 

Parmi tant d'affaires particulières de diocèse, et géné- 
rales de tout ce qui arrivoit dans l'Église de France sur 
la doctrine ou la diseipline, les lettres longues et journe- 
lières qu'il reeevoit et qu'il répondoit à M* de Maintenon 
quand il n'étoit.pas à Saint-Cyr, et quelquefois au Roi, il 
ne laissoit pas d'écrire des ouvrages de doctrine, et ce 
sureroît de travail le consuma. 

L'impression lui coûtoit. les voyages, ses visites: il 
n’avoit ni le temps ni le goût de songer à ses affaires 
temporelles : elles 8e trouvèrent si courtes qu'il demande 
au Roi une abbaye, et lui dit franchement ses besoins. 
Ce détail, qui n’a jamuis été su, son neveu me l'a conté 
bien des années après. L'abbaya ne venoit point: il en 
reparla à M** de Maintenon. Enfin le Roi lui dit que. dans 
le réputation où il étoit, une abbaye la terniroit, et feroit 
parler le monde; qu'après y avoir bien pengé, il aimoit 
mieux lui donner une pension de vingt mille livres, qui 
ne se sauroit point, qui n'auroit point dé bulles, et qui le 
soulageroit davantage : il la lui fit expédier et payer en 
secret jusqu'à sa mort, en sorte qu'elle a toujours été 
ignorée. Cette petite anecdote montre combien il leur éfoit 
cher. 

Avec tant de qualités, ce prélat n’a pas laissé de ruiner 
le clergé de France, et d'ouvrir par là uns large porte à 
Lout ee qui 8 coulé d'uns source si empoisonnée, Sa petite 
naissance, ou plutôt vile et obscure, l’éloigna de la court 
comme per nature; et comme par une seconde nature, 
pulsée à Saint-Sulpice, non-seulement ä prit en haine le 
jansénisme, mais tout ce qui en put être soupçonné, par- 
tisuliers, corps, écoles; et avec uns intention droile, mais 
aveuglée, il ne fut pas moins ardent, ni moins aisément 


1. Le mot cour, qui en remplace un autre en surcharge, est difficile à 
lire, el n6 peut être qu'une conjecture fort probable. 
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prévenu, ni moins capable de revenir là-dessus par zèle, 
que les jésuites par intérêt et par ambition, quoique il les 
connût et qu'il ne les aimät pas. Je me suis étendu p. 776 
sur la plaie qu'il fit à l'Église de France par l'introduction 
dans l'épiscopat de gens de rien, ignorants, ardents, sans 
éducation, dont l'abus a si fort grossi depuis par le P. Tel- 
lier, et que la même raison de naissance, et d'autres qui 
se retrouveront peut-être ailleurs, ont plus que jamais 
suivi sous le règne du cardinal Fleury. : 

Monsieur de Chartres, dont les infirmités angmentoient 
tous les jours, mais qui n'en relâchoît rien de ses travaux, 
se résolut à se donner un coadjuteur, qui élevé de sa 
main et dans son esprit, füt un autre lui-même pour le 
gouvernement de son diocèse. 1] choisit l'abbé de Mérin- 
ville, son petit-neveu, dans l'élection duquel il crut que la 
chair et le sang cédoit toute la part à l'esprit. Il n'avoit 
pourtant pas encore vingt-six ans, et il en faut vingt-sept 
pour être sacré. Le proposer et le faire agréer fut pour lui 
la mème chose; mais s'il n'eut pas la satisfaction de le 
sacrer, il eut au moins celle de pouvoir compter ne s'être 
pas trompé, 

Son petit-neveu, le voyant au lit de la mort, lui témoi- 
gna ce qu'il pensoit de la différence d'être longtemps 

formé sous lui ou de'se voir évêque en plein à son âge, et 
le pria instamment et avec larmes de le décharger de ce 
fardeau : l'oncle l'écouta, ne répondit point, et demeura 
longtemps recueilli ; il le rappels ensuite, et lui dit qu'après 
y avoir bien pensé devant Dieu, il persistoit à croire qu'il 
feroit bien et que c'étoit sa volonté qu'il fût évêque de 
Chartres, 

11 mourut fort peu de temps après, dans Chartres, fort 
saintement, laissant un regret universel dans son diocèse. 
Le coadjuteur pressa M" de Maïintenon, et par lettre et 
dès qu'il put la voir, de faire nommer un autre évèque : 
sa jeunesse et ses instances ne purent la persuader; il 
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fallut malgré lui demeurer évêque, et il fut sacré dès qu'il 
eut vingt-sept ans, avec la même supériorité et direction 
de Saint-Cyr qu'avoit son oncle. Il a paru que Dieu a béni 
ce choix : il en a fait un des plus saints et des plus sages 
évêques de France, des plus assidus et appliqués en son 
diocèse, d’où il ne sort presque jamais, et qui, sans avoir 
la science ni le monde de son oncle, fait aimer et respec- 
ter la vertu, et craindre le vice sans le poursuivre, sinon 
dans les cas de nécessité, et avec charité. 11 fait craindre 
aussi la cour par sa liberté à dire la vérité, et avec toute 
l'apparente saleté et grossièreté des séminaires, il ne laisse 
pas d'avoir de l'adresse et de la délicatesse dans le gou- 
vernement, Il vit austèrement, tout à ses fonctions et ses 
visites, est à peine nourri et vêtu, donne tout aux pauvres, 
et n’a jamais voulu d'abbayes, ni recevoir celles qui lui 
ont été données. 

La mort de Monsieur de Chartres mit deux hommes sur 
le chandelier, qu'il avoit fort recommandés à M°* de Main- 
tenon : Bissy, évêque de Meaux, auparavant de Toul, 
bientôt après cardinal, qui succéda à toute sa confiance 
pour les affaires de l'Église, dont il sut faire sa fortune 
et bien pis, et la Chétardie, curé de Saint-Sulpice, fort 
saint prêtre, mais le plus imbécile et le plus ignorant des 
hommes. 

Ce dernier succédä à la confiance personnelle de M°' de 
Maintenon : il fut son confesseur, son directeur, et par là 
le fut un peu aussi de Saint-Cyr. Ce qui est étonnant à 
n'en pus revenir à qui a connu le personnage, c'est que 
fort tôt après M"° de Maintenon, avec tout son esprit, 
n'eut plus de secret pour lui, comme elle n'en avoit point 
pour feu Monsieur de Chartres, qu'elle lui écrivoit sans 
cesse pour le consulter, même sur les affaires ou pour les 
lui mander; et ce quin’est pas moins inconcevable, c'estce 
que ce bonhomme, qui non content des soins de sa vaste 
cure, étoit encore supérieur de la Visitation Sainte-Marie 
de Chaillot, y portoit très-souvent les lettres de M"° de 
Maintenon, et les lisoit à la grille, même devant de jeunes 
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religieuses, Une sœur de M* de Saint-Simon, religieuse 
en cette maison, dont elle a été depuis souvent supérieure, 
et qui a infiniment d'esprit, et d'esprit de gouvernement, 
avec toute la saintolé de son état et toutes les grâces du 
monde, pamoit quelquefois de stupeur des secrets qu'felle] 
entendoit là avec d'autres religieuses, par lesquelles après 
mille choses se savoient, sans que personne püût compren- 
dre par où ces mystères avoient pu transpirer, et sans 

- que, tant que ce curé a vécu, qui fut encore quelques 
années, M® de Maintenon l'ait su, et s'en soit pu dé- 
prendre. 

U influoit très-gauchement à tout, gâtoit force affaires, 
en protégeoit de fort misérables, n'avoit pas les premières 
notions de rien, et tout simplement se targuoit de son 
crédit, et se faisoit une petite cour. Pour le Bissy, on lui 
verra incontinent prendre le plus grand vol. 

Crécy mourut fort vieux. Il étoit frère du P. Verjus, 
jésuite, ami intime du P. de la Chaise, qui avoit fort éon- 
tribué à sa fortune. C'étoit un petit homme accort, doux, 
poli, respectueux, adroit, qui avoit passé sa vie dans les 
emplois étrangers, et qui en avoit pris toutes les manié- 
res, jusqu'au langage ; très-longtemps à Ratishbonne, puis 
dans plusieurs petites cours d'Allemagne, enfin second 
ambassadeur plénipotentiaire au traité de paix de Rys- 
wick, Il avoit beaucoup d'insinuation, l'art de redire cent 
fois la même chose, toujours en différentes façons, et une 
patience qui, à force de ne se rebuter point, réussissoit 
trèssouvent. Pargonne ne savoit plus à fond que lui les 
usages, les lois et le droit de l'Empire et de l'Allemagne, et 
fort bien l'histoire. Il étoit estimé et considéré dans les 
pays étrangers, et y avoit fort bien servi. IL étoit fort 
vieux, el homm: de très-peu. 

Marivaux, lieutenant général, mourut aussi. Son nom 
etoit de l'Isle, de la seigneurie de l'Isle, qu'ils possédoient 
en la chatellenie de Pontoise, dès l'an 4069, qu'Adam I« 
seigneur de l'{sle signa avec les officiers de la couronne, 
en cette année, la charte de confirmation que Philippe I®* 
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fit à Pontoise de Ia fondation dé Saint-Martin, lors Saint- 
Germain de Pontoise, Ce même Adam de l'Isle fit bâtir la 
forteresse et le bourg appelé‘ de son nom l'isle-Adam, 
qu'isebelle, héritière de l'aîné, et femme de J. seigneur de 
Luzarches, de Jouy, etc., laissa à sa fille, veuve du sei- 
gneur de Joigny, laquelle vendil l'Isle-Adam, en 1364, à 
Pierre de Viliers, seigneur de Macy, souverain maître 
d'hôtel, c'est-à-dire grand maître de France, bisaïeul du 
célèbre Ph. de Villiers, dernier grand maître de Rhodes et 
premier grand maître de Malte, où il mourût, 1534. 

Marivaux dont je parle descendoit en droite ligne de cet 
Adem [°° qui bâtit l’[sle-Adam, qui des Villiers passa aux 
Montmorencis, de là tomba dans la branche de Condé de 
la maison royale, enfin à M. le prince de Conti. Le grand 
père de Marivaux étoit frère cadet du capitaine des gardes 
d'Henri LE, si connu par son duel, derrière les Chartreux, 
contre le seigneur de Marolles, ligueur, et de celui qui fut 
chevalier du Saint-Esprit en ?, qui n'eurent point de 
postérité masculine. Ce grand-père de Marivaux avoit 
épousé une Balzac, tua de sa main, à la bataille d'Ivry, 
1690, le général de la cavalerie espagnole, fut gouverneur 
de Corbeil, la Bassée, la Capelle, et d'Amiens. Son fils se 
maria mal, et ne figura point. Celui dont je perle, sans 
protection et avec peu de bien, épousa une file de 
Guénégaud, trésorier de l'épargne, et servit toute sa vie 
avec réputation de valeur et de capacité. 

Isavoit,et avoit beaucoup d'esprit, une fort belle figure, 
de la finesse et de la plaisanterie dans l'esprit, etla langue 
fort libre, qui le faisoit craindre. IL me prit en amitié à 
l'armée, et je m'accommodois fort de lui. Personne n'é- 
toit de meilleure compagnie. Les secrétaires d'État de la 
guërre ni leurs commis ne l'aimoient pas, et lui ne s'en 
contraignoit guère. 

Il pénsa se noyer à un retour d'armée en traversant la 
Marne; le bac enfonça : cette aventure fit du bruit : le Roi 

1. Saint-Simon a écrit appelée, au féminin, 

4. La date est restée en blanc. 
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lui demanda comment il s'étoit sauvé : il avoit été en effel 
longtemps rejeté par des bords escarpés, sur lesquels il 
s'étoit trouvé des gens peu empressés de le secourir. Il 
dit au Roi que, désespérant de leur charité, il s’étoit avisé 
de s'écrier qu'il étuit le neveu de Monsieur l'intendant, et 
qu’à ce nom il avoit été secouru sur-le-champ, et là-dessus 
fit une parenthèse au Roi sur le pouvoir des intendants, 
qui divertit extrêmement l'assistance, mais qui ne plut 
pas tant au Roi, et qui ne servit pas à son avancement. 

Il mourut vieux, et a laissé un fils capitaine de gendar- 
merie, qu’on dit aussi avoir beaucoup d'esprit. Marivaux 
eut des amis et conserva toute se vie beaucoup de consi- 
dération. Sa sœur, qui avoit aussi beaucoup d'esprit, et 
qui étoit la femme du monde la plus haute, avoil épousé 
Cauvisson, un des lieutenants généraux de Languedve. 
Ms de Nogeret, dame du palais de M la duchesse de 
Bourgogne, étoit veuve sans enfants de son fils, de laquelle 
j'ai parlé plus d'une fois ; le nom des Cauvissons est Lou- 
vet, gens nouveaux et de fort peu de chose. 

M® de Moussy, sœur du feu premier président Harlay, 
grande dévote de profession, avec tous les apanages de 
ce métier, et tout aussi composée que lui, mourut sans 
enfants. Elle avoit toujours vécu avec son frère et son 
neveu dans une grande amitié, et presque toujours logé 
avec eux. Elle déshérita pourtant son neveu sans cause 
aucune de brouillerie, qui fut bien étonné de trouver un 
testament qui donnoit tout aux hôpitaux. Elle étoit veuve 
du dernier Bouteiller: c’est du dernier de cette grande 
maison dans laquelle le comté de Senlis avoit été long- 
temps, et à qui le nom de Bouteiller ou de Bouteiller de 
Senlis étoit demeuré, pour avoir eu plusieurs fois ce grand 
office alors de grand bouteiller de France, dont on trouve 
la signature, c'est-à-dire le sceau et la présence, citée dans 
les anciennes chartes de nos rois avec le dapifer, qui est 
le grand maître, ou comme ils disoient, le souverain 
maître d'hôtel, le grand chambellan, le connétable, qui 
u'étoit dans les premiers temps que le grand écuyer, et le 
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chancelier le dernier de tous: plus anciennement encore, 
le premier étoit le sénèchal, monté en maire du palais, et 
descendu en grand maître, car le plus ou le moins de 
puissance fit ces trois noms du même office. 

M. de Luxembourg, pendant son séjour à Rouen, y 
perdit sa femme. J'ai dit ailleurs qui elle étoit, et quelle 
aussi, par l'éclat que cela fit, qui fut toujours caché pour 
Je seul mari, avec qui elle avoil l'art etle soin de vivre 
comme la femme le plus tendrement attachée à tous ses 
devoirs. Il en fut aussi tellement affligé, que ce contraste 
avec la vie qu'elle n'avoit point cessé de mener fit le plus 
scandaleux ridicule. Abeïlle, qui avoit été secrétaire du 
maréchal de Luxembourg, et que son esprit et son petit 
collet avoit mêlé dans les meilleures et les plus brillantes 
compagnies, et mis dans les Académies, étoit un homme 
d'honneur et de vertu, qui par reconnoissance et par 
attachement étoit demeuré chez M. de Luxembourg, Il ne 
put souffrir une scène si publique, et il apprit à M. de 
Luxembourg tout ce que lui-même avoit été jusqu'alors 
le premier à lui cacher : le pauvre homme fut étrangement 
surpris, et très-subitement consolé. 

Cet automne fut la dernière saison qui vit debout le 
fameux monastère de Port-Royal des Champs, en butte 
depuis si longlemps aux jésuites, et leur victime à la fin. 
Je ne m'étendrai point sur l'origine, les progrès, les suites, 
les événements d'une dispute et d’une querelle si connue, 
ainsi queles deux partis moliniste et janséniste, dont les 
écrits dogmatiques et historiques feroient seuls une biblio- 
thèque nombreuse, et dont les ressorts se sont déployés 
pendant tant d'années à Rome eten notre cour. Je me 
contenterai d'un précis fort cout, qui suffire pour l'intel- 
ligence du puissant intérêt: qui a tant remué de prodi- 
gieuses machines, parce qu'on n'en peut supprimer les 
faits qui doivent tenir place dans ce qui s'est passé de ce 
temps. 

L'ineffable et l'incompréhensible mystère de la grâce, 
aussi peu à portée de notre intelligence et de notre expli- 
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cation que celui de la Trinité, est devenu une pierre 
d'achoppement dans l'Église, depuis que le système de 
séint Augustin sur ce mystère a trouvé, presque aussitôt 
qu'il a paru, des contradicteurs dans les prètres de Mar- 
seille, Saint Thomas l'a soutenu, ainsi que les plus 
étlairés personnages; l'Église l'a adopté dans ses con- 
eiles généraux, et en particulier l'Église de Rome et les 
papes. ; 

De si vénérables décisions, et si conformes à la con- 
demnation faite et réitérée par les mêmes autorités, de 
la doctrine des pélagiens et des demi-pélagiens, n'a pu 
empêcher une continuité de sectaiteurs de la doctrine 
apposée, qui n'osant se présenter de front, ont pris di- 
verses sortes de formes pour se cacher, à la manière des 
demi-sriens autrefois. 

Dans les derniers temps, les jésuites, maîtres des cours 
par le confessionnal de presque tous les rois et de tous les 
souverains catholiques, de presque tout le public par 
l'instruction de la jeunesse, par leurs talents et leur art; 
nécessaires à Rome pour en insinuer les prétentions sur 
le temporel des souverains, let la monarchie sur le spiri- 
fuel, à l'anéantissement do l'épiscopet et des conciles gé- 
néraux; devenus redoutables par leur puissance et par 
leurs richesses, toutes employées à leurs desseins; auto- 
risés par leur savoir de tout genre et par une insinuation 
de toute espèce; aimables par une facilité et un tour qui 
ne s'étoit point encore rencontré dans le tribunal de la 
pénilence, et protégés par Rome, comme des gens dé- 
voués par un quatrième vœu au Pape, pérticulier à leur’ 
Société, et plus propres que nuls autres à étendre son au- 
prème domaine; recommandables d’ailleurs pur la dureté 
d'une vie toute consacrée à l'étude, à la défense de l'É- 
glise contre les hérétiques, et la sainteté de leur établis- 
sement et de leurs premiers Pères; terribles enfin per la 
politique la plus raffinée, la plus profonde, la plus supé- 
rieure à toute autre considération a-- leur domination, 
soutenue par un gouvernement dont la mouarchie, l’au- 
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torité, les degrés, les ressorts, le secret, l'uniformité dans 
les vues et la multiplicité dans les moyens en! sont l'âme; 
les jésuites, dis-je, après divers essais, et surtout après 
avoir subjugué les écoles de delà les monts, et tant qu'ils 
avoient pu, énervé celles de deçà partout, hasardérent, 
par un livre de Jeur P. Molina, une doctrine sur la grâce 
tout 8 fait opposée au système de saint Augustin, de saint 
Thomes, de tous les Pères, des conciles généraux, des 
papes et de l'Église de Rome, qui, prête plusieurs fois à 
l'anathématiser, a toujours différé à le faire. L'Église de 
France surtout se souleva contre ces agréables nouveau- 
tés, qui falsolent tant de conquêtes par la facilité du salut 
et l'orgueil de l'esprit humain. 

Les jésuites, embarrassés d'une défensive difficile, trou- 
vèrent moyen de semer la discorde dans les écoles de 
Franoe, et par mille tours de souplesse, de politique et de 
force ouverte, enfin par l'appui de la cour, de changer la 
face des choses, d'inventer une héresie qui n’avoit ni au- 
teur ni sectateur, de l'attribuer à un livre de Cornelius 
Jansenius, évêque d'Ypres, mort dans le sein de l'Église 
‘et en vénération, de se rendre accusateurs de défendeurs 
qu'ils étoient, et leurs adversaires d'accusateurs défen- 
deurs : de là est venu le nom de moliniste et de janséniste, 
qui distingue les deux partis. 

Grands et longs débats à Rome sur cette idéale hérésie, 
enfantée ou plutôt inventée par les jésuites, pour faire 
perdre terre aux adversaires de Molina; discussion devant 
une congrégation formée exprès sous le nom De auxiliis, 
tenue, un grand nombre de séances, devant Clément VIH, 
Aldobrandin, et Peul V, Borghèse, qui ayant enfin formé 
un décret d’anathème contre la doctrine de Molina, n'osa 
le publier, et se contenta de ne pas condamner cette doc- 
trine sans oser l'approuver, en les consolant par tout ce 
qui les put flatter sur cette hérésie idéale, soutenue de 
personne, et dont ils surent bien profiter. 


4. Encore un pléonasine, 
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Plusieurs saints et savants personnages s'étoient les 
uns après les autres retirés à l'abbaye de Port-Royal des 
Champs. Les uns y écrivirent, les autres y rassemblèrent 
de la jeunesse, qu'ils instruisirent aux sciences et à la 
piété. Les plus beaux ouvrages de morale, et qui ont le 
plus éclairé dans la science et la pratique de la religion, 
sont sortis de leurs mains, et ont élé trouvés tels par tout 
le monde. 

Ces Messieurs eurent des amis et des liaisons; ils en- 
trèrent dans la querelle contre le molinisme: c'en fut 
assez pour ajouter à la jalousie que les jésuites avoient 
conçue de celte école naissante une haine irréconeiliable, 
d'où naquit la persécution des jansénistes, de la Sor- 
bonne, de M. Arnauld, considéré comme le maître de 
tous, et la dissipation des solitaires de Port-Royal; de là 
l'introduction d'un formulaire, chose si souvent fatale et 
si souvent proscrite dans l'Église, par lequel la nouvelle 
hérésie, inventée et soutenue de personne, fut non-seule- 
ment proscrite, ce qui auroit été accepté de tout le monde 
sans difficulté, mais fut déclarée contenue dans le livre 
intitulé Augustinus, composé par Corn. Jansenius, évêque 
d'Ypres, et ce formulaire proposé à jurer la croyance inté- 
rieure et littérale de son contenu. 

Le droit, c'est-à-dire la proscription des cinq propo- 
sitions hérétiques, que personne ne soutenoit, ne fit 
aucune difficulté : le fait, c'estädire qu'elles étoient 
contenues dans ce livre de Jansenius, en fit beaucoup. 
Jamais on ne put en extraire aucune: on se sauva par 
soutenir qu’elles s'y trouvoient éparses, sans pouvoir en- 
core citer où ni comment. Jurer sur son Dieu et sur son 
âme de croire ce qu’on ne croit point fondé +n chose de 
fait, qu'on ne peut montrer ce qu'on propose de croire, 
parut un crime à tout ce qu'il y avoit de gens droits. Un 
très-grand soulèvement éclata donc dès que ce formulaire 
parut. 

Mais ce qui en sembla encore plus insupportable, c'est 
que pour détruire Port-Royal, qu'on jugeoit bien qui ne 
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se résoudroit jamais à ce serment, on le proposa à signer 
aux religieuses par tout le royaume, Or proposer dé 
jurer qu'un fait est contenu dans un livre qu'on n’a 
point lu, dans un livre même qu'on n'a pu lire, parce 
qu'il est en latin et qu'on ignore cette langue, c'est 
une violence qui n'eut jamais d'exemple, et qui remplit 
les provinces d'exilés, et les prisons et les monastères de 
captifs. 

La cour ne ménagea rien en faveur des jésuites, qui lui 
firent oublier la ligue et ses suites, et accroire que les 
jansénistes étoient une secte d'indépendants, qui n'en 
vouloient pas moins à l'autorité royale qu'ils se mon- 
troient réfractaires à celle du Pape, que les jésuites appe- 
loient l'Église, qui avoient approuvé, puis prescrit la 
signature du formulaire. La distinction du fait d'avec le 
droit, soufferte quelque temps, fut enfin proscrite, comme 
une rébellion contre l'Église, encore que non-seulement 
elle n’eût point parlé, mais qu'elle n'ait jamais exigé la 
croyance des faits qu'elle a décidés par ses conciles géné- 
raux et les plus reconnus pour œcuméniques, de plu- 
sieurs desquels, décidés de la sorte, on doute et on dis- 
pute encore, sans être pour cela ni répréhensible ni 
repris. Les bénéfices attachés à la protection des jésuites, 
dont le confesseur du Roi étoit distributeur, le crédit ou 
l'inconsidération, et pis encore, qu'éprouvoient les prélats 
à proportion que la cour et les jésuites étoient contents 
ou mécontents, échauffèrent la persécution jusqu'à la pri- 
vation des sacrements, même à la mort. 

De tels excès réveillèrent enfin quelques évêques, qui 
écrivirent au Pape, et qui s'exposèrent à la déposition, à 
laquelle on commencçoit à travailler, lorsqu'un plus grand 
nombre de leurs confrères vinrent à leur secours et sou- 
tinrent la même cause, 

Alors Rome et la cour craignirent un schisme. D'autres 
évêques s'interposèrent, et avec eux le cardinal d’Estrées, 
évèque-due de Laon alors, et cardinal quatre ou cinq ans 
après. La négociation réussit par ce que l'on nomma a 
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paix de Clément IX, Rospigliosi, qui déclara authentique- 
ment que le saint-siôge ne prétendoit et n’avoit jamais 
prétendu que la signature du formulaire obligeät à croire 
que les cinq propositions condamnées fussent implicite- 
ment ni explicitement dans le livre de Jansenius, mais 
seulement de les tenir et de les condamner gomme 
hérétiques, en quelque livre et en quelque endroit 
qu'elles se pussent trouver. Cette paix rendit la liberté et 
les sacrements aux personnes qui en avoient été privées, 
et les places aux docteurs et autres qui en avoient été 
chassés, 

Je n'en dirai pas davantaga, parce [que] ce peu qua j'ai 
expliqué suffira pour faire entendre ce qui doit être rap- 
porté présentement et dans la suite, et je continueral à 
me servir des mots” de jansénisme et de jansénistes, de 
molinisme et de molinistes, pour abréger, 

Les jésuites et leurs plus affidés furent outrés de cette 
paix, que tous leurs efforts ici et à Rome n'avoient pu 
empêcher. Ils avoient su habilement donner le change, 
et sur le molinisme, et de défendeurs devenir agresseurs. 
Les jansénistes, tout en se défendant sur les cinq propo- 
sitions, qu'ils eondamnoiïent et :que personne n'avoit 
jemais soutenues, et sur le formulaire quant an fait, 
n'avoient point quitté prise sur la doctrine de Molina, ni 
sur les excès qui s’ensuivoient de cette morale, que le 
fameux Pascal rendit également palpables, existants ! 
dans la doctrine et la pratique des casuistes jésuites, et 
ridicules, dans ces ingénieuses lettres au provincial, si 
connues sous le nom de Lettres provinciales. L'aigreur 
et la haine continuèrent, et la guerre se perpétua par 
les écrits, et les jésuites se fortifièrent de plus en plus 
dans les cours, pour accabler et pour écarter leurs adver- 
suires ou les suspects de toutes les places de l'Église et des 
écoles. 

Vinrent longtemps après les disputes des jésuites avec 
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les autres missionnaires des Indes surtout, à la Chinet, 
sur les cérémonies, que les uns prétendoient purement 
politiques, les autres idolâtriques, dont j'ai parlé p. 2181, 
à l'occasion du changement de confesseur de M* la 
duchesse de Bourgogne. et depuis encore à l'occasion 
du choix du P, Tellier pour confesseur du Roi, engagé 
fort avant dans cetta dispute, qui en écrivit, dont le livre 
fut mis à l'index, sauvé de pis à toute peine, et lui con- 
traint de sortir de Rome et de se retirer en Françe. 

La querelle s'échauffoit et bâtoit mal pour les jésuites ; 
le P. Tellier y prenoit une double part, C'étoit, comme je 
l'ai dit, un homme ardent, et dont Ja divinité étoit son 
molinisme st l'autorité de sa Compagnie. Il se vit beau 
jeu : un roi très-ignorant en ces melières, et qui n'avoit 
jamais écouté là-dessus que les jésuites et les leurs, 
suprêmement plein de son autorité, et qui s'étoit laissé 
persuader que les jansénistes en étoient ennemis, qui 
voulait se sauver, et qui ne sachant point la religion, 
s'étoit flatté toute sa vie de faire pénitence sur le dos 
d'autrui, et se repaissoit de la faire sur celui des hugue- 
nots et des jansénistes, qu'il croyoit peu différènts et 
presque également hérétiques; un roi environné de 
gens aussi ignorants que lui et dans les mèmes pré- 
jugés, comme M°*° de Maïintenon et M{M]. de Beauvillier et 
de Chevreuse, par Saint-Sulpice et feu Monsieur de Char- 
tres, ou par des courtisans et des valets principaux qüi 
n'en savoient pas davantuge, où qui ne pensoient qu'à 
leur fortune ; un clargé détruit de longue main, en der- 
nier lieu par Monsieur de Chartres, qui avoit farci l'épis- 
copat d'ignorants, de gens inconnus et de bas lieu qui 
tenoient le Pape une divinité, et qui avoient horreur des 
maximes de l'Église de France, parce que toute antiquité 
leur étoit inconnue, et qu'étant geus de rien ils ne savaient 
ce que c'étoit que l'État; un parlement débellé® et trem- 
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blant, de longue main accoutumé à la servitude, et le peu 
de ceux qui par leurs places ou leur capacité auroient pu 
parler, dévoués comme le premier président Pelletier, ot 
affamés de grâces. 

1 restoit encore quelques personnes à craindre pour 
les jésuites, c'est-à-dire pour le :rs entreprises, comme les 
cardinaux d'Estrées, Janson et Noailles, et le chancelier. 
Ce dernier étoit, comme je l'ai dit ailleurs, éreinté, et le 
P. Tellier ne l'ignoroit pas: Estrées étoit vieux et courti- 
san, Janson aussi, et de plus fort tombé de santé: Noailles 
n'avoit rien de tout cela; il étoit de plus dens la liaison 
le plus grande avec M“ de Maintenon, puissant à la cour 
par le goût du Roi, par sa famille, par sa réputation sou- 
tenue de sa vie et de sa conduite, archevêque Paris, et 
en vénération dans son diocèse et dans le clergé, à la tête 
duquel il se trouvoit par tout le royaume; celui-là étoit 
capitalement en butte aux jésuites par sa doctrine, non 
suspecte, mais qui n'étoit pas la leur, et pour avoir été 
mis à Châlons, puis à Paris, sans leur participation, et 
promu de même à la pourpre; ils savoient que les jansé- 
uistes n’étoient pas contents de lui, parce qu'il n’avoit 
pas voulu s'en laisser dominer ni donner dans toutes 
leurs vues, et que lui étoit encore moins content d'eux 
depuis la découverte du véritable auteur du fameux Cus de 
conscience, dont j'ai parlé p. ‘. Le P. Tellier, bien ancré 
auprès du Roi, résolut de commettre le cardinal de Noailles 
avec le Roi d'un côté, avec les jansénistes de l'autre, et 
d'achever en mème temps l'ouvrage auquel ils travailloient 
depuis tant d'années, par la destruction entière de Port- 
Royal des Champs. 

Le P. de la Chaise s'étoit contenté, depuis que la paix 
de Clément IX avoit rétabli ces religieuses, de les empê- 
cher de recevoir aucune fille à profession, pour faire périr 
la maison par extinction, sans y commettre d'autre vio- 
lence; on a vu p. 389%, par ce qui a été rapporté que le 





1. L'indication de cette page du manuscrit est restée en blanc. 
2. l'ages 414 et 445 de notre tome IL 


Google 


[1709] BULLE VINEAM DOMINI SABAÔTH. 439 


Roi dit à Maréchal, sur le voyage qu'il lui avoit permis et 
même ordonné d'y faire, qu'il se repentoit de les avoir 
laissé pousser trop loin, et qu'au fond il les regardoit 
comme de très-saintes filles: Le nouveau confesseur vint 
à bout en peu de temps de changer ces idées. 

Il réveilla ensuite une constitution faite à Rome, depuis 
trois ou quatre ans, à la poursuite des molinistes, tou- 
jours attentifs à revenir, à donner le change, et ardents 
à chercher les moyens de troubler la paix de Clément IX. 
Rome, qui les ménageoit comme les athlètes des préten- 
tions ultramontaines, auxquelles elle a tant sacrifié de 
nations, n'osa tout refuser, mais ne voulut pas aussi aller 
de front contre l'autorité de Clément IX; elle donna donc 
une constitution ambiguë contre le jansèn'ime, mais en 
effleurant, et faite avec assez d'adresse pour que ceux qui 
étoient attachés à cette paix pussent, sans la blesser, rece- 
voir cette constitution, d'ailleurs parfaitement inutile. Les 
molinistes furent affligés de n'avoir pu obtenir qu'un si 
foible- instrument, qui en effet ne faisoit que condamner 
les cinq propositions, déjà proscrites et dont personne 
n'avoit jamais pris le défense, et qui d'ailleurs ne pres- 
crivoit rien de nouveau; mais comme dans les disputes 
longues, et dans lesquelles la puissance séculière prend 
parti jusqu'à la persécution, les esprits s'échauffent, et de 
part et d'autre passent les bornes, il étoit arrivé que quel- - 
ques jansénistes avoient soutenu secrètement une, plu- 
sieurs, et mème les cinq propositions hérétiques, mais en 
grand secret. Ce mystère avoit été révélé dans les papiers 
saisis dans l'abbaye de Saint-Thierry, dont il a été 
parlé p. ‘, à propos de l'affaire que cette recherche fit à 
l'archevêque de Reims. Tout le parti janséniste se récria 
contre, renouvela sa soumission de cœur et d'esprit à la 
condamnation de toutes les cinq propositions, que sans 
ménagement il dit ètre cinq hérésies, et contre l'injustice 
de lui attribuer celle de quelques tètes brûlées qu'il désa- 
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vouoit entièrement, et avec qui il rompoit de tout com- 
merce et de société. Ces particuliers même qui soules 
noient l'erreur condamnée étaient on ne peut pas ni plus 
rares ni en plus petit nombre, et là-dessus, les uns criant 
à l'injustice les autres au péril de l'Église, le bruit se 
renouvela, qui donna lieu à la constitution dont il vient 
d'être parlé. 

Faute de mieux, le P. Tellier résolut d'en faire usage, 
dans l'espérance d'en tirer parti au moins contre Port- 
Royal, plus délicat là-dessus que personne d'eutre les jan- 
sénistes, et d'y embarrasser le cardinal de Noailles, à qui 
le Roi ordonna de faire signer celte constitution. Comme 
elle n'altérait point dans le fand la paix de Clément IX, il 
n'osa contredire, et se mit à faire signer les plus faciles 
à conduire, et des uns aux autres gagner les moins 
aisés. 

Celte conduite lui réussit si bien que Gif même signa. 
C'est une abbaye de filles à cinq ou six lieues de Ver- 
sailles, qui & toujours été considérée comme la sœur 
cadette da Port-Royal des Champs, en fout genre, par 
amis et ennemis, et deux maisons qui en tout temps 
avoient conservé l'union entre elles la plus intime. 

Avec cette signature, le cardinal de Noailles se crut 
fort, et se persuada que Port-Royal ne feroit point de dif- 
ficulté. Il y fut trompé. Ces filles, tant de fois et si cruelle- 
ment traitées, en garde contre des signatures captieuses 
qu'on leur avoit si souvent présentées, dans une solitude 
qui étoit sans tesse épiée, et qu’on ne pouvoit aborder 
sans péril d'exil et quelquefois de prison, par conséquent 
destituées de conseils de confiance, ne purent être ame- 
nées à une nouvelle signature. Aucune de celles qu'on 
leur montra ne Les toucha, non pas même celle de Gif. En 
vain le cardinal les exhorta, leur expliqua ce qu'on leur 
demandoit, qui ne blessoit en rien Ja paix de Clément IX, 
ni les vérités auxquelles elles étoient attachées: rien ne 
put rassurer la frayeur de ces âmes saintes et timorées. 
Elles ne purent comprendre qu'une signature nouvelle ne 
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renfermät pas quelque venin et quelque surprise, et leur 
courage ne put être ébranlé par le considération de tout 
ce dont leur refus les menaçoit. 

C'étoit là ce qu'avoient espéré les jésuites : d'engager le 
cardinal de Noailles, et de parvenir enfin à détruire une 
maison qu'ils détestoient, et dont ils n'avoient cessé 
depuis tant d'années de machiuer la dernière ruine. Ils 
mouroient de peur que les religieuses qui restoient ne 
survécussent le Roi, qu'après lui ils ne pussent continuer 
d'avoir le crédit de les empêcher de recevoir des filles à 
profession, et que cette maison ennemie subsistât et se 
relevät, qui étoit toujours regardée comme le centre, le 
cheflieu et le ralliement du parti janséniste, dès qu'on 
oseroit y aborder. 

Le cardinal, qui prévit un orage, mais non le destructif, 
qui ne 8e pouvoit imaginer, pressa ces filles à plusieurs 
reprises, par d'autrés el par lui-même; il y alla plusieurs 
fois, toujours inutilement. Le Roi le pressoit vivement, 
poussé de même par son confesseur, tant qu'enfin le car- 
dinel lâcha pied, procéda, et leur ôta les sacrements, 

Alors le P. Tellier les noircit auprès du Roi de toutes les 
anciennes couleurs, qu'ils renouvelèrent, les fiti passer 
dans son esprit pour des révoltées, qui seules dans l'Église 
refusoient une signature trouvée partout orthodoxe, et 
lui persuadèrent qu'il ne seroit jamais en repos sur ces 
questions tant que ce monastère, fameux par ses rébel- 
lions contre toutes les deux puissances, subsisteroit: enfin 
que sa conscience étoit pour le moins aussi engagée que 
son autorité à ue destruction si nécessaire, et qui 
m'avoit tardé que trop d'années, Le bon Père piqua et 
tourne si bien le Roi que les fers furent mis au feu pour 
la destruction. 

Port-Royal de Paris n'étoit qu'un hospice de celui des 
Champs. Celui-ci fut en entier transporté à Paris pendant 
plusieurs années, pendant lesquelles on entretint les bäti- 
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ments du monastère des Champs, lequel ne fut plus 
qu'une ferme. Ensuite les religieuses, qu'on avoit pris 
soin de diviser dans les diverses persécutions qui leur 
furent suscitées, furent séparées en deux monastères : 
celles qui firent tout ce qu'on voulut formèrent la maison 
de Paris, les autres celles des Champs, qui n'eurent pas 
de plus grandes ennemies que celles de Paris, à qui tous 
les biens presque furent adjugés, dans l'espérance de faire 
tomber les Champs par famine, mais qui se soutint per le 
travail, l'économie et les aumônes. 

Lorsqu'il fut question de la destruction, Voysin, encore 
conseiller d'État, mais homme sr et à tout faire pour la 
fortune, fut commis pour les prétentions sur les Champs, 
où on peut juger de l'équité qui y fut gardée. 

Mais ce qui surprit étrangement, c'est que les rehgieuses 
des Champs se mirent en règle et se pourvurent à Rome, 
où elles furent écoutées. Comme la bulle ou la constitution 
Vineam Domini Sabaoth n'y avoit jamais été accordée 
pour détruire la paix de Clément IX, on n’y trouva point 
mauvais les difficultés de ces filles à la signer sans l'expli- 
cation qu'elles offroient d'ajouter en signant, sans préju- 
dice de la paix de Clément IX, à laquelle elles adhéroient." 
Ce qui étoit leur crime en France, digne d'éradication et 
des dernières peines personnelles, parut fort innocent à 
Rome : elles se soumettoient à le bulle, et dans le même 
esprit qu'elle avoit été donnée; on n’y en vouloit pas 
davantage, 

Cela fit changer de batterie aux jésuites, parce que cela 
affichoit le criminel usage qu'ils vouloient faire de cette 
bulle, et qu'ils ne savoient comment réussir dès que 
Rome, sur qui ils avoient compté, leur devenoit plus que 
suspecte. Ils craignirent encore les longueurs des procé- 
dures à Paris, à Lyon, à Rome, des commissaires i7 par- 
tibus. C'étoit un nœud gordien qu'il leur parut plus facile 
de couper qu'à dénouert. 
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On agit donc sur le principe qu'il n’y avoit qu'un Port- 
Royal, que ce n'étoit que par tolérance qu'on en avoit fait 
deux de la même abbaye, qu'il convenoit remettre les 
choses sur l'ancien pied, qu'entre les deux il convenoit 
mieux de conserver celui de Paris que l'autre, qui avoit 
à peine de quoi subsister, situé en lieu malsain, uni- 
quement peuplé de quelques vieilles opiniâtres, qui depuis 
tant d'années avoient défense de recevoir personne à pro- 
fession. 

Il fut donc rendu un arrêt du conseil en vertu duquel, 
la nuit du 28 au 29 octobre, l'abbaye de Port-Royal des 
Champs se trouva secrètement investie par des détache- 
menis des régiments des gardes françoises et suisses ; et 
vers le milieu de la matinée du 29, d'Argenson arriva dans 
l'abbaye avec des escouades du guet et d'archers. Il se fit 
ouvrir les portes, fit assembler toute la communauté au 
chapitre, montra une lettre de cachet; et sans leur don- 
ner plus d’un quart d’heure, l'enleva toute entière, Ilavoit 
amené force carrosses attelés, avec une femme d'âge dans 
chacun; il y distribue les religieuses suivant les lieux de 
leur destination, qui étoient différents monestères à dix, 
à vingt, à trente, à quarante, et jusqu'à cinquante lieues 
du leur, et les fit partir de la sorte, chaque carrosse 
accompagné de quelques archers à cheval, comme on 
enlève des créatures publiques d'un mauvais lieu. Je 
passe sous silence tout ce qui accompagna une scène si 
touchante et si étrangement nouvelle; il y en a des livres 
entiers. 

Après leur départ, Argenson visita la maison, des gre- 
niers jusqu'aux caves, se saisit de tout ce qu'il jugea à 
propos, qu'il emporta, mit à part tout ce qu'il crut devoir 
appartenir à Port-Royal de Paris et le peu qu’il ne crut 
pas pouvoir refuser aux religieuses enlevées, et s'en re- 
tourna rendre compte au Roi et au P. Tellier de son heu- 
reuse expédition. 

Les divers traitements que ces religieuses reçurent dans 
leurs diverses prisons, pour les forcer à signer sans res- 
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triction, est la matière d'autres ouvrages, qui, malgré la 
vigilanés des oppresseurs, furent bientôt entre les mains 
de tout le monde, dont l'indignalion publique éclata à 
tel point que la cour et les jésuites même en furent em- 
barrassés. 

Mais le P. Tellier n'étoit pas homme à s'arrêter en si 
beau chemin. Il faut achevertette matière de suite, quoi- 
que le reste en appartienne aux premiers mois de l'année 
suivante. Ce ne furent qu'arrêts sur arrêts du conseil, et 
lettres de cachet sur lettres de cachet. 11 fut enfoint aux 
familles qui avoient des parents enterrés à Port-Royal des 
Champs de les faire exhumer et porter ailleurs; et on jeta 
dans le cimetière d'une paroisse voisine tous les autres, 
comme on put, avec l'indécence qui se peut imaginer. 
Ensuite on procéda à raser la maison, l’église et tous les 
bâtiments, comme on fait les maisons des assassins des 
rois, en sorte qu'enfin il n'y resta pas pierre sur pierre. 
Tous les matériaux furent vendus, et on laboura et sema 
la place; à la vérité ce ne fut pas de sel, c'est toute la 
gräce qu'elle reçut. Le scandale en fut grand jusque dans 
Rome. Je me borne à ce simple et court récit d’une expé- 
dition si militaire et si odieuse. 

Le cardinal de Noaïlles en sentit l'énormilé après qu'il 
se fut mis hofs d'état de parer un coup qui avoit passé sa 
prévoyance, et qui en effet ns se pouvoit imaginer. Îl n'en 
fut pas mieux avec les molinistes, mais beaucoup plus 
mal avec les jansénistes, ainsi que les jésuites se l'étoient 
bien proposé ; et depuis cette funeste époque, il ne porta 
quasi plus santé, je veux dire qu’il fut presque inconti- 
nent attaqué, et peu à peu poussé sans relâche aux der« 
uières extrémités, jusqu'à le fin de sa vie. 
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CHAPITRE VII 


Chamillart et ses filles à la Ferté; achète Courcelles, où je mène la 
duehesse de Lorges. — Voyage à la Flèche; aventure. — Étrange 
sermon de la Toussaint. — Résolution et raisons de retraite. — 
Considérations contraires à la retraite; retour à Paris; sage piége 
dressé à Pontchartrain, — Triste situation de M. le duc d'Orléans. 
— Passage à Versailles, où le chancelier me force d'accepter une 
chambre chez lui au château. — Concours et conspirations d'amis; 
bontés et desirs de Me” et de M" la duchesse de Bourgogne sur 
Ms de Saint-Simon pour succéder à la duchesse de Lude. — Parti 
que je prends seul, et ses motifs, de faire demander par Maréchal 
une audience au Roi, — Maréchsle de Villars; son accortise. — 
Visite du Roi au maréchal, puis à la maréchale de Villars. — Con- 
tre-temps de Vendôme. — Je me propose de faire rompre M. le duc 
d'Orléans avec M®+ d'Argenton, et au maréchal de Besons de m'y 
aider. — Caractère de Besans. — Maréchal m'obtient une audience 
du Roi. 





Les différentes choses que j'ai racontées avoient retardé 
mon départ jusque dans les commencements de sep- 
tembre. Les filles de Chamillart y vinrent!, lui-même 
aussi au retour de ses courses, pour aller voir des terres 
à acheter, voyage où, pour être hors de Paris, les avis et 
les propos menaçants de M°* de Maintenon l'avoient forcé, 
qui le vouloit tenir au loin, dans le dépit de la nombreuse 
et bonne compagnie, qui ne l'abandonnoit point, et plus 
encore dans l’appréhension que lui donnoit le goût du 
Roi pour lui. J'essayai de l'amuser par tout ce que la 
campagne me put fournir, et de le-recevoir bien mieux 
que s'il eût été encore en place eten faveur. Après dix ou 
douze joursil s'en alla à Paris conclure le marché de Cour- 
celles. Ses filles le suivirent bientôt après, excepté la du- 
chesse de Lorges, qui demeura avec nous etd’autre com- 
pagnie. Son père et ‘sa famille ne tardèrent pas à s'en 
aller à Courcelles, et bicntôt après j'y menai ma belle- 
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sœur, Ce n’est pas qu'on ne fit tout ce que l'on put pour 
me dissuader ce voyage, qui en effet étoit peu politique, 
mais je ne crus pas y devoir asservir l'amitié. 

Je demeurai trois semaines; j'y passois les matinées 
avec Chamillart, qui m'y parla à cœur ouvert de bien des 
choses, et qui m'y en montra de bien curieuses du temps 
de son ministère. Quand j'aurois ignoré jusqu'alors les 
variations si fréquentes? de l'esprit, de l'estime, de l'a- 
mitié de M"* de Maintenon, sans autre cause que son na- 
turel changeant, je l’aurois vu là à découvert, ainsi que 
les événements produits de cette cause, qui ont si souvent 
gâté les meilleures affaires ec perdu tant d'autres, par le 
peu de suite et la succession des différentes fantaisies. Le 
reste du jour s’y passoit en amusements et en prome- 
nades; Chamillart toujours doux, serein, sans humeur, 
sans distraction, mais presque jamais seul, comme un 
homme qui se craint et qui cherche à remplir le vide où 
iLse trouve; le conversation bonne, mais réservée sur les 
nouvelles, et changeant alors la conversation adroite- 
ment; le voisinage assidu chez lui et bien reçu, et sa 
famille cherchant à l'amuser et à se dissiper elle- 
même, : 

J'y fus témcin de deux aventures que je ne puis m'em- 
pêcher de rapporter. Ce magnifique collége de la Flèche 
n'est qu'à deux lieues de Courcelles; nous l'allâmes voir. 
Les jésuites firent de leur mieux pour faire la meilleure 
réception qu'ils purent. Chauvelin, intendant de la pro- 
vince, s'y trouva pour y ajouter tout ce qu'il put. C'est 
celui qui devint après conseiller d'État, cousin de Chau- 
velin, qui longtemps depuis eut les sceaux et bien mieux 
encore. Tessé avoit donné pour rien une de ses filles à la 
Varenne, qui étoit seigneur de la Flèche; elle étoit veuve 
et y demeuroit. Chamillart crut de la politesse de l'aller 
voir, et me le proposa; je crus lui devoir dire qu’elle étoit 
fille de Tessé, parce que ce maréchal avoit contribué à sa 
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1hule et qu'il n’avoit pas gardé de mesures avec lui dans 
les derniers temps. Cela n’arrêta pas Chamillart; je ne lui 
en dis pas aussi davantage : nous y allâmes. La maison 
se trouva si dégarnie de domestiques et si peu en ordre, 
que nous demeurâmes tous deux seuls près d'un quart 
d'heure, dans une autichambre. Il y avoit une grande et 
vieille cheminée, sur laquelle on lisoit en fort grosses 
lettres ces deux vers latins : 


Quum fueris felix, multos numerabis amicos; 
Tempora si fusrint nubila, solus eris1, 


Je l'aperçus, et me gardai bien d'en faire aucun sem- 
blant; mais le long temps que nous restèmes là donna 
loisir à Chamillart de tout considérer et de la lire. Je le 
vis faire, et je m'écartai pour ne lui pas montrer que je 
m'en apercevois, ni donner lieu de parler sur celte 
morale, 

L'autre aventure fut plus pesente. La paroisse de Cour- 
celles est petite, éloignée, et par un fort mauvais chemin. 
Contents d'y avoir été à la grand’messe le jour de la Tous- 
saint, nous allâmes à vêpres à une abbaye de filles qui 
n'est qu’à demi-ieue, qui s'appelle la Fontaine-Saint- 
Martin. Nous vimes l'abbesse à la grille; les dames en- 
trèrent dans la maison. Chamillart et moi avions envie 
d'éviter un mauvais sermon, mais l'abbesse nous dit que 
l'évêque du Mans, qui avoit su que nous devions aller ce 
jour-là chez elle, avoit prié les jésuites d'y envoyer leur 
meilleur prédicateur, qui seroit mortifié, et ses Pères, 
si nous ne l'entendions point : il fallut donc s'y ré- 
soudre. 

Dès les premières périodes je frémis. Le sujet fut de la 
différence de la béatitude des saints d'avec le bonheur le 
plus complet dont on puisse jouir ici-bas; de l’éternelle 
solidité de l'une, de l'instabilité continuelle de l'autre; des 
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peines inséparables des plus grandes fortunes; des dan- 
gers de la jouissance de la prospérité, des regrets et des 
douleurs de sa perte. Le jésuite s'étendit sur cette pein- 
ture, qu’il rendit vive et démonsirative. S'il s'en fût tenu 
aux termes généraux, cette indiscrétion eût pu passer à 
a faveur du jour qu'on solennisoit; mais après avoir bien 
déployé son sujet, il en vint à une description particulière 
si propre à Chamillart qu'il n'y eut personne de l'audi- 
toire qui n'en perdit toute contenance. Il ne parla jamais 
d'autre fortune, ni d'autre bonheur que de celui de la faveur 
et de la confiance d'un grand roi, que du maniement de 
ses affaires, que du gouvernement de son État; il entra 
dansle détail des fautes qui s’y peuvent faire ou qu'on 
impute aux malheureux succès, il ne ménagea aucun 
trait parlant. Il vint après à la disgrâce, au dénôment, au 
vide, au déchaînement. Il débite qu'un prince comptoit 
au ministre chassé, comme une grâce sans prix, la bonté 
de ne lui pas faire rendre un compte rigoureux de son 
administration. Enfin, il termina son discours par une 
exhortation, à ceux qui se trouvoient réduits en cet état, - 
d'en faire un saint usage pour acquérir dans le ciel une 
plus haute fortune, qui ne doit jamais finir. S'il avoit 
adressé la parole à Chamillart, il n’auroit pas été plus ma- 
nifeste qu'il avoit entrepris de le prêcher tout seul; rien 
de tout son discours n'étoit propre qu'à lui. Il n'y eut per- 
sonne qui n’en sortit confondu. 

Chamillart seul ne parut point embarrassé. Après vêpres 
nous retournâmes à la grille. Il loua le prédicateur, lui fit 
accusil après lorsqu'il vint saluer la compagnie, le félicita 
du sermon; une collation vint fort à propos pour donner 
lieu de parler d'autre chose. Nous retournâmes à Cour- 
celles, où nous nous déchargeämes le cœur les uns aux 
autres de cette scandaleuse indiscrétion, où le jésuite 
apparemment avoit cru faire merveilles. Peu de jours 
après je retournai à la Ferté, après un mois d'absence. 

La compagnie en étoit partie, et nous eùmes alors le 
temps, M** de Saint-Simon et moi, de raisonner sur Le 
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parti que je voulois prendre. Je trouvois que l'abandon 
de la cour étoit le seul qui me convint. On ne me repro- 
choit quoi que ce soit, je ne me sentois en faute sur rien; 
je n’avois donc pas matière à aucune justification ni à 
aucune excuse, ni à espérer, y réussissant!, de me re- 
mettre à flot : on me trouvoit trop d'esprit et d'instruction, 
détour que la connoissance de la foiblesse du Roi à cet 
égard avoit fait prendre pour me perdre auprès de lui, 
lors de l'ambassade de Rome, et dont on s'étoit si long- 
temps bien trouvé qu'on le renouveloit plus que jamais. 
Les amis considérables que j'avois à la cour, en seigneurs 
principaux, en ministres, en dames considérables, étoit * 
une autre matière qui me tournoït à mal. On craignoit 
qu'ils ne me portassent, que je ne susse en faire usage 
pour arriver; on ne vouloit pas que j'eusse des ailes, et 
pour la première fois que pureille chose soit arrivée dans 
une cour, on me fit un crime auprès du Roi de l'estime, 
de l'amitié, de la confiance des personnes pour lesquelles 
il en avoit lui-même, et qu'à.ce titre il avoit élevées. Gom- 
ment se disculper d'avoir de l'esprit et des connoissances, 
puisqu'on en avoit persuadé le Roi à mauvais dessein et 
avec succès? Comment lui faire entendre une ruse dont 
l'explication ne pouvoit lui être faite, parce qu'elle ne 
rouloit que sur sa foiblesse? Comment s'excuser sur l'usage 
de tant d'esprit prétendu, puisque jamais je n’avois été ni 
attaqué là-dessus, ni en occasion d'en profiter? Enfin, 
comment se Javer d’avoir des amis qui me faisoient hon- 
neur par leur réputation, leur mérite, leurs places, et la 
part qu'ils avoient dans les affaires et dans l'estime et la 
confiance du Roi, et dont l'amitié eût tenu lieu de mérite 
auprès de Jui à tout autre qu'à moi? 

Le rare est qu’on ne relevoit point celle qui étoit entre 
M. le duc d'Orléans et moi, quoique si publique et si peu 
ménagée, et lui si mal auprès du Roi. Rien ne montroit 
davantage le ressort qui faisoit agir. On ne craignoit pas 


1. Saint-Simon à écrit : « ni à espérer qu'y réussissant, » 
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l'usage que je pourrois faire de celle-ci, on redoutoit celui 
que je pourrois tirer des autres. Mais de tout cela nul 
moyen d'en revenir auprès du Roi, qu'on avoit prévenu 
là-dessus comme sur des choses très dangereuses, et sur 
lesquelles il ne se pouvoit rien alléguer, 

C'étoit l'effet de la jalousie d'une part, du dépit de l'autre, 
de ceux que je n'avois pas ménagés pendant la cam- 
pagne de Lille, et qui s'étoient aperçus que j'avois vu 
trop clair dans leurs desseins. Ils en craignoient les 
relours dans un temps ou dans un autre, et ils n'avoient 
rien épargné pour me mettre hors de combat pour tou- 
jours. 

Les affaires de rang que j'avois soutenues, l'impatience 
des usurpations sur lesquelles je ne m'étois pas contraint, 
les fripons de toute espèce sur lesquels je m'étois quelque- 
fois expliqué un peu librement, peu de commerce toute 
ma vie avec le jeunesse, dont la dissipation, le futile, la 
débauche de quelques-uns, ne m'alloient point, tout cela 
ensemble faisoit un groupe et un cri sous lequel je succom- 
bois, et dont ces amis qu'on relevoit si fort étoient trop 
fuibles pour me défendre. 

Le pari de Lille fut un autre sujet, qui avoit mis à mon 
égard le doigt sur la lettre à la cabale de Vendôme, qui en 
prit occasion de répandre et de persuader au Roi que je 
blâmois le gouvernement, que j'en étois ennemi, et tout 
ce qui se put broder là-dessus pour l'aigrir. Comment 
encore s’aller excuser sur cet article, et quoique Vendôme 
fût en disgrâce, comment aller montrer au Roi ce projet 
contre son petit-fils, où trempoient tant de gens si consi- 
dérables, et lors encore si considérés et si bien traités, et 
dont il s’en trouvoit qui, en tout genre, lui tenoient de si 
près? 

Je trouvois donc le mal sans remède, par cela même 
qu'il étoit sans consistance sur laquelle les remèdes 
pussent agir, et je ne me trouvois pas disposé à avaler 
continuellement des dégoûts, en demeurant à la cour, 
et à une basse servilude que je n'avois jamais pratiquée, 
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et pour laquelle je ne me sentois point fait, pour arriver 
à quoi que ce füt de mieux, à plus forte raison à pure 
perte. 

M®* de Saint-Simon, sans se compter elle-même pour 
rien, me représentoit doucement les suites dangereuses 
du parti que je voulois prendre: l'amortissement du dépit, 
l'ennui d'une vie désoccupée, la stérilité de la promenade 
et des livres pour un homme de mon état, dont l'esprit 
avoit besoin de pâture et étoit de tout temps accoutumé 
à penser et à faire, les regrets que leur inutilité appesan- 
tiroit, le long temps qu'ils pouvoient durer à mon âge, 
l'embarras et le chagrin qui accompagneroient l'entrée de 
mes enfants dans le monde et dans le service, les besoins 
continuels de la cour pour ls conservatien de son propre 
patrimoine, et les inconvénients ruineux d'en être mal- 
traité, enfin la considération des changements qui pou- 
voient arriver, et que devoit amener la disproportion des 
âges. 

Nous en étions là-dessus, toutefois mon parti pris de 
passer quatre mois d'hiver à Paris et huit à la Ferté, sans 
voir le cour qu’en passant ou par pure nécessité d'affaires, 
et de laisser liberté à M“ de Saint-Simon sur moins de 
séjour à la campagne. lorsque nous apprîmes la mort de 
celui qui, depuis plus de trente ans, conduisoit toutes nos 
affaires avec toute l'affection, la capacité et la réputation 
qui se pouvoit desirer, laquelle arriva en trois jours à 
Ruffee, où il étoit allé pour les affaires de cette terre en 
revenant de celles de Guyenne. Ce malheur pressa notre 
retour; M® de Saint-Simon me proposa d'aller de la Ferté 
coucher à Pontchartrain. Elle avoit ajusté le voyage 
pendant un Marly, et aux jours que le chancelier étoit 
chez lui, qu'elle avoit instruit de ce qui se passoit entre 
nous, et qui m'attendoit. Je donnai dans le piége sans 
m'en douter, et nous arrivämes à Pontchartrain le 49 dé- 
eembre. 

Dèslelendemain, le chancelier me prit dans le cabinet de 
sa femme, avec elle et la mienne, où, porte bien fermée, il 
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me demanda où j'en étois depuis que nous nenous étions 
vus, et si les réflexions n'étoient point venues à mon 
secours. Je m'expliquai au long avec lui sur re que je 
viens de rapporter. Il me laissa tout dire ; ensuite il reprit 
toutes mes raisons, et avec l'esprit et l'adresse qui lui 
étoient si naturels*, il essaya de retourner toutes mes rai- 
sons. 1I vint ensuite à la censure, mais avec une grâce et 
une amitié touchante, Il me montre que les ennemis dont 
je me plaignois étoient bien payés pour l'être, et pour 
tu'éloigner de bonne heyre d'arriver en état de leur faire 
du mal, puisque, dans une situation commune à mon âge, 
je les ménageois si peu et publiquement peu; qu'il étoit 
vrai que je parlois peu, etsouvent point du tout. mais que 
l'énergie de mes expressions, même ordinaires, faisoit 
peur, et que mon silence encore n'étoit guère moins 
éloquent en beaucoup de rencontres; qu'il ne s’agissoit 
de rien de marqué ni de grossier à faire. mais de montrer 
à l'avenir, par une circonspection exacte, que je n'étois 
pas incapable de réfléchir el de me corriger. IL me soutint 
que, n'y ayant rien de marqué que ce pari de Lille, qui 
vieilliroit et s'oublieroit enfin, c'étoit une erreur de me 
croire sans ressource, et une autre encore qu'un homme 
de me sorte pût en manquer avec de la patience et de 
l'application. Il appuya sur les mêmes raisons que M* de 
Saint-Simon n’avoit fait que me présenter. Il s'étendit en 
exemples vivants sur ce qu'aucun de ceux dont la fortune 
pouvoit avoir fait et faire encore envie n'y étoit parvenu 
sans avoir passé par des situalions plus fâcheuses que 
celle où je me croyois; qu'il ne s’agissoit point de bas- 
sesses pour s'en relever, mais de conduite et de sagesse. 
De là il vint aux dégoûts présents par lesquels il falloit 
passer, qu'il compara à ceux que je me préparois par une 
retraite. Il me maintint qu'il y avoit moins d'honneur et 
de courage à réjouir mes ennemis en leur quittant la 
partie, et me mettant de leur côté pour accomplir sur moi 
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leurs desirs, qu'à leur résister et à faire ce que je devois 
pour ramener la fortune; et il finit par la considération 
de mon âge et de celui de ceux à qui j'avois affaire. 

La chancelière se mit de la partie ; je répondis, ils répli- 
quèrent. J'omets ce qu'ils alléguèrent sur ce que je pou- 
rois faire et devenir, que l'amitié et l'estime grossissoit. 
Enfin ils me dirent que ce [que] j'aurais de plus journa- 
iérement incommode à essuyer étoit de loger à la ville, 
parce qu'outre l'incommodité, cela entrainoit mille contre- 
temps, et rompoit le commerce etla société, dont on tire 
imperceptiblement .tant d'avantages; que de cela je ne 
pouvois m'en prendre qu'à la disgrâce d'autrui, non à la 
mienne : que le Roi avoit compté que le logement de M. le 
maréchal de Lorges me demeureroit; que je l'avois si bien 
cru moi-même que, depuis sept ans que je l'occupois, je 
n’avois demandé aucun de ceux qui avoient vaqué; que 
ce n’étoit la faute de personne si mon beau-frère, délogé 
de chez son beau-père, reprenoit le logement de son père, 
qui lui avoit été donné à sa mort, qu’il n’avoit point habité 
par la promptitude de son mariage: qu'ainsi ce m'étoit 
point là ce que je devois prendre comme un dégoût; puis, 
revenant sur l'incammodité, ils m'offrirent ce qu'ils pou- 
voient, qui étoit unc grande et belle chambre et une 
garde-robe chez eux au château, qui étoit le logement de 
leur frère, qui par ses apoplexies ne sortoit plus de sa 
maison de Paris. Ils me dirent que je pourrois me tenirlà 
dans la journée, si je n’y voulois pas coucher, M“ de 
Saint-Simon avoir où s'habiller, et tous deux y voir nos 
amis. L'un et l'autre m'en pressèrent jusqu'à m'embar- 
rasser, et toujours M°* de Saint-Simon en silence pendant 
toute cette conversation, qui dure près de trois heures. 
Le chancelier la finit par me prier de ne plus rien dire, 
mais de faire mes réflexions, au moins pour l'amour de 
Jui, et que nous verrions après l'impression qu'elles 
m'auroient faite. 

Hs me parlèrent le lendemain sur M** de Saint-Simon, 
sans elle, pour me battre par la considération de la triste 
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vie que ma retraite lui feroit mener, et par celle de tous 
les usages dont elle me pouvoit être à la cour, où elle étoit 
indistinctement et unanimement aimée, estimée, consi- 
dérée, à commencer par le Roi. Il éloit vrai encore que 
M®* la duchesse de Bourgogne s'étoit plainte à M" de 
Lauzun plusieurs fois de sa longue absence, avec beau- 
coup d'amitié et d'intérêt, et que M. le duc d'Orléans 
l'avoit entretenue de la mienne souvent, à Marly, avec 
amertume, et cherchant les moyens de me ramener, jus- 
qu'à me faire presser par elle de prendre le petitlogement 
au château qu'avoit d'Effiat, comme étant son premier 
écuyer, et dont il pouvoit disposer à ce titre, d'Effiat sur- 
tout n'y venant presque jamais. Je n'avois pas la plus 
légère connoissance avec Effiat, et je me gardai bien d'ac- 
cepter ainsi son logement d’un air de supériorité. 

Tous ces entretiens meflattoient par l'amitié, m'impor- 
tunoient par le combat, mais ne vainquoient ni mon 
dégoût ni ma résolution. Ils me jetèrent seulement dans 
un tiraillement qui, sans qu’il y part, me mit extrème- 
ment mal à mon aise. 

Je fus trois nuits à Pontchartrain; je m'y informai de la 
situation de M. le duc d'Orléans. Le chancelier m'apprit 
qu'elle ne pouvoit être plus triste, dans un éloignement 
du Roi fort marqué, celui de Monseigneur incomparable- 
ment davantage, un embarras, un malaise qui se montroit 
à découvert, une solitude entière, et jusque dans les lieux 
publics, où personne ne s’approchoit de lui, et où rare- 
ment il s'approchoit de personne sans demeurer seul 
bientôt après, un abandon entier à M** d'Argenton et à la 
mauvaise compagnie de Paris, où il étoit fort souvent; 
qu'elle avoit fait les honneurs d'un repas qu'il avoit 
<onné, depuis peu de jours, à Saint-Cloud, à l'électeur de 
Bavière, qui avoit l'ait grand bruit et fort irrité le Roi; en 
un mot, que jamais prince de ce rang {ne fut] si étrange- 
ment anéanti. Je m'étois bien attendu à une partie de ces 
choses, mais non à un si cruel état : il augmenta encore 
mes réflexions. 
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Il fallut passer et s'arrêter à Versailles. Nous y fûmes 
tous diner chez le chancelier, le samedi 21 décembre, 
jour que le Roi revenoit de Marly. La chancelière nous 
niene voirle logement qu'elle nous destinoit. Les empres- 
sements avoient été poussés là-dessus avec adresse, jus- 
qu'à faire sentir qu'ils se tiendroient offensés et méprisés 
du refus. Ils y avoient ajouté l'offre tout aussi poussée de 
nous } faire servir un morceau pour nous et pour nos 
amis. En un mot, tant fut procédé qu'ils me forcèrent 
comme on force un cerf. I] fallut accepter; mais je capi- 
tulai sur le manger, que je ne voulus pas souffrir. Il est 
impossible d'exprimer l'amitié et la grâce avec laquelle 
tout cela se passa de leur part. Leur fils étoit à Marly, que 
nous ne vimes que le soir à Versailles. 

J'étois peu ‘persuadé, touché néanmoins des raisons et 
plus encore de l'amitié, mais froncé de nouveau, en me 
revoyant dans Versailles, relégué au fond de la ville, avec 
cet asile au château, peu capable de soutenir le dégoût et 
la messéance d'une situation que je ne voyois aucun 
moyen sensible de changer. 

Sur le soir, au retour de la cour, je me trouvai envi- 
ronné d'amis, qui, comme de concert, accoururent au- 
tour de moi, hommes et femmes, Chevreuse, Beauvillier, 
Lévy, Saint-Geran, Nogaret, Bouflers, Villeroy, et d'autres 
encore, qui me représentèrent toutes les mêmes considé- 
rations en diverses façons qui m'avoient été faites, et 
qui formèrent comme une conjuration contre ce que 
j'avois résolu, dont quelquesuns étoient informés, et 
dont les autres s'étoient doutés par la longueur de 
mon absence. Ils se relayoient les [uns les] autres, 
comme s'ils s'étoicnt entendus pour ne me laisser aucun 
repos. 

M=* la duchesse de Bourgogne envoya chercher M®* de 
Saint-Simon sitôl qu'elle fut arrivée, qui l'accabla de 
bontés, dont aussi M# le duc de Bourgogne me combla. 
Outre ce qu'elle avoit dit sur la place de dame d'honneur 
après la duchesse du Lude, je sus par Cheverny, ce 
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même soir, que Ms le duc de Bourgogne s'en étoit ouvert 
à lui. x 

Surpris d’une réception si vive, et touché d'une amitié 
si constante de tant de gens considérables dans un état 
de disgrâce, et de ne pouvoir encore, en revenant à flot, 
devenir utile à pas un d'eux, les réflexions, tout ensemble 
me terrasse. Je résolus, ce même soir, à l'insu de qui que 
ce fût, de tenter chose qui me décidät pour toujours, soit 
en me raccrochant à la cour avec quelque succès, soit en 
l'abandonnant, qui me délivrât de la sorte de persécution 
que je souffrois là-dessus. 

Quelque peu susceptibles que des choses vagues et sans 
fondement fussent d'un éclaircissement avec le Roi, dont 
les plus dangereuses, comme l'esprit, ne se pouvoient 
traiter, et les plus aisées à détruire étoient d'une périlleuse 
délicatesse, comme le pari de Lille et ses suites, ce fut 
néanmoins la dernière ressource que j'embrassai, fondé 
sur ce que cette voiè m'avoit si bien réussi plus d’une 
fois, et dans la vérité encore sur ce qu'il y avoit à 
croire que le Roi ne voudroit pas m'entendre, ou que 
m'écoutant, et cela court et sec, deux choses-qui favo- 
risoient le parti que je voulois prendre, et qui mettroient 
fin aux obstacles de raison et d'amitié que j'y rencon- 
trois. 

J'allai chez Maréchal, dont on a vu ailleurs l'attache- 
ment pour moi, et quel il étoit d'ailleurs. Il étoit un de 
ceux qui me préssoient' le plus de ne point quitter la 
partie, et il m'en avoit écrit fortement à la Ferté pour 
hâter mon retour. Je le trouvai. La conversation ne tarda 
pas à se lourner sur ma situation, et sur l'embarras que, 
ue portant sur rien de particulier, mais sur un amas de 
bagatclles vraics et fausses, [elles] étoient grossies et em- 
poisonnées de manière qu’elles me couloient à fond plus 
sûrement que des fautes réelles et bien marquées. Après 
quelques raisonnements là-dessus, je lui dis tout d'un 
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coup que tout le malheur étoit d'avoir affaire à un maître 
irabordable, auquel si je pouvois parler à mon aise, 
j'étois sûr de faire évanouir toutes les friponneries dont 
on s’étoit servi pour lui rendre me conduite désagréable, 
et tout de suite j'ajoutai qu'il me venoit en pensée de lui 
faire une proposition, sans toutefois lui rien demander 
au-dessus de ses forces, parce que j'avois tout lieu de 
compter sur son amitié que la volonté ne lui manquéroit 
pas, et que dans cette persuasion, je desirois qu'il de- 
meurêt en sa liberté de me répondre et de ne rien faire 
que ce qui lui conviendroit; que ma proposition étoit 
qu'il prit son temps de dire au Roi qu'il m'avoit vu figé 
au dernier point de me sentir ral auprès de lui sans l'avoir 
ea rien mérité, que celte seule raison m'avoit tenu quatre 
mois à la campagne, où je serois encore sans la mort d'un 
homme très-principal dans mes affaires, pour lesquelles 
j'avois été forcé à revenir, que je ne pouvois avoir de 
repos qu'en lui parlant avec franchise et loisir, et que je 
le suppliois de vouloir m'écouter avec bonté et loisir 
quand il lui plairoit. J'ajoutu que, par le refus de l'au- 
dience, je verrois bien que je n'avais plus à songer à rien; 
que si je l'obtenois, le succès me découvriroit ce qui me 
pourroit rester d'espérance. 

Maréchal pensa un moment; puis me regardant : « Je le 
ferai, me dit-il avec feu; et en effet il n'y a que cela à 
faire. Vous lui avez déjà parlé plusieurs fois, il en a tou- 
jours été content; il ne craindra point ce que vous aurez 
à lui dire, par l'expérience qu'il en a déjà eue. Je ne ré- 
ponds pourtant pas qu'il le veuille, s’il est bien déterminé 
contre vous; mais laissez-moi faire, et bien prendre mon 
temps. » Nous convinmes qu'il m'écriroit à Paris par un 
exprès sitôt qu'il auroit parlé. 

En le quittant, je fus dire au chancelier et à M°° de 
Saint-Simon le dessein que j'avois concu et entrepris, et 
leur déclarer en même temps que c'étoit le fruit de leurs 
persécutions et de celle de tous mes amis, duquel dépen- 
droit le parti que je prendrois; mais que, poussé à bout 
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pour demeurer à la cour, je voulois tâcher de pénétrer 
par cette dernière fentative, ce que j'y pouvois raisonna- 
blement espérer, et par le succès de cette épreuve, m'y 
attacher ou l'abandonner pour toujours, Tous deux gob- 
terent fort ce que j'avois imaginé, sans pouvoir s'opposer 
à ma résolution en conséquence. Le chancelier craignit 
que le Roi, n'ayant rien de marqué contre moi, ne voulût 
point m'entendre, dégoûté par un amas de choses sans 
corps, adroitement empoisonnées et portées jusqu'à lui; 
M* de Saint-Simon bien davantage !, persuadée qu'elle 
étoit par l'éloignement profond du Roi pour moi, qu'elle 
avoit appris de M** la duchesse de Bourgogne, qu'elle 
m'avoit judicieusement caché. Cependant la conclusion 
fut d'attendre, d'espérer; que rien n'étoit mieux que ce 
que j'avois fait, par l'obscurité dans laquelle cette au- 
dience seroit demandée; que ce seroit bon signe si 
elle étoit accordée; qu'en tout événement, on seroit 
sur ses pieds pour voir et consulter, ne voulant pas 
consentir à la retraite, quand même l'audience seroit 
refusée. 

Ce même soir, tout tard, je montai chez M" de Saint- 
Geran, qui sortoit de la grande opération de la fistule, et 
qui m'avoit envoyé prier en arrivant de ne me pas retirer 
sans l'aller voir. La maréchale de Villars y vint. Jusqu’à 
la disgräce de Chamillart, nous avions logé porte à porte. 
C'étoit une femme qui, à travers les galanteries, s'étoit 
mise en considération personnelle par les grâces et l'ap- 
plication avec lesquelles elle tâchoit d'émousser la jalousie 
de la fortune de son mari. Elle n'avoit rien oublié, ni lui 
aussi, pour se mettre bien avec M°*de Saint-Simon etavec 
moi dansle temps le plusradieux de leurvie, et où nous ne 
pouvions leur être de nul usage. Ils avoient passé légère- 
ment sur ma douleur peu contrainte de leur énorme duché, 
dont jamais je ne leur avois fait le moindre compliment. 
Sur la pairie, je m'étois aussi bien gardé de leur en faire 
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faire, encore moins de leur en écrire. L'accueil, au bout 
de quatre mois d'absence, fut comme si nous ne nous 
étions pas quittés, Elle me pria à dîner avec M=* de Saint- 
Simon pour le lendemain, et m'en pressa de manière à ne 
m'en pouvoir défendre, Ils étoient lors en l'apogée de la 
plus brillante faveur. Elle savoit que le Roi devoit aller 
voir son mari le lendemain, mais elle n'eut garde de me le 
dire: elle me l'avoua depuis, et son intention fut de nous 
donner occasion de lui faire notre cour. 

de fus voir le lendemain matin la duchesse de Villeroy. 
Elle [et] son mari me demandèrent où je dinois, et m'aver- 
tirent de la visite du Roi, de peur que dans la surprise il 
m'échappäi quelque chose. Le duc de Villeroy m'avoit 
écrit La pairie de Villars à la Ferté, sans me mander autre 
chose dans la même lettre. Ma réponse fut aussi laco- 
nique : je lui mandaï que je le remerciois de sa nouvelle, 
que je le priois de’s’aller.….*, en propres termes, et de 
me croire, etc. Ils en rirent beaucoup; mais cette dispo- 
sition qu'ils me connoissoient les engagea à me donner 
l'avis. 
” Nous dinâmes en compagnie assez courte, et que nous 
reconnûmes aisément avoir été choisie pour nous. Vers 
le fruit, on vint poster les gardes, et le Roi vint au sortir 
du sermon. La compagnie s’étoit grossie depuis le diner. 
Le Roi la salua, puis vint au lit de repos sur lequel étoit 
le maréchal de Villars, l'embrassa par deux fois avec des 
propos obligeants, congédia le monde, et demeura deux 
heures là tête à tête. Comme il sortoit, le maréchal lui dit 
qu'il se méprenoit de porte: le Roi l'assura qu'il avoit bien 
remarqué le chemin, et qu'il alloit rendre une visite à la 
maréchale dans son appartement. [l'y trouva avec quel- 
ques dames. Il y fut peu, mais avec cette galanterie ma- 
jestueuse qui lui étoit si naturelle. 11 s'en alla de Là chez 
lui. Cette visite excita un renouvellement d'envie et fit un 
grand. bruit dans le monde. Le maréchal de Gramont, 
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mort à Bayonne en 1678, est le dernier seigneur qu'il ait 
visité dans une maladie, ce qui n'étoit pas rare autrefois. 
En allant chez Villars, il dit, comme par manière d'exeuse, 
que puisque le maréchal de Villars ne pouvoit venir chez 
lui, il falloit bien qu'il l'allât trouver. 

Le maréchal de Boufflers ne fut pas celui à qui cette 
visite fut la moins sensible : il se tint fort chez lui pen- 
dant qu'elle dura, et tout le jour. Mais le hasard donna 
une rude mortificetion à un autre illustre disgracié. Le 
duc de Vendôme, qui, depuis son exclusion de Marly et 
de Meudon, faisoit des courses rares d'Anet à Versailles, 
ÿ arriva justement dans ce temps-là. Il en usa en cour- 
tisan : il vint dans la galefie où donnoit l'appartement 
qu'occupoit Villars attendre que le Roi en sortit, et y 
demeura une bonne heure confondu avec tout le monde. 
Le Roi, qui le vit en sortant, lui demanda à quelle heure 
il étoit parti d'Anet ; c’est tout ce qu'il en eut en tout le 
temps qu'ildemeura à Versailles, qui fut jusqu'au premier 
jour de l'an. Ce spectacle de Vendôme ne laissa pas d'a- 
muser assez de gens. 

Tandis que je mettois les fers au feu pour moi-même, 
je ne perdois point de vue la triste situation de M. le duc 
d'Orléans. ll étoit allé de Marly à Paris; ainsi je ne l'avois 
point vu, et à Paris je ne le voyois jamais. Frappé de la 
profondeur de sa chute, il ne se présenta à moi qu'un 
seul moyen de le relever, terrible à la vérité, et même 
dangereux à lui proposer vainement, très-difficile à espé- 
rer de lui faire prendre, mais qui, tel qu'il étoit, ne fut 
pas capable de m'épouvanter : c’éloit de le séparer d'avec 
sa maîtresse pour ne la revoir jamais. J'en sentis tout le 
poids et le péril, mais j'en sentis tellement la nécessité et 
le fruit, que je résolus de l'entreprendre : mais je n’osai 
me charger seul d'une entreprise si pleine d’écueils. 

Je jetai les yeux sur Besons, le seul homme qui füt en 
état et qui püt être en volonté de m'y aider, encore qu'il 
fût à peine de ma connoïissance. On a vu en plus d'un 
endroit ici quel il étoit, et ses raisons de liaison et d'at- 
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tachement pour M. le duc d'Orléans, qui avoit beaucoup 
de confiance en lui et qui avoit fort contribué à son élé- 
vation. 

Bcsons étoit un rustre, volontiers brutal, avec peu d’es- 
prit, mais tout tourné à son fait et àcheminer; avec asser 
de sens, mais une tête faite pour un Rembrandt et un 
Van Dyck, avec de gros sourcils et une grosse perruque 
qui lui en faisoit attribuer bien davantage ; excellent off- 
cier général, surtout de cavalerie, médiocre général d’ar- 
mée, qui, avec une valeur personnelle fine et tranquille, 
craignoit tous les dangers pour l8 besagne dont il était 
chargé. 11 étoit droit, franc, honnète homme, avoit de la 
vertu, austère pour autrui, adoucie pour soi, en homme 
qui sentoit son peu de bien, d'alliance, de naissance, qui 
avoit beaucoup de famille, qu'il aimoit et qu'il desiroit 
passionnément avancer et établir, à qui l'amitié de M. le 
duc d'Orléans avoit été fort utile, à qui, par toutes ces 
raisons, il ne pouvoit être que fort sensible que ce prince 
füt en état ou hors d'état d'en tirer protection et parti, et 
à qui sûrement il eût fort pesé d'avoir la honte de se reti- 
rer de lui, ou l'embarras d'y demeurer attaché, dans l'état 
fâcheux où M. le duc d'Orléans s'alloit précipitant sans 
ressource. 

Voilà ce qui me détermina à m'associer de lui, outre 
qu'il étoit le seul dans la confiance de ce ptince dont je 
pusse faire cet usage. Ainsi, sans consulter ni m'ouvrir 
de mon dessein à personne, trouvant Besons dans le 
grand appartement pendant la messe du Roi, le lendemain 
de la visite de Sa Majesté au maréchal de Villars, je l'abor- 
dai, et sans autre façon je le pris à part, et je lui parlai 
de l'état terrible auquel M. le duc d'Orléans s'étoit mis. 
Le maréchal, qui n'ignoroit pas mon intimité avec ce 
prince, s'ouvrit d'abord avec moi, et me peignit sa 
situation avec des couleurs plus vives et plus fächeuses 
que n'avoit fait le chancelier. Ilme dit que sa solitude 
étoit telle que ses gens lui avoient avouë que, depuis un 
mois, il étoit le seul homme qui fùt entré chez lui, non- 
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sétlement de gens de marque, mais le seul absolument 
qui ne fût pas son domestique; qu'à Marly, on le fuyoit 
dans le salon sans détour, que s’il y abordoit une compsa- 
gnie, chacun désertoit d'autour de lui, en sorte qu’il 
demeuroit seul un moment après, et avoit encore le dégoût 
de voir les mêmes gens se rassembler dans un autre coïin 
tout de suite; qu'à Meudon, c'étoit encore pis, qu'à peine 
Monseigneur y pouvoit souffrir sa présence, el, contre sa 
manière, ne se contraignoit pas de le marquer: que cha- 
cun craignoit d'être vu avec M. le duc d'Orléans, et se 
faisoit un mérite et un devoir de lui répondre à peine; 
que pour lui, il éloit au désespoir de voir une chose si 
funeste et si fort inouïe. et plus outré encore d'y voir si 
peu de remède. 
Alors je le regardai entre deux yeux, et lui dis que j'en 
savois bien un, moi, et prompt et certain, mais unique, 
: difficile, et hasardeux À tenter; que ce que j'avois appris 
depuis peu de jours, après une longue absence, m'avoit 
tellement pénétré de douleur là-dessus que j'avois conçu 
ce remède et le dessein de le tenter, mais que, ne l'osant 
seul, j'avois cru pouvoir oser le lui proposer, comme au 
seul homme capable de m'y donner conseil et aide; qu’en 
un mot, s'il vouloit me seconder, lui et moi parferions net 
au prince, et lui ferions ensemble la proposition de quitter 
Ms d’Argenton, la source de ses fautes et de ses malheurs, 
dont il pourroit faire celle de son rétablissement auprès 
du Roi, outré de son désordre, et avec le monde, scanda- 
lisé à l'excès; qu'avec elle disparoitroient tous ses torts 
aux yeux d'un maître qui savoit, par une longue et 
funeste expérience, jusquéoù pouvoit conduire l'aveugle- 
ment d’une forte passion, d'un père sensible pour sa fille, 
d'un oncle qui avoit eu de l'inclination pour son neveu, 
d'un bienfaiteur qui seroit ravi de trouver qu'il ne s'étoit 
pas mépris; que Le public suivroit la même impulsion, 
ainsi que les personnes royales, tous si dépendants des 
mouvements du Roi ; qu’il n'y avoit que cette porte pour 
sortir et pour rentrer; qu'un plus long délai confirmeroit 
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de plus en plus un éloignement, per.t-être une aversion; 
qu'en un mot, qu'il examinât{ bien la chose,et qu'ilvits’il 
savoit mieux, ou s'il voudroit y concourir avec moi. 

Le maréchal fut moins surpris de l'ouverture que saisi 
que c'étoit l'unique ressource de M. le duc d'Orléans. Il 
l'approuva sur-le-champ, quoique il en sentît bien les 
dificultés, me promit d'être mon second ; mais comme il 
entroit en matière, nous vîmes passer d'Antin près de 
nous. Nous nous regardâmes, pensant tous deux la même 
chose, et nous convinmes de nous quitter sur-le-champ, 
<t de nous trouver tête à tête chez moi, à Paris, l'après , 
dinée du jour de Noël, pour conférer de toutes choses et 
les mieux digérer ensemble, pour les conduire à une 
prompte exécution. 

Rempli de tant de pensées importantes, je m'en allail'a- 
près-dinée à Paris avec M** de Saint-Simon, oùjelui contai, 
et à ma mère, le dessein que j'avois conçu sur M. le duc 
d'Orléans. Il leur fit peur à toutes deux; elles m'en dissua- 
dèrent : elles me dirent que jamais ce prince n'auroit 
la force de renvoyer sa maitresse, ni celle de lui cacher 
nos efforts; qu’elle étoit méchante, insolente, hardie au 
dernier point, intimement liée à la duchesse de Venta- 
dour, à la princesse de Rohan, à toule cette dangereuse 
séquelle qui déjà me haïssoit à cause des Soubises et des- 
Lislebonnes, liée encore aux plus méchantes femmes de 
Paris, et à un grand nombre de'gens qui la: regardant, 
les uns comme leur gagne-pain, les autres comme une 
amie commode, deviendroient furieux contre moi, me 
susciteroient de nouvelles affaires par de nouvelles noir- 
ceurs, me brouilleroient avec M. le duc d'Orléans; qu'en 
un mot, ce n'étoient point là mes affaires, ni de bonnes 
affaires, que les miennes n'avoient pas besoin de sup- 
plément de tracasseries, de méchancetés, d’ennemis, et 
que je ferois beaucoup mieux de me tenir en repos, en 
évitant même avec sagesse un commerce trop étroit avec 
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M. le duc d'Orléans, de même que ce qui pourroit aussi 
sentir l'abandon, dont ses courses continuelles me don- 
neroient le moyen, si je voulois bien m'en aïder. Ge con- 
seil me parut fort sage, et me tenta fort de le suivre. 

Besons vint au rendez-vous chez moile jour de Noël. 
D'eritrée de discours, je le trouvai refroidi, et comme je 
l'étois aussi beaucoup, au lieu de l'échauffer et de le for- 
tifier, je lui présentai les doutes etles difficultés que je lui 
avouai m'avoir touché, par les réflexions que j'avois faites 
depuis que je ne l'avois vu. Il douta pareillement que 
M. le duc d'Orléans pôt être déterminé à quitter M** d'Ar- 
genton, que ne la quittant pas, il pût nous garder le 
secret avec elle, et me parut aussi persuadé de la fureur 
de celle fille et de tout ce qui l'environnoit, qui ne seroit 
pas sans danger. Ainsi, sans nous départir de nos vues, ‘ 
mais sans nous y tenir entièrement attachés, nous con- 
vinmes de ne point parler expressément à M. le duc 
d'Orléans de quitter sa maîtresse, mais que s'il le donnoit 
beau dans la conversation à l'un de nous deux, celui de 
nous deux qui trouveroit jour le saisiroit, pour pousser 
l'ouverture mesurément, selon qu'il le jugeroit à propos, et 
auroit pouvoir de citer l'autre, même de découvrir au 
prince la résolution formée entre eux deux, pour en tirer 
ce qu'il seroit possible, mais avec une sage discrétion. 
Nous raisonnämes longtemps sur l’état auquel il s’étoit 
Haissé tomber, nous parlômes des diableries et de l'affaire 
d'Espagne, dont le maréchal ne savoit pas plus que moi, 
et nous nous séparämes de la sorte, après être convenus 
de nos faits. 

Le pénultième jour de cette annee, soupant seul avec 
M*° de Saint-Simon, je reçus par un exprès un billet de 
Maréchal, qui me mandoit qu'il s'étoit acquitté de mes 
ordres, qu'il n'avoit pas été mal reçu, et que je parlerois 
quand je voudrois, néanmoins qu'il étoit à propos que je 
le visse avant personne. Ce billet nous donna .une joie 
sensible à M”* de Saint-Simon et à moi : nous jugeames 
que c'éloit un grand pas fait que la sùreté d'une au- 
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dience, que la question seroit de voir si elle ne seroit 
ni forlongée! ni étranglée, le succès qu'on s'en pour- 
roit promettre, que je verrois bien dans l'audience 
même. 

Nous résolûmes d'aller le lendemain à Versailles, pour 
marquer au Roi de l'impatience, et y demeurer sans 18 
presser, en attendant qu'il voulàt m'écouter. Je voulus que 
M°* de Saint-Simon vint avec moi, pour avoir son conseil 
dans une conjoncture dont dépendoit entièrement le genre 
de vie que nous devions embrasser désormais, chose si 
critique pour nous et pour notre famille, 

Arrivant à Versailles le dernier jour de l'an, j'allai chez 
Maréchal, qui me dit qu'ayant trouvé la veille le Roi plus 
seul et de meilleure humeur qu'à l'ordinaire, il avoit tourné 
pour lui parler, afin de faire retirer d'auprès de son lit le 
peu de petits domestiques qui sont de cette entrée, qui 
précède celle du grand chambellan êt des premiers gen- 
tilshommes de la chambre; que resté seul auprès du Roi, 
il l'avoit voulu sonder, en lui parlant d'abord d’une petite 
affaire qui le regardoit; que le Roi lui ayant favorable- 
ment répondu, il lui avoit dit que ce n'étoit pas lout, et 
qu'il en avoit une autre à lui dire qui lui tenoit bien au- 
trement au cœur; que le Roi lui avoit demandé d’un air 
fort ouvert ce que c'étoit, et qu'il lui avoit dit qu'il m'a- 
voit vu profondément peiné de me croire mal avec lui; 
sur quoi il avoit pris occasion de me louer, et de lui vanter 
mon attachement pour lui et mon assiduilé à la cour; que 
le Roi, sans se refrogner, s’étoit cependant refroidi, et 
avoit répondu qu'il n'avoit rien contre moi, et qu'il ne 
savoit pas pourquoi je me persuadois le contraire; que 
là-dessus, lui Maréchal redoubla, ct deminda mon au- 
dience comme la chose du monde que je desirois Le plus, 
et qui lui feroit à lui le plaisir le plus sensible; que le Roi, 
pressé de la sorte, sans répondre sur l'audience, avoit 
reparti : « Mais que me veut-il dire? il n’y a rien; il est 
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bien vrai qu'il m'est revenu plusieurs bagatelles de lui, 
mais rien de marqué: dites-lui de demeurer en repos, et 
que je n'ai rien contre lui; » que là dessus, lui Maréchal 
avoit insisté de nouveau pour l'audience, le priant de me 
donner cette satisfaction, sans laquelle je n'en pouvois 
avoir, mais à son loisir, et point un jour plutôt qu'un 
autre, pourvu que ce fût seul dans son cabinet; à quoi 
le Roi avoit enfin répondu avez assez d'indifférence : 
« Eh bien! je le veux bien; quand il voudra. » Maréchal 
m'assura qu'il avoit bien senti de l'éloignement dans le 
Roi, mais nulle colère, et me dit qu'il espéroit que j'au- 
rois une audience particulière et tranquille; que je lui 
expliquasse bien tous mes faits une bonne fois, et que je 
ne craignisse point d'être trop long, puisqu'il étoit ques- 
tion d'an éclaireissement sur des bagatelles grossies, dont 
le dépouillement demandoit du détail; qu’il me conseilloit 
de lui parler avec frahchise et liberté, et de mèler une sorte 
d'amitié dans mes respects; que du reste je me présentasse 
devant lui avec assiduité, pour lui donner lieu de choisir 
son temps de me parler. 

La conversation finit par des remerciements propor- 
tionnés au service qu'il me rendoit, dont l'importance se 
devoit mesurer sur ce que nul autre de mes amis, mi- 
nistres, seigneurs, personnages, gens en place, n'étoit 
à portée de me rendre, chose bien étonnante, et néan- 
moins très-vraie, et qui marquoit bien la défiance du Roi 
pour tout le monde, dont ses valets seuls étoient ex- 
ceptés. 

Maréchal me demanda un secret inviolable, excepté 
pour M®* de Saint-Simon et le chancelier, que je lui tins 
fidèlement, I] ne craignoïit pas qu'on sût que j'avois eu 
une audience, puisque, après l'avoir eue, ce seroit une 
nouyelle qui ne se pourroit cacher, mais bien qu'il me 
l'eût obtenue. Ainsi finit l'année 1709. 
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CHAPITRE IX. 


4710. — Première conversation tête k tête avec M. le due d'Orléans, 
à qui je propose de rompre avec M=* d'Argenton. — Cérémonial du 
premier jour de l'au des fils et petits-fls de France, — Coutinuation 
de la même conversation — J'écris à Besons sur le bureau du 
chancelier, à qui cela m'oblige de faire confidence du projet, et qui 
approuve. — Concert pris entre Besons et moi. — Seconde con- 
versation avec M. le due d'Orléans, le maréchal de Besons en 
tiers. 

Les quatre premiers jours de l'année 1710 se passèrent 
en choses qui méritent une espèce de journal, parce 
qu'outre la part que j'y eus, elles servirent de fondement 
à une suite d'événements considérables. Le premier jour 
de cetle année, qui fut un mercredi, rappela M. le duc 
d'Orléans pour les cérémonies et les visites de cette jour- 
née. Je le vis après les vêpres du Roi; il m'emmena aussi- 
tôt dans son arrière-cabinet obscur, sur la galerie, où la 
conversation fut d'abord coupée et tumultueuse, comme 
il arrive d'ordinaire après une longue absence, après quoi 
je lui demandai de ses nouvelles avec le Roi, Monseigneur 
etles personnes royales, Il me répondit assez en l'air: 
« Ni bien ni mal; » et sur ce que je lui répliquai que ce 
n'étoit pas assez, il me dit qu’il avoit donné à Saint-Cloud 
une fête à l'électeur de Bavière, où il y avoit eu quantité 
de dames, entre autres M** d'Arco, mère du chevalier de 
Bavière, où il n'avoit pas cru mal faire de faire trouver 
M®= d'Argenton; que le Roi néanmoins l'avoit trouvé 
mauvais, et le lui avoit dit après quelques jours de bou- 
derie; que cela s'étoit passé ensuite, et qu'il étoit avec lui 
à l'ordinaire. Je lui demandai ce qu'il entendoit par cette 
expression à l'ordinaire, qui ne m'expliquoit rien au bout 
de quatre mois d'absence, sur quoi il se mit à battre la 
campagne comme un homme qui craint d'approfondir. Je 
le pressai, et comme il vit que j'en savois davantage, il 
me demanda ce qu'on m'en avoit dit. Je ne crus pas 
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devoir lui taire ce que j'en avois appris : je lui dis fran- 
chement que is bien informé qu'il étoit fort mal avec 
le Roi, et si mal qu'il étoit difficile d'y être pis; que le Roi 
étoit outré contre lui de tous points; que Monseigneur 
l'étoit infiniment davantage, et le montroit aussi avec 
beaucoup moins de ménagement; qu'à Jeur exemple le 
gros du monde s'éloignoit de lui, et que j'avais appris 








sur tout cela tant de fâcheux détails, que je lui avouois ‘ 


que j'en étois au désespoir. II m'écouta attentivement, et 
après avoir laissé quelque temps la parole tombée, il 
convint de tout ce que je venois de lui dire. Il ajouta 
qu’il sentoit bien que c’étoient là les effets de l'impres- 
sion de son affaire d'Espagne, qui nonobstant sa simpli- 
cité avoit été empoisonnée par des fripons; que le mal- 
heur étoit qu'il n’y pouvoit que faire, et qu'il falloit bien 
que le temps raccommodât tout. Je le regardai avec fer- 
meté, et lui répondis qu'il y avoit des choses que le temps 
effaçoit, et d'autres que le temps imprimoit de plus en 
plus; que son affaire d'Espagne étoit malheureusement 
de cette dernière sorte par sa nature, et par l'expérience, 
qui lui montroit très-sensiblement qu'il étoit plus éloigné 
du Roi et de Monseigneur qu'aux premiers jours de le fin 
publique de cctte affaire; qu'il n'avoit pas besoin de 
réflexions pour s'en apercevoir, et que cette triste vérité 
ne pouvoit être contestée. 

A ce propos il rentra fort en lui-même, et me l'avoue. Il 
convint de son embarres avec eux, et de leur peine avee 
lui qui redoubloit la sienne, et qui le retiroft de plus en 
plus d'auprès d'eux. J'en pris occasion de tirer de lui le 
même aveu sur l'abandon si entier de tout ls monde, qui 
après l'autre ne lui fut pas difficile. IL s'en plaignit à moi 
avec assez d'amertume, et sur ce qu'il y mêle quelque 
aigreur, je lui représentai qu'en un temps aussi despo- 
tique que ce règne, toute la cour, et par elle tout le monde, 
régloit ses démarches sur les mouvements qu'on ne ces- 
soit de chercher dans le Roi, premier mobile de toutes 
choses; que souvent c'étoit bassesse, ordinairement flat 
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terie, mais qu'ici e’étoit juste terreur, puisque +hacun 
n’étoit que trop informé de la cause des manigres du Roi 
à son égard, si différentes maintenant de ce qu'elles 
avoient toujours été, et que quelque dure, quelque 
étrange, quelque ineuïe que fût le solitude qu'il éprou- 
voit, il ne pouvoit avec raison le trouver mauvais de per- 
sonne, ni en espérer la fin que par le changement du Roi 
à son égard, qui entraineroit, au moins pour l'extérieur, 
celui de Monseigneur et celui de tout le monde. Cette vive 
reparlie jeta ce prince dans une consternation qui m'émut 
et qui m'encouragen. J'étoie entré chez lui en résolution 
de-le mettre en voie de s'ouvrir avec moi, pour le sonder 
et lui jeter de loin des propos qu'il pût entendre, mais 
non dans le dessein de rompre la glace. En ce moment je 
me dépouillai de toute crainte et de toute considération 
précédente, et je me déterminai à saisir l'occasion si elle 
se présentoit à moi de bonne grâce, comme je prévoyois 
qu'il pouvoit arriver, et comme on effet elle se présenta 
peu de moments après, 

M. le duc d'Orléans, pénétré de la peinture que je venois 
de lui faire de sa situation, et qu’il ne pouvoit alors se 
dissimuler à lui-même, se Jeva après un profond silence 
de quelque temps et se mit à faire quelques tours de 
chambre, Je me levai aussi, et, appuyé à la muraille, je 
F'examinois attentivement, lorsque, levant la tête et sou 
pirant, il me demande : « Que faire donc? » comme un 
homme qui, après avoir profondément pensé, croit ré- 
pondre surle-champ, Alors, voyant l’occasion si belle et si 
naturelle, je la saisis sans balancer, « Que faire, répon- 
dis-je, que faire? d'un ton ferme et significatif, je le sais 
bien, mais je ne vous le dirai jamais, et c'est pourtant 
l'unique chose à faire. — Ah! je vous entends bien, » ré- 
plique-til, comme frappé de la foudre, et redoublant « je 
vous entends bien, » il s’alla jeter sur un siège à l’autre 
bout du cabinet. Sûr à l'instant qu'il m'avait en effet en- 
tendu, étourdi moi-même du grand coup que je venois de 
frapper, je me retournai un peu vers le muraille pour 
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m'en remettre moi-même, et pour lui épargner l'embarras 
d’être regardé dans ces premiers moments. Le silence 
fut long; je l'entendois se remuer impétueusement sur sa 
chaise, et j'attendois en peine par où la conversation re- 
prendroit. Cependant les soupirs se mèlèrent à l'agitation 
du corps, et jugeant de là que les réflexions cuisantes 
avoient plus de part à toute cette agitation qu'une colère 
sèche, je me tournai vers lui, et les yeux baissés avec 
embarres, je rompis le silence qui devenvit trop long, et 
lui dis, pour presser le combat dont je me doutois en lui, 
que ce qui m'étoit échappé étoit l'effet d'un concert pris 
entre Besons et moi, que je croyois être les deux hommes 
qui lui fussent le plus étroitement attachés, el qui par 
ceci même lui en donnoient une preuve bien signalée; que 
pénétré de ce que j'avois appris en sortant de mon car- 
rosse, venant de la Ferté, et de’ce qui m'avoit été répété 
de tous les lieux les plus sûrs et les plus considérables où 
je pouvois atteindre, je m'étois tourné de toutes parts 
pour chercher une sortie à son état funeste et enseveli; 
que je n'en avois pu découvrir nulle autre; qu'accablé de 
sa difficulté, je m'étois ouvert de ma pensée au maréchal 
de Besons, qui l'avoit ardemment embrassée, comme 
‘une ressource assurée, mais unique; que nous avions 
résolu de la lui venir proposer ensemble, et pris rendez- 
vous chez moi à Paris pour convenir de tout, mais que la 
difficulté de l'entreprise nous ayant effrayés l'un et l'autre 
par les réflexions que nous y avions faites dans l'entre- 
deux, nous étions demeurés d'accord que nous cherche- 
rions séparément à le faire parler, à profiter de son ou- 
verture pour aller aussi avant que nous le jugerions 
convenable surde-champ, et que si l'occasion se présen- 
toit clle seroit saisie, et que celui.des deux à qui cela 
arriveroit déceleroît le complot et son compagnon. Je me 
lus après ce court récit : il n'augmenta pas l'agitation 
corporelle, mais les soupirs, et prolongea son silence. Je 
me retournai un peu pour lui laisser plus de liberté, et de 
temps en temps je disois en monosyllabes, comme m'en- 
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courageant moi-même : « Il n'y a que cela à faire, c'est 
Tunique porte, » et d'autres mots semblables. Enfin, après 
longtemps, M. le duc d'Orléans se leva, vint à moi, et 
avec une amertume qui ne se peut rendre : « Que me 
proposez-vous là? me dit-il. — Votre grandeur, lui dis-je, 
et le seul moyen de vqus remettre comme vous devez 
être, et mieux que vous n'avez jamais été. » Quelques 
moments après, j'ajoutai : « Oh! que je voudrois que 
Besons fût ici! » Il fut quelque temps sans répondre, puis 
me dit, mais d'un ton fort concentré en lui-même : « Mais 
ilest ici. — Quoi? dis-je, à Versailles ? — Oui, me dit-il, il 
me semble que je l'ai vu ce matin chez le Roi.— Hé bien! 
Monsieur, repartis-je, voulez-vous l'envoyer chercher?» 
Il fut un moment sans répondre; je le pressai; il y con- 
sentit. Aussitôt je sortis, et je dis à scs gens qu'il denan- 
doit le maréchal de Besons. 

Comme nous altendions la réponse, on vint annoncer 
MF le duc de Bourgogne : c'est l'usage du premier jour 
de l'an que les fils de France rendent aux petits-fils de 
France, non à aucun prince du sang, lu visite qu'ils en ont 
reçue le matin pour la bonne année. Nous sortimes des 
cabinets pour l'aller recevoir. La visite se passa debout 
dans la chambre du lit, et dura moins d'un quart d'heure. 
M. le duc d'Orléans s'y posséda si bien, que je ne me fusse 
jamais douté de rien si j'avois ignoré ce qui venoit de se 
passer. La visite achevée, ils entrèrent par le cabinet de 
M. le duc d'Orléans dans celui de M°* la duchesse d'Or- 
léans, pour la même visite; de la porte j'y entrevis la du- 
chesse de Villeroy, que j'appelai pour me tenir compagnie 
dans ce cabinet de M. le duc d'Orléans, où j'étois demeuré 
seul. Elle y vint à demi rechignéc, disant qu'elle aimoit 
trop M** la duchesse d'Orléans pour pouvoir se souffrir 
dans ce cabinet-là; je répondis par des plaisanteries, 
Comme elle entendit que la visite finissoit, elle me proposa 
d'aller souper chez elle avec son mari et le duc de la 
Rocheguyon, pour causer. Je voulus m'excuser, parce que 
j'étois engagé chez Ponichartrain; mais elle le trouva 
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mauvais, et ne voulut point rentrer que je ne lui eusse 
promis d'aller chez elle. 

J'avais entendu, lorsque M. le duc d'Orléans alla rece- 
voir M le duc de Bourgogne, qu'on lui avoit rendu ré- 
ponse qu'on n'avoit point trouvé le maréchal de Besons, 
et qu'il avoit dit qu'on allât chez Voysin, où il étoit sou- 
vent. J'attendis son retour de la conduite de MF le duc de 
Bourgogne, résolu de pousser doucement ma pointe et de 
l'abandonner peu à lui-mème. Il ne tarda pas à revenir. 
Je Jui demandai s'il avoit réponse de Besons : il me dit 

- qu'il étoit retourné à Paris; et sur ce que j'en parus cha- 
grin comme d'un contre-temps fâcheux, il me répondit, 
comme un peu moins en malaise, que cela se retrouve- 
roit toujours bien. J'eus d'abord envio de lui proposer de 
l'envoyer chercher à Paris; mais à l'air et à la réponse je 
craignis qu'il ne me dit de n’en rien faire, et je pris mon 
parti de ne plus parler du maréchal, mais de lui écrire le 
soir même, dont bien me prit. Je remis doucement M. le 
duc d'Orléans sur le propos qu’avoit interrompu la visite, 
moins pour le presser que pour l'y accoutumer. Je lui 
représentai que ces sortes d'engagements ne pouvoient 
être aussi longs que la vie, qu’il étoit arrivé en un âge où 
cela devenoit très-messéant, que le nombre d'années et 
l'éclat avec lequel celui-ci se soutenoit ne lui permettoit 
plus de le pousser plus loin, que la situation où il se trou- 
voit fixoit le moment de le finir, qu'il pouvoil se souvenir 
qu'il ne m'étoit guère arrivé de lui donner là-dessus d'at- 
fcintes, et que les deux ou trois scules fois que je m'y 
étois échappé ç’avoit été bien délicatement, que je n'au- 

is jamais pensé à lui proposer positivement une rupture 
sans le besoin pressant que j'y voyois, qui avoit enfin 
surmonté toutes mes craintes et mes répugnences, qui 
étoient telles qu'il devoit regarder la violence que je me 
faisois comme Je plus grand effort pur lequel je lui pusse 
marquer mon attachement. 1 éeouta tout sans m'inter- 
rompre que par de profonds soupirs, et quand j'eus cessé 
de parler, il me dit qu'il comprenoit bien qu’on ne prenoit 











Google 


17101 AVEC LE DUC D'ORLÉANS. ELE) 


pas plaisir à fai:e des propositions pareilles, qu'il sentoit 
bien ce qui m'y avoit déterminé et l'obligation qu'il m'en 
devoit avoir. Alors, content d'en être venu là dès la pre- 
mière fois, je ne voulus pas trop presser les choses, de 
peur de nuire à mon dessein en rebuiant peut-être : je 
laissai languir le conversation, pour donner lieu aux ré- 
flexions intérieures, et pressé par l'heure, je pris congé. 
1 voulut me retenir; mais comme j'avois mon dessein, je 
lui dis que j'avois un peu affaire, n'ayant fait presque que 
passer par Versailles en revenant de la Ferté, qu'aussi 
bien il étoit tantôt Fheure qu’il alât voir Monseigneur 
chez M** la princesse de Conti, où, malgré l'attache- 
ment. pour Madame la Duchesse, Monseigneur alloit 
tous les soirs, per un reste d'habitude et &e considé- 
ration. 

Faute de mieux, l'asile offert chez le chancelier n'étant 
pas encore prêt, j'allai dans son cabinet, où le trouvant 
seul, je lui demandaï permission d'écrire un mot pressé 
sur son bureau. J'y mandaïi en deux mots à Besons que 
Y'affaire venoit d'être entamée, que je le ptiois de se trou- 
ver le lendemain à Ja messe du Roi, que je Hui conterois 
tout, et que nous prendrions nos mesures ensemble pour 
achever une œuvre si nécessaire. Comme j'achevois 
d'écrire, le due de Fresmes etIe maréchal de Tessé entrèrent 
dans ke cabinet ensemble, devant qui le chancelier sonna 
pour faire fermer le billet; j'y mis le dessus, et jé Fallai 
porter à un de mes gens pour partir sur-le-champ. Ces 
Messieurs qui venqient d'entrer virent bien que j'avois 

affaire, ne doutérent pas que ce me fût au chancclier, et 
sortirent un moment après que je fus rentré : ils me lais- 
sèrent seul avec lui, et par là dans le nécessité de la 
confidence. Sa surprise fut grande; il loua fort ma pensée, 
mor courage, mon dessein, bläma les craintes, quoique, 
à son avis mênre, fomdées, de ma mère et de ma femme, 
par l'excellence de l'œuvre et l'importance dont elle étoit 
äle situation de M. le due d'Orléans, telle enfin que nulle 
considération ne devoit arrêter, sans qu'il se flaitàt trop 
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du succès, nonobstant celui de celte première journée. 
J'allai de là souper chez la duchesse de Villeroy, qui en 
sortant de table dans une autre pièce, tandis que son mari 
et son beau-frère n'étoient pas encore rentrés où nous 
étions, me dit encore un mot de son aversion du lieu où 
elle m'avoit convié. Je me mis à rire, et à répondre que 
cette disposition ne lui dureroit peut-être pas encore 
longtemps, que ce qui l'en éloignoit ne me déplaisoit pas 
moins, et que peutêtre n'étois-je pas inutilement où elle 
m'avoit vu. « Bon! reprit-elle avec impétuosité, voilà de 
belles espérances; pouvez-vous me dire cela? » Là-dessus 
les deux ducs entrèrent, et nous nous mimes à causer de 
toutes autres choses. 

Le lendemain jeudi 4, comme je m'habillois, je reçus la 
réponse du maréchal de Besons. La vue d’une lettre me 
déplut, dans la pensée que c'étoit une excuse; en l'ouvrant 
je fus plus content. Il me mandoit que j'étois le meilleur 
ami qui fût au monde, et qu'il se trouveroit au rendez- 
vous. Je m'en allai à la messe du Roi, et je rencontrai 
Besons dans le galerie, qui m'attendoit, Je le surpris 
beaucoup par le récit de ce qu'il [s’létoit passé la veille; il 
se récria fort sur ma hardiesse, et quoique les choses lui 
parussent bien plus avancées qu'il n’eût osé l'espérer, il 
ne se promit encore nul succès; mais il convint qu'il fal- 
loit pousser vigoureusement ce que j'avois si fortement 
commencé, et surtout tâcher d'emporter ce que nous 
nous étions proposé, sans lâcher prise ni quitter de vue 
M. le duc d'Orléans, jusqu'à ce que nous l'eussions obligé 
à faire ce grand effort sur lui-même, ou que nous pussions 
juger que nous n'en viendrions pas à bout. Le Roi rentré 
chez lui, Besons et moi allâmes chez M. le duc d'Orléans. 
L'usage du renouvellement de l'année y avoit attiré quel- 
que peu de monde, qu'il expédia bientôt, et s’enferma 
avec nous dans ce même arrière-cabinet où je l'avois entre- 
tenu la veille. Comme nous y allions entrer, quelqu'un de- 
manda à dire un mot à Besons, et cependant M. le duc 
d'Orléans, me regardant en souriant: « Avouez, me dit-il, 
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que vous avez envoyé querir Besons? » Je souris aussi, 
et le lui avouai; j'ajoutai que j'avois eu envie de le lui 
proposer la veille, mais qu'ayant fait réflexion qu'il me 
diroit peut-être de n’en rien faire, j'avois mieux aimé lui 
taire mon dessein, et que ce qui m'avoit hâté de sortir de 
chez lui étoit pour écrire au maréchal à temps qu'il reçüt 
mon billet avant d'être retiré. Le prince convint que 
je l'avois pénétré, et que s'il eût su ce dessein, il m'eût 
prié de n’en rien faire. Dans ce-moment Besons revint; 
nous entrâmes dans l'arrière-cabinet, et nous nous 
assimes, 

Alors je pris le parole, et l'adressant au maréchal, je lui 
fis une seconde fois le récit de ce qu'il s'étoit passé la veille, 
non pour l'instruire de ce qu'il savoit déjà, mais pour 
entrer en matière, et l'exposer ainsi au liers sans avoir 
l'air de la rebattre à M. le duc d'Orléans, à qui pourtant 
je la voulois de nouveau faire entendre. Besons regarda 
Je prince, lui demanda ce qu'illui sembloit d'un ami tel que 
je me montrois l'être, lui dit la résolution qu'à mon insti- 
gation lui et moi avions prise ensemble, puis que nous 
avions molli, enfin qu'il louoit et admiroit mon courage, 
de l'avoir exécutée. Il ajouta ensuite un raisonnement 
court, mais juste et fort, pour le déterminer, et se tut 
après pour le laisser parler. Les propos de M. le duc d'Or- 
léans ne furent rien de suivi, mais des élans d'un homme 
qui souffre une violence étrange, et qui s'e fait même 
pour la souffrir. Après l'avoir laissé quelque temps rêver, 
soupirer, se plaindre, je lui dis que je souffrois moi-même 
autant que lui d'avoir à l'aftaquer sur un chapitre aussi 
sensible ; que de cela même il devoit juger à quel point de 
nécessité à tous égards indispensables il se trouvoit réduit 
à se vaincre; que j'étois parti pour ma campagne très en 
peine de la situation en laquelle je le laissois et à la cour 
et dans le monde, mais qu'à mon retour j’avois été navré 
de douleur d'apprendre quel progrès en mal ces quatre 
mois avoient produit; qu'il n'étoit plus question de se 
flatier, qu'il falloit qu'il considérät son état devenu into- 
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lérable, qu'il en falloit sortir par quelque voie que ce fût, 
et que toute voie lui étoit fermée, hors celle que je lui 
avois présentée; qu'elle étoit dure, cruelle, mais unique; 
qu'après tout il falloit bien qu'il se séparât un jour de 
celle qui le tenoit sous son joug; qu'un engagement si 
long, si éclatant, F'avoit précipité dans un abime sans 
fond; que le jour de s’en arracher étoit venu, et qu'il ne 
tenoil qu'àlui de se faire de cet abime un degré d'honneur, 
de faveur et de gloire, qui le porteroit en un instant plus 
haut qu’il n'avoit jamais été, Le maréchal répéta ces der- 
nières paroles, en les assurant et y applaudissant, et nous 
derneurâmes ainsi quelque temps, nous renvoyant la balle 
l'un à l'autre, pour n'irriter pas en pressant trop fort, et 
donner lieu à digérer ce qui avoit été dit, et ce que nous 
continuions de pousser en nous parlant ainsi l'un à l'autre, 
mais aussi sans nous parler trop longtemps. 

Après assez de silence, M. le duc d'Orléans nous de- 
manda, mais en me regardant, comment nous l'enten- 
dions, et par où nous prétendions le porter si haut, par 
une démarche qu'il eomprenoit assez qui pourroit plaire 
au Roi jusqu'à un certain point, mais qui n'ayant rien de 
commun avec les choses qui l'avoient jeté dans une dis- 
grâce sensible, puisque depuis cet engagement et avant 
ces autres choses, il s'étoit longtemps soutenu à mer- 
veilles avec lui, et une démarche encore qui ne faisoit 
rien à personne, comment donc nous prétendions le tirer 
par là de tout ce dont on l'avoit accablé, et du côté de la 
cour et par rapport au monde. Comme j'en avois ouvert 
le premier propos, et que M. le duc d'Orléans sembloit 
m'adresser sa question plus particulièrement qu'au maré- 
chal, je crus que c'étoit à moi à révondre, et à mettre cet 
argument dans tout son jour, de la force duquel je sentis 
bien par la question même que je pourrois tirer un grand 
secours. Je pris done la parole, et je dis qu'en quittant 
une vie qui scandalisoit depuis si longtemps ceux mêmes 
qui, peu attentifs à leur conscience, ne l'éoient qu'à 
l'honneur du monde, il se déchargeroit du bläme-qu'il 
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ayoit encoury en la menant, et de tout celui encore qui 
lui avoit été imputé pendant sa durée; qu'une violente 
passion ne réfléchit à rien, êt se laisse entrainer à tout 
ce qui çn est la suite ; que ses curiosités sur l'avenir, qu'il 
avoit cru avoir peu frappé et être depuis longtemps effa- 
cées, s'étoient renouvelées et grossies depuis quelque 
temps, à tel point qu'elles étoient regardées comme un 
crime du premier ordré, comme une impiété détestable, 
et par les yeux les plus favorables comme une faiblesse 
qui faisoit un tort extrême à tout ce qu'on avoit pensé de 
luj de grand et de solide; qu'il étoit considéré comme un 
homme fourmenté d'une soif ardente de régner, née à la 
vérité de son gmbitin, mais inspirée par les choses qui 
lui avoient été montrées dans les exercices de ces curio- 
sités, reçues avec terreur des uns, avec dédain des 
autres, mais de tous comme ce qui lui avoit fait monter 
dans l'esprit ces superbes pensées, qui ne pauvoient s'ac- 
corder ayecl'homme sage, moins encore avec le bon sujet; 
que de là se tiroient les sources de son affaire d'Espagne, 
avec les raisonnements el les conséquences les plus sinis- 
tres, et bien d'autres choses encore que je ne pouvois 
prendre sur moj de lui déployer : il m'en pressa; c'étoit 
ce que je voulois. 

Après m'en être défendu assez longtemps, pour exciter 
sa Guriosité davantage et pour le préparer à entendre 
d'affreuses énopmités, je lui dis que puisqu'il me le com- 
mandoit, et puisqu'il étoit encore en tel état qu'il étoit 
besoin qu'il sgt tout et ce que personne n'ospit lui dire, 
qu'il apprit dong qu'il s'était débité, et trop reçu par les 
fripous et par ceux qui, trap éloignés, n'avoient aucune 
cannoissançe de lui; qu'il avoit un concert avec la cour 
de Vienne pour épouser la reine douairière d'Espagne, 
dont le grand amas d'argent et de pierrerics lui servi- 
roient! à se frayer un chemin au trône d'Espagne sans 
trop fouler les alliés; que pour y parvenir il répudieroit 
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sa femme; que par l’autorité de l'Empereur, tout-puissent 
à Rome par la terreur qu'il avoit imprimée au Pape, il 
feroit casser son mariage comme étant honteux et fait 
par oppression violente, conséquemment déclarer ses en- 
fents bâtards; que n'en pouvant point espérer de la reine 
douairière d'Espagne, il attendroït sa mort du bénéfice 
du temps et de l'âge pour épouser M** d'Argenton, à qui 
les génies avoient promis une couronne; que pour ne lui 
rien celer, il étoit doublement heureux d'avoir conservé 
M** la duchesse d'Orléans à travers les infirmités et les 
dangers de la grossesse et de la couche dont elle venoit 
de se tirer, parce qu'outre sa conservation, le recouvre- 
ment de sa santé faisoit honteusement taire les scélérats 
qui n'avoient pas craint de répandre qu'elle étoit empoi- 
sonnée; qu’il n'étoit pas fils de Monsieur pour rien, et qu'il 
alloit épouser sa maîtresse. 

A ce terrible récit, M. le duc d'Orléans fut saisi d'une 
horreur qui ne se peut décrire, et en même temps d'une 
douleur qui ne se peut exprimer, d'être déchiré d'une 
manière si âprement et si singulièrement cruelle. 1] 
s'écria plusieurs fois; et moi, qui voulois avaler ce calice 
tout d’un trait sans être obligé d'y replonger mes lèvres, 
j'avois toujours étouffé sa voix dans sa naissance, pour 
avoir le temps de tout dire de suite. Quand j'eus fini je 
me tus, et M. le duc d'Orléans aussi, qui étoit tout hors 
de lui-même. Besons, éperdu de ce qu'il venoit d’en- 
tendre, avoit les yeux fichés sur le parquet, qu'il m'a dit 
depuis qu'il avoit cru s’enfoncer, et n'osoit les remuer, 
d'épouvante. Ce n'est pas qu'il ignorêt rien de ce que je 
venois de dire, dont nous avions raisonné ensemble, et 
dont lui-même m'avoit appris le plus horrible; mais de 
me l'entendre exposer mettement à ce prince, il ne savoit 
plus où il en étoit. Après quelques moments de silence, 
M. le duc d'Orléans le rompit par les plaintes les plus 
amères de ce comble d’iniquités de gens capables d'ima- 
giner de tels forfaits, de desseins également insensés et 
barbares, pour oser J'en accuser, et de la malice insigne 
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ou de la brute stupidilé de ceux qui prétoient l'oreille à 
ces horreurs et Jeur langue pour les répandre. Je crus 
devoir laisser quelques moments à de si justes plaintes, 
et au maréchal, éperdu d'ouir faire de tels récits en face, 
de reprendre un peu ses esprits. Revenu un peu à lui, il 
mêle ses plaintes, mais il confirma en peu de mots la pu- 
blicité de ces terribles bruits. Enfin je repris mon discours, 
dont je n’avois fait qu'une partie. 

Je dis à M.le duc d'Orléans que maintenant qu'il 
voyoit à découvert les causes de l'abandon du monde et 
de l'éloignement prodigieux du Roi pour lui et de sa 
famille, il apercevoit du même coup d'œil la connexité 
de la rupture de cet attachement funeste avec le rétablis- 
sement de tout lui-même, que rompant des liens qui, par 
leur durée et par les effets qu'on leur attribuoit, n’étoient 
plus regardés qu'avec une horreur et une indignation 
générale, et qui seroient au moins toujours susceptibles 
de toutes les noïirceurs que les scélérats tâcheroient 
d'en tirer, il feroit tomber les effets avec leur canse, et 
libre de cet engagement, il deviendroit net de tout crime 
et de tout soupçon. Je fis encore en cet endroit une 
pause, pour faire entrer peu à peu, et-le moins qu'il se 
pourroit à dégoût, un raisonnement si fâcheux par sa 
vérité et sa force, et ne révolter pas en accablant trop 
coup sur coup. Le maréchal de Besons, qui jusque-là 
n'avoit pas dit grand'chose, se mit à parler davantage, 
et n'ayant qu'à suivre un chemin que j'avois ouvert à 
force de bras, ille battit à son tour avec force et justesse, 
M. le duc d'Orléans, outré et abattu de plus d’une douleur 
bien vive, ne disoit rien, et c'étoit beaucoup qu'il écou- 
tât. Nous parlions, le maréchal et moi, comme l'un à 
l'autre, louant chacun quelque mot que son compagnon 
avoit dit, pour l'inculquer par là plus fort, mais d'une 
façon plus douce que si nous nous fussions toujours 
adressés au prince mème, laissant assez tomber la con- 
versation pour fatiguer moins celui pour qui seul elle se 
faisoit, Alors M. le duc d'Orléans, comme sortant d'un 
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profond sammeil par une plainte amère, s'écria : « Mais 
comment m'y résoudre, et comment lui dirai-je? » Ce 
mot, échappé à l'effort de le persuasion, confirma mon 
espérance : je le saisis avidement, et je répondis d’un ton 
ferme qu'il avoit trop bon esprit pour ne pas sentir à quel 
point cette résolution étoil nécessaire à former prompte- 
ment et à exécuter de même; que s'il n'étoit question 
que de la manière, chose que je n'avois osé lui entamer, 
mais qui métoit pas moins principale à agiter pour 
sa grandeur et pour sa gloire, je le suppliois d'avoir 
“encore la patience de m'entendre là-dessus; que mon 
sentiment étoit, et que je croyois tre aussi celui de 
Besons, qu'il étoit également inutile et dangereux qu'il 
rampit avec M°* d'Argenton si elle restoit dans Paris: 
dangereux en ce qu’il ne se tiendroit jamais de la revoir, 
et que la revoir et renouer aveg elle seroit même chose; 
inutile en ce que ne la revoyant même pas, quaique sup- 
position impossible, il le seroit pour le moins autant d'en 
persuader Le Roi et le monde, par quoi taut son offort ne 
Jui serviroit à rien. 

A ces mots, il me demanda avec impétuosité ne que je 
prétendois donc qu'il fit, et de quel front s'empêcher de 
la voir au moins pour rompre, puisque s’il rampoit, ce 
ne seroit ni par dégoût ni par mécontentement d'elle. Je 
répondis, avec un air de froids tranquillité, que s'il étoit 
résolu à la revoir comme que ce pût être, tout çe combat 
étoit superflu ; et le maréchal, prenant en même temps la 
parole, la mena bien, s'échauffa et conclut que la revoir 
seroit un bail nouveau, plus certein, plus fort, plus 
durable que le premier; qu'eu-nam de Dieu il ne se lais- 
sàt pas succomber à cette faiblesse, dont il se repentiroit 
à jamais; que si déterminément il la vouloit revoir, il 
quitiàt toute pensée de rompre avec elle, ou que s'il étoit 
assez généreux pour se surmonter en ce point, qu'il ne 
se présentât pas à une défaite assurée, et qu'il se gardât 
sur toutes choses de l'aller voir, et même de lui écrire. 
d'appuyai cet avis si salutuire tout du mieux que jepus, et 
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sur les difficultés ét les raisons qu'il chèercha à opposet, 
j'ajoutai que cette manière étolt même celle de toutes la 
moins désobligeanté, puisqu'elle témoignoit un amour si 
redoutable qu'on n'osoit s'exposer à voir celle qui l'allu- 
moit, quand on avoit résolu de l'éteindre, De à je repris 
Mon discours, et je lui dis que n'y ayant que dangers de 
toutes parts de laisser M"° d'Argentén à Paris en rome 
patit avec elle, et quelque grand qu'il ft, n'ayant pas le 
pouvoir de l'en bannir, ni quand il l'auroit, grâce à 
l'exertet aut elle, cela même lui enseignoit la route qu'il 
devoit tenir, et lui fournissoit en même temps tout 
moyen d'ud rétablissement complet; qu'il falloit qu'il allât 
trouvér le Roi, qu'il lui dft qu’il venoit à lui conimie à un 
asile contre soi-même, qu'une passion démesutée, à 
laquelle il s’étoit abandonné tout entier, lui avoit trop 
déplu, ét par éon propre déréglement et par toutes les 
buités funestes et les malheurs qui eu avoient été les 
fruits, qu'il ne pouvoit plus vivre ainsi dans sa disgrâte, st 
coupable à ses propres yeux, qu'il se jetoit donc éntre ses 
bras, aveéson #htiénitie confiance en ses anciennes bonlés, 
Pour qu'illui pardohnät tous les déplaisirs que ses dés- 
ordres lui avoisnt vausés, et pour qu'il aidât sa foiblesse 
à se tiret d'üh éngägement qu'il sentoit qu’il né pouvoit 
rompre ét qu'il le supplloit de briser, qu'il lui demandait 
de profiter de cet instant qu'une lueur de raison et dè 
devoir l'avoit saisi, et de faire ordonner à M** d'Argenton 
de sortir de Paris, afin que, secouru par l'absence, il püt 
soutenir $a résolution et le pas qu'il faisoit pour éortir 
des abirnes où l'amour l'avoit précipité, J'ajoutai que 
parlant de la sorte à un oncle qui l’avoit tendrement 
aimé, êt qui lui én avoit donné toutes sortes de marques, 
à un beau-père outré du malheur de sa fille, dont par là 
il vetroit la fin, & un roi aisément pris par la conflance, 
à un homme d'expérience trop funeste de la puissance ét 
des fruits de l'amour passionné, il le toucheroit tellement 
par toutes ces choses à la fois, qu'en un instant il feroit 
de lui le père de l'enfant prodigue; que je savois d'ailleurs 
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qu'une des chose du monde qui avoit le plus outré le Roi 
contre lui dans l'affaire d'Espagne éloit la tendre amitié 
qu'il s'étoit toujours sentie pour lui, et qu’il avoit espérée 
réciproque, par un air de liberté avec lui qu'il avoit re- 
marquée et sentie infiniment plus que dans ses enfants, 
et qui lui avoit extrêmement plu; que le dépit de se voir 
trompé dans une pensée qui lui étoit douce l'avoit horri- 
blement piqué contre lui; qu'il s’en étoit une fois entre 
autres expliqué ainsi à M°* de Maintenon, en entrant 
chez elle plein de la chose, les lèvres lui tremblant de 
colère en lui faisant ses plaintes, et lui parlant de cela 
comme d'un malheur extrêmement sensible; qu'un re- 
cours au Roi, tendre, touchant, confiant, avouant tout 
sans rien dire, et cachant sous le voile de son embarras 
tout ce qu'il n'étoit ni bon ni à propos d'expliquer, auroit 
le force de faire renaître dans le Roi ses premiers senti- 
ments pour lui, que cette conduite lui feroît croire avoir 
été bien fondés, avec une satisfaction d'autant plus utile 
qu'il se trouveroit affranchi du reproche qu'il s’étoit fait 
à lui-même d’avoir été la dupe d'une amitié qui n'étoit 
pas, et se trouveroit flatté en sa partie sensible de voir 
son neveu se jeter entre ses bras pour le délivrer d’un 
lien qu'il n'avoit pas la force de briser de soi-même, 
tandis qu'il se souviendroit, avec ce retour satisfaisant 
d'amour-propre, que ce sacrifice se seroit fait uniquement 
à lui; que de ces favorables dispositions naïtroit aisé 
ment en lui l'opinion que toutes les fautes, les plus graves 
imputations, les curiosités condamnables et suspectes, 
que l'affaire d'Espagne étoient les suites, les fautes, les 
effets d'une passion si forte et d'un si violent amour, 
dont toute la foiblesse lui étoit montrée par la maaière de 
s'en arracher, qui le flatteroit encore. 

M. le duc d'Orléans n’eut pas la patience d'en entendre 
davantage sans m'interrompre. « Quoi? me dit-il, vous 
voulez que je la charge (M"° d'Argenton') de toute l'ini- 
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quité qu'ou m'a imputée, et que j'en sorte à ses dépens ? 
Eh ! n'est-ce pas assez de rompre, si je m'y résous, sans la 
livrer encore ? outre que ce seroit injustement sur les af- 
faires d'Espagne, auxquelles elle n'a eu aucune part; et 
pardonnez-moi si je vous dis que je m'étonne que ce soit 
vous qui m'ouvriez une telle porte. — L'amour vous 
aveugle, Monsieur, lui répondis-je, et vous fournit une 
délicatesse que je vous avoue que je ne crains pas de 
combattre, pourvu que, sur un point qui vous est si ca- 
pital, vous veuilliez! bien m'écouter avec défiance de 
vous-même. Vous sentez que je veux faire de M°* d'Ar- 
genton le bouc émissaire de l'ancienne loi, et vous vous 
en hérissez comme d'une proposition qui vous flétriroit. 
Je ne me défends pas que ce ne soit mon dessein : Mon- 
sieur le maréchal sera notre juge. » M. le duc d'Orléans 
s'écria encore, et pressa le maréchal de parler, qui après 
plusieurs circuits pour ne rien dire, prononça enfin que 
cela lui répugnoit. Je ne me rendis point, et voulus me 
faire entendre, et je dis que ce qui en aucun cas possible 
ne devoit être fait, c'étoit de tirer son avantage aux dé- 
pens d'un autre, beaucoup moins par un mensonge, inf- 
niment pis quand cet autre avoit été dans notre liaison; 
mais qu'ici rien de tout cela : que la vérité se conservoit 
entière des deux côtés, que le dommage étoit nul de l'un, 
l'avantage infini de l'autre, et que les choses élant exacte- 
ment ainsi, je n'y voyois nulle matière de scrupule d'hon- 
neur, de probité, ni de délicatesse. Ils convinrent tous 
deux du principe, et m'en laissèrent faire l'application 
Continuant donc, je demandai au prince s'il pouvoit di 
convenir que son amour ne l'eût pas entièrement retiré 
de tous les devoirs de famille, et de 1ous ceux encore de 
sujet du Roi si principal et si bien traité, pour le jeter 
dans une vie obscure, retirée, avec un tas de petites gens, 
parmi des amusements indignes de son rang et de son 
esprit, dans des profusions qui avoient attaqué les fonde- 
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ments solides de ce que, dans les particultéts, ün appelle 
leur fortune. Je lui demandai s'il pouvoit nier qué ce ne 
fût pas ce même amour qui l’avoit repiongé plus avänt et 
plus continuellement que jamais dans ces curiosités, au 
paravant bannies de chez lui, et si sinistrement inter- 
prélées, et si ce qui s’en étoit justement et véritablement 
débité jusque par lui-même n'avoit pas donnè lieu aux 
plus fâcheuses augmentations et aux plus fünestes inler- 
prétations qui s'en étoient faites. 

I m'avous nettement ces choses, et sur cet aveu, je pris 
droit de conclure qu’il êtoit donc vrai à la lettre QUE 46h 
amour l'avoit jeté dans les plus grands dérégiemménts, 
dans des suites funestes, dans dés désordres, dans des 
malheurs, dans des abîmes; que non-seulèment céla Etoit 
trop vrai, mais trop connu et trop notoire; qu'il ne diroit 
donc tien au Roi de faux ni de nouveau en lui patarit 
comme je le lui proposois ; que éonséquemment fien & tet 
égard ne devoit l'arrêter; que pour ce qui étoit de 
craindre de faire du mal à M* d'Atgenton, cetlé appré- 
hension me paroissoit absurde; que séparée d'avec lui, 
et hôrs de Paris, qui étoit une seule et même thèse, je tie 
voyois point ce qui lui pouvolt arriver de fâcheux; qu'il 
pourvoiroit sans doute à l'aisance de sa vie, outre ée qu'il 
lui avoit déjà donné; que la cessatidh du commerce ne 
devoit pas emporter celle de la protection; qüe & Hoi 
même avoit été trop amoureux en sa vie poûr n'être pds 
susceptible de la délicatesse et du devoir de ce procédé; 
qu'agir contre M°* d'Argenton éh quelque süite que ce 
fût, quoique séparée de son nevèu, Séroit agir coitre son 
neveu même, et le flétrir cruellement, chose biën éloignée 
d'un rapprochement tendte et sincère, qui étoit l'unique 
but que je me proposois; qu'ainsi il étoit clair que 
Ms d'Argenton n'avoit rien à craindre, mais béautoup 
mieux à espérer de la façon que j'avois proposée dé re- 
courir et de parler au Roi, et qu'à l'égard de l'avantage 
qu'en relireroit M. le due d'Orléans, je n'en voulois d'autre 
juge que lui-même; düatit 4 l'affaire d'Espagne, que 
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n'étant point de nature à pouvoir en reparler, 1l né pou- 
voit, avec aucune biehséance, dire au Roi que M“ d'Ar- 
genton y ävoit ou n’y avoit point de part; que son juste 
et bienséant embarras ëéh parlant au Roi sur sa rupture 
ne Jui permettoit aucun détail; qu'ainsi lui dire que sd 
maîtresse étoit éause dé ceci et non de cela étant chose 
ridicule et absurde, et l'ayant en effet ét de son propré 
aveu entraîné dans tout, excepté dans l'affaire d'Espagne, 
rien n'étoit plus utilè, plus dans l'ordre, plus à propos, 
plus hors de toute attéinle de la moindre blessure de dé- 
licatesse et d'honneur, que de parler au Roi dans le vague 
dont je lui avois donné l'idéé; que si après le oi joignoit 
dans la sienne l'affaire d'Espagne à tout le reste, comme 
lui n'exprimoit rien, et moins celle-là que nulle autre, 
comme il n'en pouvoît, en quoi que ce pôt être, arriver 
hi pis ni mieux à M“ d'Argenton, je ne voyois pas quel 
scrupüle il s'en pouvoit faire, hi pourquoi se priver d'un 

© aussi grand bien que celui de se raccommoder si parfai- 
tement avec le Roi, auquel il ne pouvoit s'empêcher dé 
Parler comme je le pensois, pour recourir à lui avec 
succès certain et infiniment nécessaire, puisque les 
choses en étoient venues à ce point que c'éloit très-peu 
faire que rompre pour rompre, si au plaisir de père il 
n'ajoutoit au Roi l'aise de père de famille, d'oncle et sur 
tous ceux de roi et de maître. » 

Nous disputämes assez longlémps là-dessus, et Besons 
ne témoignant pas se reñdre entièrement, je conclus que 
je ne voyois pas quel scrupule pouvoli rester, M* d'Ar- 
genton à couvert, le mensonge banni, la vérité conservée, 
et tout avantage procuré, sans que la ténuité du scruptilé 
pôt se fonder sur aucune base perceptible daïis la ma 
nière pleinement vraie, juste et honnête de se le procurer. 
M. le duc d'Orléans soutettoit toujours qu'il y avoit là un 
lour de courtisan, et lä droiture du maréchal, une fois 
hérissée, avoit peine à s'accoutumer à ma manlèré de 
penser, sur quoi je m'avisai de leur demander ce qui les 
choquoit. Besons voulut répondre, mais he pouvant 
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trouver sous sa main rien, pour ainsi dire, susceptible 
d'être empoigné, et y sentant au contraire sûreté pour 
M°" d'Argenton, vérité effective dans la chose, l'éblouisse- 
ment emportant l'affaire d'Espagne, il cessa d'être peiné ; 
et depuis, M. le duc d'Orléans est convenu plus d'une fois 
avec moi qu'il n'avoit disputé que pour prolonger la.dis- 
pute, et détourner cependant l'objet véritable de la con- 
versation, Il cessa alors de contester, sans s’avouer rendu ; 
et après avoir déclaré que cette contestation ne seroit 
bonne que lorsqu'il se seroit déterminé sur le grand point 
(de rompre‘), ce qu'il n'étoit du tout point, il retomba 
dans un silence très-profond, que le maréchal n'interrom- 
pit pas, et que je ne voulus pas troubler sitôl après une 
reprise de conversation si vive. 

Cependant je m'aperçus bientôt que non-seulement 
M. le duc d'Orléans souffroit beaucoup en se taisant, 
mais qu'il étoit agité entre parler et ne parler pas. I] lui 
échappa ensuite des commencements de paroles, qu'un 
effort retenoit à demi prononcées, ce qui s'étant répété 
quelquefois, m'enhardit à lui dire que je voyois bien 
qu'il vouloit se soulager avec nous de quelque peine qui 
l'agitoit; que je ne le pressois point de le faire, mais que 
je le suppliois de considérer qu'il étoit entre ses deux plus 
assurés serviteurs, et dans un état qui ne demandoit 
point de contrainte, Il ne répondit rien, et je me tus. 
Après un assez long et vif combat intérieur, il nous dit, 
comme tout à coup, qu'après avoir bien balancé, ä se 
sentoit pressé d’une chose qui lui faisoit une peine in- 
finie à nous dire, mais que la situation en laquelle il se 
trouvoit en lui-même, et l'entière confiance qu'il avoit en 
nous le forçoit à la dire; que parmi tout, ce qui le com- 
battoit contre ce que nous essayions de lui persuader de 
faire, une des choses qui le peinoient*® le plus étoit son 
domestique, et la vie en laquelle il retomboit en rompant. 
de repris la parole; je lui dis que j'avois commencé à 


1. Ges deux mots entre parenthèses sont au manuscrit. 
2. 1 y a winoit, au singulier, 
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sentir ce qui l'agitoit entre parler et se taire avant qu'il 
eût lâché ce mot, que par respect je n'avois osé l'en 
laisser apercevoir, mais que j'étois ravi qu'il eût enfin 
pris le parti de l'ouverture avec de si véritables et de si 
sincères serviteurs; puis entrant en matière, je lui dis 
que je ne m'étonnois pas qu'il eût peine à s'engager dans 
une sorle de vie qui lui éloit tout à fait inconnue, et 
dont il n'avoit jamais eu le temps de connoître les dou- 
ceurs. 

A ce mot, qu'il releva avec une sorte de transport, il 
nous avoua un éloignement ertrême pour sa femme, et 
tel qu'il ne se sentoit pas capable de vaincre jamais. Je 
regardai le maréchal, et je dis en lui adressant la parole 
que c'étoit là la chose à laquelle je m'étois le plus attendu, 
et qui aussi m'embarrassoit le moins, qu'il étoit tout na- 
turel que M. le duc d'Orléans, marié contre son gré, excité 
au dégoût de son mariage par ceux-là même dont l'au- 
torité l'en devoit défendre contre celle du Roi, ou com- 
baltre ce dégoût après l'avoir mis en état de le regarder 
comme le plus grand malheur de sa vie, tombé ensuite en 
de mauvaises mains, qui, par intérêt ou par flatierie, 
l'avoient non-seulement soutenu dans ce dégoûl, mais per- 
suadé que le marquer étoit une partie principale de sa 
dignité et de sa gloire, plongé ensuite en des déréglements 
passagers mais conlinuels, enseveli enfin dans une passion 
qui occupoit tout son cœur et tout son temps, qu'il étoit, 
dis-je, non-seulement naturel, mais impossible que tout 
ayant coneouru à former et à fortifier un éloignement si 
dangereux, il ne fül devenu tel que M. le duc d'Orléans 
nous le représentoit; mais que c'étoit au bon esprit, aux 
sages réflexions, aux considérations générales et particu- 
lières à détruire l'ouvrage pernicieux des passions, des 
mauvais conseils, du temps si longuement écoulé dans 
l'habitude de ces sentiments, pour en prendre d’autres 
tout contraires, et dans lesquels seuls il trouverait son 
repos et sa véritable gloire, avec la grandeur solide de sa 
famille particulière. 
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Besonë Bppuyä infiniment ces propos, lota M“ la 
duchesse d'Orléans et me donnà lieu de là louér ausai; 
mais ces louanges, bien lin de produite un bon effet, 
irritèrent M. le duc d'Otléans, ét le réplongèrent dans son 
premier silence d'agitation ct d'embarras. Enfin il débonda 
{et voici où la confidence et la confiance fut pleine, entière, 
nette, ne cachant ni choses ni noms), et nous dit ce qué 
nous eussions voulu ne point entendre, mais ce qu'il fut 
pourtant très-heureux qu'il nous dit. Le maréchal se jeta 
sur des généralités trés-vraies, mais j'eus le bonihéur de 
trouver par des hasards à mol très-particulièré, mais tout 
à fait naturels et justes, des raisons tellement pertinentes 
et des preuves si nettes et si exactes, que M. le duc d'Or. 
léans céda à leur force, ne put s'empêcher de demeurer 
convaincü, et ne put me rien opposer par divétses répll- 
ques, sinon que je ne lui dirois pas du tal de s& femime 
quand j'en saurois. « Non, Monsieut, lui répondis-je en lé 
regardant avec feu, très-assurément je ne vous en dirois 
pas ; mais aussl né vous parlerois-je pas tiussi positives 
ment que je fals, si je n'étois non-seulement très-per- 
suadé, mais si j'avois aucun soupçon qu'il s'en pût 
prendre d'elle, puisque vous en dire du mal, quelque vrai 
qu'il fût, serolt une noirceur affreuse, st que s'efforcer dé 
vous persuader en sa faveur un mensonge, el par des 
faits décisifs et posilifs qui serolent contre la Vérité el 
contre ma conscience, seroit une autre sorte de trahison. 
Si je voyois donc que vous eussièé malheureusement rai- 
son, content de n’en päs convenit, je me tlrerbis d'eém- 
barras comme je pourrois par des verbiages généraux, 
qui ne manquent jamais, mais je me garderois bier 
d'avancer des choses et des preuves positives, qui 
répugneroient également à la vétité, à l'honneur et à 
la conscience, qui chez moi vont el doivent äller avant 
tout. » 

Cette asscrtion si nette, si ferme, et en même temps 41 
sincère, força son dernier rétranchetnent ; il ne put mêrné 
nous dissimuler sa joie de pouvoir sûremeñt couiplér qu'il 
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avoit été méchamment trompé. Il s'en dilata davantage 
sur cet étrange chapitre, et battu sur le fond dos choses, 
il nous présenta beau pour l'être encore plus sur les in- 
dignes et scélérats auteurs. Il nous nomma Madame la 
Duchesse, M“ d'Argonton et quelques autres fummes 
perdues, la plupart intimes de sa maitresse, auxquelles 
nous lui fimes honte d'avoir ajouté foi, pour le peu qu'en 
méritoient leur réputation, sur des personnes même indif- 
férentes, combien moins encore avec l'intérêt si sensible 
qu'elles avoient à mettre entre Madame sa femme et lui 
les derniers éloignements. Besons parla ensuite digne- 
ment et assez longtemps en ce même sens. J'ajoutai après 
qu'il devoit à jamais bénir cette journée, où le hasard lui 
avoit fourni des réponses et des preuves sans réplique, et 
où sa raison forcée se voyoit contrainte de s'avouer ses 
fautes et de s'en repentir salutairement. Devenu de là 
plus hardi par avoir ôté la cause la plus empoisonnée de 
l'éloignement, je repris les louanges de Madame sa femme, 
sur lesquelles je me rendis éloquent : je lui fis valoir sa 
patience sur la conduite qu'il avoit avec elle, la retenue 
exacte de toute plainte, le vif intérêt qu’elle prenoit à sa 
gloire, ses déplaisirs et ses mouvements dans son uffaire 
d'Espagne, l'ulilité de la tendresse du Roi pour elle en 
cette fâcheuse occasion, et je m'étendis sur tous ces points. 
Besons m'y seconda très-bien, et M. le duc d'Orléans 
écoula tout avec beaucoup de patience. Nous nous mîmes 
après tous deux à lui vanter les douceurs et le prix d'un 
heureux mariage, ct comme nous en parlions tous deux 
par la plus douce expérience, nous lui fimes beaucoup 
d'impression. 

Ce fut l'état dans lequel nous le laissämes, pressés par 
l'heure déjà fort tardive, et malgré lui, et en vérité pien 
fatigués d'un travail si rude et si étrange. Il nous conjura 
de ne le point abandonner dans le terrible combat où nous 
l'avions engagé: et nous l'assurämes que, dès que nous 
aurions dîné, nous ne différerions pas à revenir auprès de 
lui. En sortant, Besons me dit que j'étois le meilleur et le 
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plus hardi ami qui se pûtimaginer, que la force de ce que 
j'avois dit l'avoit fait trembler à plusieurs reprises jusqu'à 
Jui ôter la respiration, avouant que cela étoit nécessaire 
pour arracher de force ce qui ne se pouvoit espérer autre- 
ment, et ce qu'il n'espéroit même guère encore. Il me 
promit de s'encourager pour seconder ma force le mieux 
qu'il pourroit, me dit qu'il falloit surtout empêcher ce 
prince d'aller à Paris, où un moment renverseroit tout 
notre travail, et tâcher même à ne le pas perdre de vue 
jusqu'au ‘bout. Nous nous séparâmes promptement, pour 
ne donner pas aux gens de M. le duc d'Orléans à penser 
et à raisonner plus que nous sûmes après qu'ils faisoient 
déjà d’une séance si longue, après la mienne de la veille : 
et nous convinmes de retourner aussitôt que nous aurions 
diné, et de passer toute la journée avec M. le duc d'Or- 
léans. 





CHAPITRE X. 


Troisième conversation avec M. le duc d'Orléans, le maréchal de 
Besons en tiers. — Duc d'Orléans fait demander à M“* de M 
tenon à la voir. — Propos tête à tête entre Besons et moi. — Sin- 
gularité surprenante qui m'engage à un serment, puis à une étrange 
confidence. — Rupture de M. le duc d'Orléans avec M" d’Argenton. 
— Colloques entre Besons et moi. — Dons de M. le duc d'Orléans 
à Ms* d'Argenton en la quittant. — Surprise et propos de la duchesse 
de Villeroy avec moi. 

Dans cet intervalle, je fis réflexion que. dans ma con- 
versation tête à tête de la veille, ilm'avoit paru que M. le 
duc d'Orléans s'étoit trop appuyé sur sa proximité du Roi 
et des fils de France; il m'avoit avoué que, lorsque le Roi 
Jui avoit parlé de l'affaire d'Espagne pour y mettre fin, et 
se donnant pour croire tout ce qu'il lui voulut dire, il 
l'avoit fait en peu de paroles, avec poids et gravité, et lui 
avoit conseillé de parler aussi à Monseigneur, lequel Jui 
avoit répondu mot pour mot comme avoit fait le Roi, mais 
avec bien plus de gravité et de froid encore; que ce con- 
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cert d’une si semblable réponse la lui avoit fait juger 
concertée, et dès là soupçonner que cette réponse si 
pareille et si compassée étoit de gens non persuadés; et 
sur ce qu’il avoit insisté avec moi qu'il avoit trouvé MS le 
duc de Bourgogne assez favorable et M*° la duchesse de 
Bourgogne entièrement, je lui avois répondu que ceprince 
avoit été aussi piqué et aussi sévère que le Roiet Monsei- 
gneur, mais adouci par son épouse, qui, non moins sen- 
sible qu'eux, avoit néanmoins cherché à les apaiser par 
honneur pour son oncle, et par amitié pour M" la du- 
chesse d'Orléans; mais qu'il se mécomptoit beaucoup si, 
pour tout cela, ilse croyoit bien avec elle ; qu'il falloit qu'il 
pensât qu’elle avoit fait comme une mère qui veut tirer 
son fils des maîns de la justice, et qui, bien qu'ellele sache 
coupable, dit et fait tout ce qu'elle peut pour le sortir 
d'affaires, et elle d'affront, bien résolue après de le châtier 
en particulier, et de lui faire sentir sans danger toute son 
indignation. Cette comparaison le fit souvenir qu'il l’avoit 
priée de faire ses remerciements à la reine d'Espagne sur 
la modération de ses lettres en cette occasion, que la 
réponse en devoit être arrivée depuis plusieurs mois sans 
qu'il en eût ouï parker, et qu'il trouvoit en effet M°* la 
duchesse de Bourgogne bien plus réservée avec lui depuis 
la fin de cette affaire d'Espagne que pendant qu’elle avoit 
duré. Ces réflexions qui me revinrent me résolurent à lui 
rompre tout reste de retranchement sur l'amitié dont il 
s'étoit voulu flatter. 

Plein de ces pensées je retournai chez M. le duc d'Or- 
léans un peu avant trois heures; je le trouvai dans 
son entre-sol, et déjà Besons avec lui. IL me vit arriver 
avec plaisir, et me fit asseoir entre lui et le maréchal, que 
je complimentai sur sa diligence, et lui demandai sur quoi 
ils en étoient. « Toujours sur la même chose, me dit-il, 
et dans le même combat. » Je répondis que si' étoit-il 
enfin temps de mettre fin à ces incertitudes, et de prendre 
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une bonne résolution pour sortir du plus fâcheux et dan- 
gereux état où prince de ce rang se pût jamais trouver; 
et tout de suite je mis sur le tapis son peu de ressource, 
puisque cclelà même qui avoit le mieux fait pour lui 
dans son affaire d'Espagne lui manquoit depuis dans 
tout le reste, de propos délibéré. Je m'étendis beaucoup 
B-dessus, sans que M. le duc d'Orléans m'interrompil 
que par des soupirs et des changements de postures 
dans sa chaise, d'un homme fort en malaise avec lui- 
même. 

Vers ce temps-là entra Mademoiselle, suivie de M** de 
Maré, se gouvernante; elle embrassa Monsieur son père, 
qui l'aimoif aveg passion dès sa plus tendre enfance, et se 
mit à causer avec lui, et moi avec M** de Maré; elle étoit 
ma parenfe et fort mon amie, Je lui dis tout bas d'em- 
mener sa princesse, parce qu'elle interrompoit quolque 
shose qui voulait ètre suivi: elle n'en eut pas la peine, 
parce qu'un moment après M. le due d'Orléans la renvoya, 
et aussitôt nous nous rassimes. 

Cette visite me donna occasion de prendre de nouvelles 
armes, et de me servir de la tendresse paternelle, Je savois 
par M. le duc d'Orléans qu'il y avoit près de deux ans que 
le Hoi, de lyi-même, lui avoit parlé de Mademoiselle comme 
d'un parti qui pouvoit être convenable pour M, Le duc de 
Berry. Je demandai à N le duc d'Orléans ce qu'il préten- 
doit en faire, qu'ayant plus de quatorze ans et la figure 
d'une jeunesse plus avancée, il me sembloit qu'elle devoit 
commencer à lui peser; qu'après les grandes espérances 
que le Roi Jui avoit fait naître si naturellement pour un 
établissement si solide pour sa grandeur personnelle et 
éelle de Monsieur son fils, si agréable encore en ne la sé- 
parant [point] de lui par un mariage étranger, tout autry 
gendre que M. le duc de Berry lui devoit paraître une 
ghute; qu'il s'étoit mis en état néanmoins de faire éva- 
noyijr toutes ces pensées, et que je ne voyais aucun moyen 
de les faire renaitre que la rupture, etla manière de la 
faire que je lui avois proposée. M. le duc d'Orléans ne se 
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récria plus sur la manière, mais seulement sui la rup- 
ture, et avec plus d'angoisse que de sécheresse, ce qui me 
donna courage l'aller plus en avant. Je lui demandai 
done si, se résolvant enfin d'y venir, il n'en parleroit pas 
à M" de Maintenon. H demeura quelques moments sans 
me répondre, puis dit que s'il y venoit il faudroit bien qu'il 
lui en parlât. Alors j'insistai à ce qu'il s’en expliquät avec 
elle de la mème manière que je lui avois conseillé de faire 
avec le Roi, mais de s'étendre davantage. avec elle, d'un 
air de confiance sur sa douleur de l’état auquel il se sen- 
toit avec le Roi, se répandre en tendresse et en reconnois- 
sance pour lui, bien inculquer que cette tendresse seule 
lui arrachoit ce sacrifice, et l'espérance de rentrer par un 
effort si douloureux dans ses bonnes grâces et sa familia- 
rité premières, appuyer que nulle autre considération 
n'eût pu l'obtenir sur lui. 

ILentra très-bien dans ce raisonnement, et le maréchal 
aussi. J'en pris l'occasion de m'étendre sur l'inutilité de la 
vie suivie et d'une conduite unie et sage avec le Roi et 
avec elle, que leur goût étoit constant pour les prosélytes 
et les pénitents du monde, que tout étoit plein de gens 
irréprochables, même dans les choses de leur gré, qui 
n’avoient jamais pu rien faire, et de fortunes agréables, 
de plusieurs: solides, de quelques-unes même éclatantes 
de gens qu’ils avoient haïs et méprisés, de gens perdus 
par tout ce qu’une conduite peut entasser de plus misé- 
rable et de plus honteux, du retour desquels leur amour- 
propre s'étoit trouvé Hatté, qu'ils avoient récompen n 
ces personnes; qu'une dévotion ignorante y aidoit encore, 
par la considéralion mal appliquée de la miséricorde de 
Dieu sur les pécheurs, qui les rendoit dupes de l'ctfort de 
l'ambition, qui souvent prenoit la place dé l'amour des 
plaisirs, et changeoit le libertinage en une assiduité dont la 
constance eût langui sans être regardée, et dont le retoui 
étoit au contraire presque toujours salarié; qu'égaré au 
point où il l'étoit, ectle imilation lui restoit pour toute 
ressource; que je le conjurois de songer avec fruit qu'ilne 
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lui restoit plus un seul instant à perdre pour y recourir, 
qui tous lui étoient infiniment précieux. 

Le maréchal appuya de son côté ; mais je vis distincte- 
ment et avec frayeur que M. le duc d'Orléans étoit moins 
réduit que lorsque nous l’avions quitté le matin, et qu'il 
avoit funestement repris haleine pendant notre courte 
absence. Je le pressai donc, et je lui demandai s’il com- 
menceroit par le Roi ou par M** de Maintenon. Il me 
répondit, avec. une fermeté que je n'avois point sentie 
dans les deux précédentes conversations, qu'il n'étoit 
point encore question qu'il pût prendre un parti, mais 
que s'il avoit à le prendre, il parleroit d'abord à M°* de 
Maintenon; que cela lui marqueroit plus d'amitié et de 
confiance, et l'engageroit à mieux faire valoir la chose au 
Roi que s'il ne lui en parloit qu'après; qu'il pourroit 
même, en lui confiant sa résolution, recevoir d'elle des 
conseils utiles pour la manière de s’en déclarer au Roi, 
et plus encore d'appui, parce qu'engagée par la confiance 
et par la déférence à suivre ses avis, elle se feroit un hon- 
neur de les lui rendre les plus avantageux qu'elle pourroit, 
et de former pour la suite une sorte de liaison avec lui, 
dont il pourroit Lirer beaucoup davantages. Nous pesimes 
ces raisons Besons et moi, etnousles trouvâmes très-sages 
et très-judicieuses; mais en même temps un raisonne- 
ment si libre, dans un homme que nous avions laissé si 
peu en état d'en former aucun, me fit peur. 

Je compris fort clairement que M. le duc d'Orléans avoit 
repris des forces contre nous pendant l'intervalle de notre 
absence, et je sentis par là que si nous n’emportions larup- 
ture à ce coup comme d'assaut, il ne Ja falloit plus espérer 
après le long espace de la nuit jusqu’au lendemain que 
la conversation se pourroit reprendre ; que peut-être nous 
échapperoit-il tout à fait, ou par s'être déterminé pendant 
la nuit à n'écouter que l'amour, et nous fermeroit la buu- 
che quand au malin nous penserions retourner à la 
charge, où que, prenant peut-être un parti plus assuré, 
nous le trouverions allé à Paris quand nous viendrions 


Google 


11740} AVEC LE DUC D'ORLÉANS. 495 


le chercher. Cette réflexion, qui me frappa tout à coup, 
et que je pesei de toute l'application de mon esprit, tandis 
que Besons discouroit sur les raisons de parler à M** de 
Maintenon avant de parler au Roi, me détermina à ramas- 
ser toutes mes forces pour embler: d'effort une sanglante 
victoire, sans plus rien ménager. Je laissai donc parler 
Besons tant qu'il voulut, et après qu'il eut fini, je demeu- 
rai dans un profond silence. Je rêvois cependant à ce que 
j'avois à dire, et la vérité est que j'en tremblois. 

Enfin, après un assez long temps que personne ne disoit 
mot, je regardai tristement M. le duc d'Orléans, et je lui 
dis que quelque peine qu'il ressentit du .combat auquel 
nous l'avions engagé, je le suppliois de se bien fortement 
persuader que le nôtre étoit pour le moins aussi terrible; 
que pour lui, il n'avoit à combattre que l'amour, et que 
je convenois que cela étoit effroyable pour un homme 
aussi passionnément épris, mais qu'il ne nous refusät pas , 
de réfléchir sur l'horrible peine qu'un ami véritable res- 
sentoit d'afliger un ami, de lui flétrir le cœur aux parties 
les plus sensibles, de lui dire des choses dures, fâcheuses, 
poignantes, de le déchirer, de le désespérer par une vio- 
lence extrême, et per des raisons de cette violence plus 
solidement et presque aussi sensiblement cruelles que la 
violence mème; combien plus quand cela ne se passoit 
non plus entre amis égaux, mais entre gens aussi dis- 
proportionnés que nous l’étions de lui, aussi accoutumés 
par là au respect, à la complaisance, à toute déférence, à 
éviter avec le soin le plus exact jusqu'aux moindres choses 
qui pourroient non pas formellement déplaire, mais plaire 
moins, surtout quand à ce respect profond du rang en 
étoit joint un autre bien plus intime dans l'âme, et qui 
retenoit infiniment plus que l'autre, parce qu'il naissoit 
de l'estime et de l'admiration de l'esprit, des lumières et 
de plusieurs vertus de cet ami, qui augmentoit l'honneur, 
la douceur, la reconnoissance d'une telle amitié; que de 
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là il devoit mesurer ke grandeur de notre combat, et sur 
la grandeur de notre combat la grandeur de la nécessité 
de ce qui nous avoif fait résoudre à l'entreprendre, et qui 
nous le faisoit soutenir avec une sorte d'horreur qui ne 
se pouvoit rendre; qu'au nom de Dieu il daignät y réflé- 
chir, et ne nous accabler point du poids immense de la 
douleur d'avoir si longuement ét si cruellement combattu 
en vain; qu'il se pouvoit souvenir qu'à deux fois diffé- 
rentes je m'étois hasardé de lui jeter quelques propos sur 
cette rupture, avec grände circonspection et presque en 
monosyllabes, qu'une troisième fois j'avois pris confiance 
de pousser jusqu’à une seconde période, et qne sur Pair 
qu'il prit tant soit peu moins ouvert, je m'étois arrêté 
tout court, et avois changé de discours ; qu'il devoit donc 
comparer ces extrêmes réserves d'alors avec tout l'opposé 
de maintenant, et en conclure qu'il n'y avait donc que 
la plus âpre et la plus pressante nécessité qui m'avoit 
forcé et soutenu ; qu'encore une fois il y fit des réflexions 
salutaires, qu'il ne s'abandonnät pas lui-même dans un 
abîme sans fond pour n'avoir pas la force de s'en tirer, 
et nous au désespoir de l'y voir périr sans aucune espé- 
rance de ressource. Je me tournai ensuite au maréchal, 
pour l'exhorter à presser, et à ne laisser pas sur ma seule 
imsuffisance le poids d'une affaire si capitale. 

Je me tus après pour reprendre haleine et courage, et 
pour observer, dans la réponse et dans la contenance du 
prince, ce qu'opéreroit un discours si touchant. Besons, 
ému par ce que je venois de dire, voulut parler aussi en 
même sens. Il fit des représentatious pleines de justesse, 
mais trop mesurées pour l'état auquel nous nous trou- 
vions. L'esprit de M. le duc d'Orléans étoit désormais con- 
vaincu, ou hors de moyen de l'être après fout ce que nous 
lui avions démontré. Il n'étoit plus quesfion que de 
déterminer une volonté arrêtée par une passion qui la 
tyrannisoit, et cetfe opération violente avoit un extrême 
besoin de force et de véhémence. Il échappa à M. le duc 
d'Orléans de témuigner, en s'adressant à Besons, que s'il 
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se séparoit de sa maîtresse, ce ne seroit qu'à condition 
de la voir et de l'y préparer lui-même, et là-dessus Besons 
s'écrie qu'avec cette résolution, non-seulement il ne rom- 
proit pas présentement avec elle, mais qu'il ne la quitte- 
roit jamais; que s’il avoit tant de peine à prendre en son 
absence un parti salutaire et forcé, que deviendroient les 
réflexions.en sa présence? que l'amour les détruiroit en 
un instant, que ses efforts ne lui serviroient que de tro- 
phées et à la douceur de s'y livrer sans réserve et tout de 
nouveau; qu'il étoit absurde d'imaginer qu'il pût résister 
aux larmes et aux care$ses, et que la fin de tout ceci seroit 
un nouveau bail plus honteux, plus durable, plus dange- 
reux encore que celui qu'il s'agissoit de rompre, égale- 
ment cruel pour ses amis et funeste pour lui. 

Un grand silence succéda à ces vives reprises. Elles 
firent sur M. le duc d'Orléans une impression dont je ne 
tardai pas à m'apercevoir à un abattement et à une sorte 
d'amertume que j'avois regrettée en lui, tandis que je 
l'avois ouf raisonner si librement sur parler à M* de 
Maïintenon avant d'aller au Roi. Je remarquai même une 
espèce de déconcertement, d'où je compris que c’étoit 
l'instant favorable de profiter de son trouble. par les plus 
grands efforts. Ainsi, me ranimant moi-même, je rompis 
le silence, après l'avoir laissé durer quelque temps, par 
des louanges que je crus nécessaires pour préparer la voie 
à ce que j'avois dessein de leur faire succéder, et lorsque 
je crus qu'il étoit temps d'amener cet autre langage, je 
lui dis qu'il étoit également étrange et déplorable qu'il 
laissât perdre de si grands talents, et par la seul homme 
du sang royal qui, par ses conseils s'il se mettoit à portée 
d'être consulté, et par sa capacité à la guerre s'il se re- 
mettoit en état d'en faire usage, pouvoit sauver le royaume 
de ses pères, [qu’il] voulût s'ensevclir tout vivant dans un 
désordre et dans une obscurité qui seule cnfonceroit le 
plus simple particulier dans des ténèbres infâmes et sans 
retour, combien plus un prince de son rang, qui outre les 
débauches avoit tant d'autres malheurs à réparer; que je 
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ne pouvois plus me retenir enfin de lui faire faire atten- 
lion à quelques considérations que je n'avois pu jusque- 
là faire sortir de moi-même, mais que l'aimant et l'estimant 
au point que je faisois, je me croirois aussi frop coupable 
si, après les avoir ménagées jusqu'au bout, et ne voyant 
point de fruit de tout ce que je lui avois dit et de tout ce 
que je lui avois tu, je ne lui disois tout enfin, au péril de 
lui déplaire et de lui paroitre trop hardi, puisque je ne 
pourrois jamais espérer de repos avec moi-même si je me 
laissois ce reproche de ne lui avoir pas tout dit, et par ce 
faux respect de l'avoir abandonné dans un abîme d'où la 
juste opinion que j'avois de lui me devoit persuader que 
je l'eusse enfin retiré si je n'avois eu pour lui ces ménage- 
ments perfides. 

Après cette préface, je me levai brusquement en pied, et 
te tournant avec action vers M. le duc d'Orléans, je lui 
dis que je ne pouvois donc plus lui taire la juste indigna- 
tion du public, qui après avoir conçu de lui les plus 
hautes espérances, et avoir eu pour lui la plus grande et 
la plus longue indulgence, tournoit les unes en mépris, 
l'autre en une sorte de rage qui produisoit le déchaine- 
ment universel et inouï contre lui, aussi vif dans les plus 
liberlins que dans les hommes dont les mœurs étoient les 
plus austères; qu'il y avoit temps et manières pour tout; 
que son libertinage avoit été supporté par égards pour son 
âge et pour ce qu'il valoit d'ailleurs, mais que le monde, 
las enfin de voir que ce libertinage, devenu abandon 
depuis tant d'années, s'approfondissoit de plus en plus, 
que ni l'âge, ni l'esprit, ni les lumières, ni les grands em- 
plois n'avoient pu le changer, qu'il étoit devenu non-seu- 
lement concubinage, mais ménage public, personne ne 
pouvoit plus souffrir dans un petit-fils de France de trente- 
cinq ans ce que le magistrat et la police eût châtié il y a 
longtemps dans quiconque n’eût pas été d'un rang à cou- 
vert de ces sortes de voies de remeitre les gens dans 
l'ordre, au moins hors d'état d'insulter à tout un royaume 
par le scandale affreux de sa vie; qu'à une conduite si 
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honteusement suivie il avoit ajouté des imprudences de 
nature si délicate, si jalouse, tellement unies à la licence 
effrénée de sa vie, que le comble de toute horreur en étoit 
retombé sur lui, et retombé de façon si naturelle, que 
quelqué innocent qu'il fût du fond de ces imprudences, il 
étoit pourtant vrai qu'il falloit en être bien au fait et bien 
porté à l'en croire pour n'en concevoir pas l'opinion la 
plus sinistre, qui, à commencer par le Roi, par Monsci- 
gueur, parles personnes royales etles autres les plus prin- 
cipales, avoil trouvé entrée dans l’esprit.de tout le monde, 
et avoit produit une aliénation générale. qui tenoit de la 
fureur; que lo public, outré de s'être trompé dans les 
espérances qu'il avoit conçues de lui, aigri d'ailleurs de 
ne trouver personne en qui les mettre en un temps si dé- 
plorable, étoit par là également porté à ne garder plus 
aucune sorte de mesure pour lui, s'il continuoit par l'opi- 
niâlreté de son débordement à n’en mériter nulles, et à 
revenir aussi à lui avec rapidité, s’il le voyoit capable de 
retour en rompant de si honteux liens, en avouant tacite- 
ment ses fautes par un digne changement de conduite et 
de vie, et en méritant par un attachement sincère et assidu 
à ses devoirs; que de cette sorte et non autrement, il se 
laveroit des souillures qui l'avoient défiguré; que le cou- 
rage qu'il auroit de le faire surprendroit l'acclamation pu- 
blique, qui relèveroit avec joie le mérite de sa nouvelle 
vie par celle de voir renaître ses espérances. 

Tandis que je parlois de la sorte, j'étois infiniment 
attentif à percer M. le due d'Orléans de mes regards, et je 
m'aperçus que mon impétuosité faisoit sur lui une im- 
pression profonde. Je m’arrêtai néanmoins, pour donner 
lieu à Besons de m'aider à le pousser, et je mé rassis 
comme un homme qui à tout dit. Ce n'étoit pourtant pas 
mon dessein d'en demeurer là, et ee le fut bien moins 
encore lorsque je sentis la foiblesse du maréchal, qui me 
regardant de la tête aux pieds, n'avoit de réflexion que la 
peur qu'il prenoit de la force de mon discours, et de cou 
rage que pour une approbation tremblante en monosyl- 
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labes. L'extrême crainte que je lui remarquai me força 
de suppléer au défaut de son secours : je demandai à M. le 
duc d'Orléans avec un air d'angoisse s'il ne prendroit point 
de parti, et s'il ne vouloit point envoyer demander à 
M de Maintenon audience pour le lendemain matin. 1} 
tarda un peu à répondre, puis me dit qu'il ne pouvoit 
encore s'y résoudre. Ce mot encore me donna une grande 
espérance. Je me tournai.au maréchal; je le pressai de 
presser à son four, pour ne me pas rendre odieux à la fin 
par une importunité trop vive. Il parla, mais avec foi- 
blesse, et conclut promptement qu'il n'y avoit rien à ajou- 
ter à mes propos, soit pour leur force, leur justesse ou 
leur vérité; et dans le désordre où je vis bien que l'effroi 
l'avoit jeté, je trouvai qu'il avoit beaucoup fit de m'avoir 
approuvé, quoique si laconiquement, d'une manière si 
précise. 
J'insistai donc encore sur le message, et sentant le 
prince mollir et ployer sous le faix de ma véhémence, je 
crus la devoir pousser, el me levant de nouveau, je lui 
dis qu’il falloit qu'il me permit encore ce mot : qu'il avoit 
vu de tout temps et qu'il voyoit encore le brillant, le 
lustre, la splendeur qui accompagnoîit les ministres, les 
généraux d'armée, ceux pour qui le Roi montrait une 
me ct une amitié solide par sa confiance et par ses 
bienfaits; que leur état radicux étoit l'objet de l'envie des 
uns, de l'émulation des autres, des desirs de tous; que sa 
naissance grossissoit naturellement sa cour de ces grands 
personnages et de leur cour particulière; que la faveur et 
la confiance du Roi l'avoit mis souvent au-dessus d'eux 
en crédit, et toujours en autorité, et avoit fait de ces 
distributeurs, si souvent arrogants, des grâces, ses cour- 
tisans et ses complaisants, avec respect, crainte et sou- 
mission ; que d'autre part il voyoit aussi des seigneurs 
que leur naissance, leurs familles, leurs établissements, 
leurs dignilés porloient si naturellement aux distinctions 
de lenr état, avilis par leurs débauches, inconnus à la 
cour par leur obseurilé, abandonnés à leur propre hante 
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et à leur misère, rejetés des plus chétives compugnles, 
objets de la censure et du mépris du Roi et du publie, 
réduits à ce degré bizarre d'être au-dessous des coups 
qu'on dédaignait de frapper sur eux : je lui nommai quel 
ques-uns de ceux-là, qu'il voyoit malgré tant d'avantages 
ensevelis dans la fange, et après ces peintures, que je fis 
les plus vives que je pus, je demandai à M. le duc d'Or- 
léans auxquels des premiers ou des sccondsil aimoit mieux 
ressembler, J'ajoutai qu'il ne falloit pas se tromper par 
une illusion grossière; que plus sa proximité du frône 
l'élevoit avec éclat, et lui donnvit de facilité de joindre à 
cette naturelle splendeur le splendeur empruntée par les 
autres de l'estime, de la faveur, de la confiance du maître 
commun de tous, des grands emplois, du crédit, de l'au- 
torité, plus aussi le dénûment de ces choses, et le dénà- 
ment produit par le déréglement et la saleté de sa vie, le 
feroient' tomber plus bas que ces scigneurs péris sous les 
ruines de leur obscurité débordée, dans un mépris d'au- 
tant plus cruellement profond qu'il seroit inouï et juste- 
ment invoqué; que c'étoit désormais à lui, dont les deux 
mains touchoient à ces deux si différents états, d'en choi- 
sir un pour toute sa vie, puisque après avoir tant perdu 
d'années, etnouvellement depuis l'affaire d'Espagne, meule 
nouvelle qui l'avait nouvellement suraccablé, un dernier 
affaissement auroit scellé la pierre du sépulere oùilse seroit 
enfermé tout vivant, duquel après nul secours humain, 
ni du sien ni de personne, ne le pourroit tirer. Je termie 
nai un discours si nerveux par des exeuseset deslouanges. 
et par la considération du prodigieux dommage de la 
perte civile d’un prince de son rang, de son Âge et de ses 
talents; puis me tournant brusquement au maréchal, je 
tombai sur lui de ce qu’il me luissoit tout faire, et seul en 
proie à tout le mauvais gré. 

Alors M. le duc d'Orléans me remercia d'un ton de 
gémissement, auquel je connus l'impression profonde que 
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j'avois faite en son âme, et bien pius encore lorsque, se 
levant de sa chaise, il se mit à reprocher à Besons sa 
mollesse à lui parler. Lemaréchal s'excusa sur ce que jene 
lui laissois rien à dire, et je lui répondis vivement exprès 
que mon zèle me faisoit tout dire parce que je voyois que, 
pensant tout comme moi, il n'osoit néanmoins parler. 
Cette bizarre dispute nous donna lieu à tous deux de 
placer encore dans le discours de nouveaux raisonnements 
forts et des considérations vives. Cependant M. le duc 
d'Orléans s'étoit rassis : je lui proposai encore, tandis que 
je le voyoïs ébranlé, d'envoyer chez M" de Maintenon; 
Besons lui demanda s’il vouloit qu'il appelât quelqu'un de 
ses gens; je me mis à louer l'action comme ne doutant 
pas qu'il ae la fit, et pour l'y exciter davantage, je parlai 
de la douceur qu'on sentoit après un pénible et généreux 
effort. Tandis que nous dissertions ainsi, Besons et moi, 
l'un avec l'autre, n'osant plus l'attequer directement après 
l'étrange assaut qu'il venoit d'essuyer, nous fûmes bien 
étonnés qu'il se leva tout à coup de sa chaise, qu'il: 
courut avec impétuosité à sa porte, l'ouvrit et cria 
fortement pour se faire entendre de ses gens. IL en ac- 
courut un, à qui il ordonna tout bas d'aller chez 
M® de Maintenon savoir si et à quelle heure il pourroit 
Jui parler le lendemain matin. Il revint aussitôt se jeter 
dans sa chaise, comme un homme à qui les forces man- 
quent et qui est à bout. {ncertuin de ce qu'il venoit de 
faire, je lui demandai aussitôt s’il avoitenvoyé chez M de 
Maintenon : « Eh! oui, Monsieur, » me dit-il avec un air 
désespéré. A l'instant je me jetai à lui, et je le remerciai 
avec tout le contentement et toute la joie imaginable. Il 
+ medit qu'il n'étoit pas bien sûr encore qu'il parlèt à M de 
Maintenon; sur quoi Besons, qui lui avoit aussi témoigné 
son extrême satisfaction, l'exhorta à ne pas reculer après 
avoir pris une résolution si pénible, mais si salutaire. Je 
me contentai de l'y soutenir en rassurant Besons : je lui 
dis que M. le duc d'Orléans, convaincu par la force de nos 
raisons, et résolu à se faire cette violence si nécessaire, 
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n'avoit pas fait un pes qui l'engageoit si fort pour reculer 
après; que son cœur palpitoit encore, mais que j'ouvrois 
enfin le mien aux plus douces espérances. Lui et moi 
menâmes quelque temps la parole, louant la résolution, 
admirant le courage, plaignant les douleurs, compatissant 
à tout, incitant à la gloire, réfléchissant sur la solidité, la 
sûreté, la douceur du repos et du calme après l'orage, 
fortifiant' indirectement ainsi ce prince, sans lui adresser 
la parole, pour ne le pas rebuter. Il entra peu dans notre 
conversation, mais sur la fin il dit encore à Besons qu'il 
l'avoit trop ménagé, qu'il sentoit bien l'extrème besoin 


qu'il avoit d'être vivement poussé, et me remercia encore. 


de ma force et de ma liberté à lui parler. Cela m'encou- 
ragea à bien espérer, et à l'exciler encore, mais vague- 
ment : je lui dis seulement que j'avois cru devoir lui 
représenter nûment toutes les vérités qui m'avoient paru 
indispensables à lui faire connoître. Peu après il demanda 
quelle heure il éloit, et il étoit neuf heures du soir. Il vou- 
lut à son ordinaire aller voir Monseigneur chez M°* la prin- 
cesse de Conti. Je lui demandai permission de demeurer 
dans son entre-s0l avec Besons, lui et moi n'ayant point 
de logement ni où nous entretenir sur pareille matière. Il 
s’en alla; je fermai la porte, et le maréchal et moi nous 
nous rassimes. 

Je lui demandai ce qu’il lui sembloit du succès de notre 
terrible après-dînée : il me dit franchement que, nonob- 
stant l'audience demandée, il ne se tenoit sûr de rien ; et 
moi je l'assurai qu'encore qu'absolument parlant je 
n'osasse m'engager à répondre de rien, je trouvois les 
choses avancées. Nous raisonnâmes sur les étonnants 
obstacles que nous avions trouvés : il m’avoua qu'il ne le 
croyoit presque plus amoureux ; je convins qu'encore que 
je fusse bien persuadé qu'il l'étoit encore beaicoup, je ne 
pensois pas que ce combat dût en rien approcher de ce 
que j'en éprouvois. Je me plaignis à lui en amitié, mais 
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en amertume, du peu de secours qu'il m'avoit donné, et 
de m'être trouvé dans la nécessité de parler presque seul, 
et seul de dire les choses les plus dures : il m'en fitexcuse, 
et m'avoua ingénument qu'il admiroit la force et la har- 
diesse que j'avois eue, qu'il en avoit bien senti la néees- 
sité, que le succès lui montroit encore que de eela seul il 
svoit dépendu, mais que pour rien il n'eût dit à eent lieues 
près aucune des choses qu'il avoit entendues avec terreur, 
que je l'avois épouvanté à ne savoir où se fourrer, que je 
l'ayoïis souvent mis hors de lui-même, quelque assaison- 
nement que j'eusse mis avant et après les vérités que 
j'avois si rudement assénées. Nous admirâmes ensuite 
l'excès de la puissance des égarements qui avoient jeté ce 
prince dans un si.profond abime, et qui ne lui coûtoitt 
un si furieux combat, plus encore la bonté, la douceur, la 
patience incomparables avec lesquelles il avoit écouté 
tant de choses énormes par leur dureté, et noue convinmes 
aisément de l'horrible dommage qu'un prince de tant de 
grands et d'aimables talents, et capable d'où il s'étoit 
plongé d'écouter la voix si äpre et si tonnante des vérités 
que nous lui avions fait entendre, se fût précipité dans les 
abîmes où nous le déplorions; nous canvinmes que moins 
qu'en aucun temps précédent il ne devait être abandonné 
à lui-même un seul instant possible, Nous ne laissämes 
pas de nous plaindre réciproquement de notre excessive 
fatigue ds corps et d'esprit, et nous nous donnâmes 
rendez-vous dans la galerie pendant le souper du Roi, 
pour sonvenir de ce qu'il nous restoit à faire:nous y fûmes 
exac{s. 

Je demand ai au maréchal s'il ne savoit point quelle 
réponse il y avoit en* de M*®* de Maintenon; il me dit qu'il 
n'avoit vu ri M. le duc d'Orléans, ni pas un de ses gens, 
depuis que nous l'avions quitté. Je ni remontrai l'impor- 
tance d'en être instruit, et le priai de vouloir bien s’en 
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aller informer chez ce prinée, tandis que je l'attendrois 
äu même lieu où je lui parloïs. Besons y fut, et me revint 
dire aussitôt que M°° de Maintenon mandoit à M. le duc 
d'Orléans qu'elle l'attendroit le lentemain toute la matinée; 
mais que M, le duc d'Orléans n’avoit encore pu apprendre 
cette réponse. Lä-dessus je proposai à Besons, sur notre 
même principe, d'aecompagner M. le duc d'Orléans chez 
lui au sortir de chez le Roi, d'être présent lorsque la 
réponse lui seroit rendue, d'en prendre thèse pour l'exhor- 
ter encore d'exécuter courageusement son salutaire des- 
sein, et dans ke sens dont nous étions convenus, de l'obsé- 
der jusqu’à ce qu'il se mît au lit, de se trouverle lendemain 
à son lever, de lui bien parler encore, de tâcher de le 
mener chez M"° de Maintenon, et de venir après à la messe 
du Roi, où nous nous trouverions pour y régler ce que 
nous aurions à faire. IL me promit de faire exactemen. 
tout cela, et là-dessus nous nous séparämes. 

- Le lendemain vendredi 3 janvier, je ne tronvai point 
Besons dans la galerie ni dans l'appartement. Le Roi sor- 
tit pour la messe, et M. le duc d'Orléans à huit ou dix pas 
devant lui. Dans l'impatience de savoir s’il avoit vu M** de 
Mainferon, je m'approchai de lui, el quoique je lui par- 
lasse bas, n'osant rien nommer, je lui demandai s’il avoit 
vu cette femme, Hmre répondit un oui si mourant que je 
fus saisi de la crainte qu’il l'eût vue pour rien, tellement 
que je lui demandai s’il lui avoit parlé. Sur un autre oui 
pareit à l’autre, je redowblai d'émotion : « Mais lui avez- 
vous tout dit? — Ehl oui, repondit-il, je lui ai tout dit. — 
Et en êtes-vous content? reprisje. — On ne peut pas 
davantage, me ditil; j'ai été près d'une heure avec elle; 
elle a été très-surprise ef ravie, » Il fit là une assez longue 
pause, à proportion du chemin, qui s'avançuit toujours, 
puis après avoir à deux et trois fois voulu, puis s'être 
retenu de me parler, il me regarda tristement comme 
exprès, et tout à coup me dit qu'it avoit quelque chose 
qui le peinoit sur moi; qu'il falioit qu'il ime le dit, mais 
qu'il me demandoit d'amitié de lui répondre sincércment 
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et avec vérité, Cela me surprit; je l'assurai que je ne lui 
déguiserois rien. « C'est, ce me dit-il toujours bas, que 
cette femme m'a parlé tout comme vous; mais ce qui m'a 
frappé, c'est qu'elle m'a dit les mêmes choses, les mêmes 
phrases, jusqu'au mème arrangenent et aux mêmes mots 
que vous : ne vous auroit-elle point parlé, et n’avez-vous 
eu aucune charge d'agir auprès de moi? — Monsieur, lui 
dis-je, je n'ai pas accoutumé à faire dés serments, mais je 
vous jure par Celui de chez lequel nous approchons (et 
c'étoit de la chapelle), et par tout ce qu'il y a de plus 
saint, que je vous ai parlé de moi-même, que qui que ce 
soit, ni directement, ni indirectement, ni en aucune ma- 
nière quelconque, n'y a eu aucune part, et que pour cette 
femme ni le Roi, non-seulement ils ne m'ont point parlé 
ni rien fait dire, mais ils ne peuvent pas savoir un mot 
de ce qu'il s'est passé; et après ce grand serment-que je 
vous fais contre ma coutume, j'ose vous dire que vous 
devez me connoître assez pour m'en croire sur ma parole. » 
IL fit un soupir, et me prenant la main : « Voilà qui est 
fait, me dit-il, je vous en crois; mais vous me faites plai- 
sir de me parler comme vous faites, car je vous avoue que 
ectte conformité m'a paru si singulière qu'elle m'a frappé 
entre vous ct cette femme, à qui le Rqi dit tout et qui 
gouverne l'État. — Monsieur, encore un coup, repril 
soyez rassuré, car je vous répèle que je vous dis la vérité 
la plus exacte et la plus nette. — Voilà qui est fait, me 
répondit:il encore, je n'ai pas le moindre scrupule.» ” 
La tribune, où nous étions déjà avancés quelques pas, 
nous sépara. IL étoit fête de sainte Geneviève, ce qui 
m'obligea à demeurer à entendre la messe du Roi, pour 
être libre après. La fin du motet et la prière pour le Roi 
après le dernier évangile me donna lieu de sortir de la 
tribune avant le Roi, pour chercher Besons, que je trouvai 
à deux pièces de là. Quoique je susse des nouvelles, je lui 
en demandai, dans l'espérance qu’au sortir de chez M“ de 
le duc d'Orléans lui auroit conté sa con- 
versation; mais il me dit qu'il ne savoit rien, que la 
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veille au soir il l’avoit mené de chez le Roi chez lui, que 
ce matin il s'étoit trouvé à son lever, l'avoit toujours 
exhorté suivant ce que nous en étions convenus, l'avoit 
accompagné jusqu'à la porte de M" de Maintenon, qu'il 
l'y avoit laissé, et appris depuis qu'il y étoit demeuré 
longtemps avec elle, et qu'il n'en savoit pas davantage. 
Je lui dis que je le ferois donc plus savant, et en lui con- 
tant ce que M. le duc d'Orléans m’avoit dit en allant à la 
messe du Roi, j’ajoutai qu'il n''avoit dit la chose du monde 
la plus surprenante, qui m'avoit engagé à lui faire un 
serment, et lui rendis le fait. 

Le maréchal n'en fut pas ému un moment, et me dit, 
avec cette sorte de brusquerie que la conviction produit 
quelquefois, qu'il n'y avoit qu'à répondre à M. le duc 
d'Orléans une seule chose bien simple et bien vraie, savoir 
que la vérité est une, et que par là elle s'étoit trouvée dans 
la bouche de N°* de Maintenon précisément comme dans 
la mienne. Comme nous en étions là, le Roi passa retour- 
nant de la chapelle chez lui, et ne nous laissa que le temps 
de nous donner rendez-vous chez M. le duc d'Orléans sur- 
le-champ, pour évitér d'y aller ensemble. Quoique je ne 
me fusse amusé qu'un moment dans la galerie, je trouvai 
déjà Besons dans la chambre de M. le duc d'Orléans, qui 
n'éloit pas rentré ef qui ne vint qu'une bonne demi- 
heure après. Je proposai à Besons d'entrer dans le ca- 
binet, nous en fermâmes la porte, et là tous deux nous 
nous mîmes à raisonner. M. le duc d'Orléans nous avoit 
dit la veille que s’il parloit au Roi, ce ne seroit qu'immé- 
diatement avant son diner, parce qu'outre que c'étoit son 
heure à lui la plus ordinaire, c’étoit aussi la plus natu- 
relie d'être seul avec lui dans ses cabinets. Ainsi nous 
æonvinmes de demeurer jusqu’à cette heure-là avec M. le 
duc d'Orléans, pour le soutenir, le fortifier, et lui faire 
achever ce qu’il avoit commencé. Le maréchal convenoit * 
que l'affaire étoit avancée au delà d'espérance, mais il ne 
ia pouvoit déterminément pousser jusqu'à compter sur sa 
<onsommation avec le Roi. Pour moi, je n’osois en ré- 
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pondre d'une manière positive; mais je ne pouvois aussi 
m'imaginer qu'elle nous échappt, après ce grand pas fait 
chez M°* de Maintenon. 

Pendant que nous causions ainsi, je songeois à part moi 
à la bizarre justesse de la conjoncture où je me trouvois 
d'attendre à tous moments une audience païticulière du 
Roi, dans une circonstance si propre à confirmer le soup- 
çon que M. le duc d'Orléans venoit de me témoigner. 
Après y avoir bien pensé, la délicatesse d'honneur et de 
probité l'emporta en moi sur l'orgueil et la politique de 
courtisan, si difficile à se ployer à montrer sa disgrâce et 
ses démarches pour la finir, tellement que bien que je 
n'eusse avant cette affaire-ci ni liaison ni même le plus 
léger commerce avec Besons, et qui n'avoit pas plus de 
douze jours de date, je crus devoir lui confier mon secret, 
pour le consulter si je le révélerois à M. le duc d'Orléans : 
je lui dis tout mon fait, et comme à tous moments j'at- 
tendois mon audience, mais sans lui apprendre comment 
je l'avois obtenue. La rondeur de ce procédé le surprit et 
le toucha : il me conseilla d'en faire la confidence à M. le 
duc d'Orléans, et il m'ussura que, quoi qu'il cùt soup- 
cunné, il me connoissoit trop bien pour, après ce que je 
lui avois dit et juré, penser un moment qu'entre le Roi 
et moi il dût être en rien question de lui. Sur son avis, 
je me déterminai à le l'aire. Après avoir été une demi- 
heure ensemble, quelqu'un vint demander Besons, qui 
sortit et me laissa seul dans le cabinet. 

Fort peu après, comme j'y étois scul encore, M. le duc 
d'Orléans entra, qui venoit de chez Madame, et qui tout 
de suite m'emmena dans son arrière-cabinet. 11 se mit le 
dos à la cheminée sans proférer un mot, comme un 
homme hors de soi. Après l'avoir considéré un moment, 
je crus qu'il valoit mieux l'importuner par des questions 
que de le laisser ainsi à lui-même dans des moments cri- 
tiques, qui avoient si grand besoin de soutien, puisque 
deux heures après arrivoit le moment qu'il devoit parler 
au Rüi pour se séparer de sa maîtresse. Je lui demandai - 
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doné s’il étoit bien content de M°*° de Maintenon, et si elle 
étoit entrée véritablement dans ce qu'il lui avoit dit; il 
me répondit un oui si bref, que je me hâtai de lui de- 
mander s'il n’étoit pas bien résolu d'aller chez Je Roi un 
peu avant son diner. Il m'effraya beaucoup par sa ré- 
ponse: il me dit de ce même ton qu'il n’y iroit pas. «Com- 
ment! Monsieur, m'écriai-je d'un air ferme, vous n'y irez 
pas? — Eh! non, Monsieur, répliqua-til avec un soupir 
effroyable, tout est fait. — Tout est fait? reprisje vive- 
ment, comment l'entendez-vous? tout est fait pour avoir 
parlé à M®° de Maintenon? — Eh! non, ditil, j'ai parlé 
au Roi. — Au Roil m'écriai et vous Jui avez dit cc que 
vous lui vouliez dire tantôt? — Oui, réponditil, je lui [ai] 
tout dit.— Ah! Monsieur, m'écriai-je encore avec transport, 
cela est fait, que je vous aime! » et me jetant à lui: « Que 
je suis aise de vous voir enfin délivré; eh! comment avez- 
vous fait cela? — Je me suis craint moi-même, me ré- 
pondit-il. J'ai été si violemment agité depuis que j'ai eu 
parlé à M°* de Maintenon, qué j'ai eu peur de me com- 
mettre à tout le temps de la matinée, et que, mon parti 
enfin bien pris, je me suis résolu de me hâter d'achever. 
Je suis rentré dans le cabinet du Roi après la messe. » 
Alors, vaincu par sa douleur, sa voix ouffa, et il éclata 
en soupirs, en sanglots et en larmes. Je me retirai en un 
coin. Un moment après Besons entra : le spectacle et le 
profond silence l'étonnèrent: il baissa les yeux et n'a- 
vançu que peu. Je lui fis des signes qu'il ne comprit 
point; puis, se remcttant un peu, me demanda des yeux 
ce que ce pouvoit être. Enfin nous nous approchâmes 
doucement l'un de l'autre, et je lui dis que een étoit 
fait, que M, le duc d'Orléans avoit vaincu, qu'il avoit 
parlé au Roi, 

Le maréchal fut si élourdi de surprise et de joie, qu'il 
en demeure quelques moments interdit et immobile; puis 
se jetant à M. le duc d'Orléans, il le remercia, le félicita, 
et se mit à pleurer de joie. Cependant nous nous tùmes, 
et laissâmes un assez long temps de silence au trouble de 
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M. le duc d'Orléans, qui s'alla jeter dans un fauteuil, et 
qui tantôt stupide, tantôt cruellement agité, ne s'expri- 
moit que par un silence farouche où par un torrent de 
soupirs, de sanglots et de larmes, tandis qu'agités nous- 
mêmes et attendris d'un état si violent, nous contenions 
notre joie, nous n'osions nous parler, et à peine pouvions- 
nous nous persuader que cette rupture si salutaire fût 
achevée. Peu à peu pourtant nous rompimes le silence 
entre nous, le maréchal et moi: nous nous miîmes à 
plaindre M. le duc d'Orléans, à louer son généreux cffort, 
à chercher ainsi obliquement à Je calmer un peu dansla 
violence de ces premiers moments. Ensuite nous nous en- 
courageâmes, pour essayer un peu de diversion, à lui 
Aemander ce que M°* de Maintenon lui avoit dit: il nous 
répondit en un mot que, mot pour mot, elle lui avoit 
tenu tous mes mêmes propos, et tellement les mêmes, en 
mème ordre et en mêmes expressions, qu'il avoit cru 
qu'elle m'avoit parlé. Je le fis souvenir de ce que je lui 
avois dit et protesté là-dessus avec serment en allant à la 
messe du Roi, et il me réitéra aussi qu'il ne lui en restoit 
pas le moindre scrupule, mais que cette singularité étoit 
si grande qu’il lui avoit été pardonnable de l'avoir pensé. 
Läà-dessus Besons lui parla très-bien, au même sens de ce 
qu'il m'en avoit dit. 

Je crus que cette occasion étoit celle que je devois pren- 
dre pour lui faire la confidence de l'audience que j'atten- 
dois du Roi, avec la franchise que Besons m'avoit con- 
seillée. M. le duc d'Orléans la reçut à merveilles, et me dit 
même, avec une amitié dont la politesse me surprit en 
l'état où il étoit, qu'il souhaitoit d'avoir mis le Roi d'assez 
bonne humeur, par ce qu'il venoit de lui dire, pour qu'il 
m'en écoulàt plus favorablement. Nous le remimes sur 
son audience de M*° de Maintenon : il nous dit qu'elle 
avoit été extrêmement surprise de sa résolution, et en 
même temps ravie; qu'elle l'avoit assuré que cette démar- 
che le remcttroit avec le Roi mieux que jamais; qu'elle 
lui avoit conseillé de lui parler lui-même, plutôt que de 
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Jui faire parler par elle ni par personne, et qu'elle lui avoit 
promis de faire valoir au Roi ce sacrifice, de manière à 
lui en ôter tout regret, et à faire que M** d'Argenton fût 
lraitée comme il le pouvoit souhaiter, et comme elle-même 
tronvoit juste qu'elle la fût, sans lettre de cachet ni rien 
de semblable, et qu’elle pût se retirer, soit dans un cou- 
vent, soit dans une terre, ou dans une ville telle qu’elle la 
voudroit choisir, sans même être astreinte à demeurer 
dans un même lieu. C'étoit aussi ce que j'avois dit à M. le 
duc d'Orléans que je trouvois raisonnable, pourvu qu'elle 
n'allât pas dans ses apanages faire la dominatrice, et ce 
que lui-même avoit aussi approuvé comme moi, 11 nous 
dit aussi que M°* de Maintenon lui avoit promis d'envoyer 
chercher la duchesse de Ventadour pour concerter tout ” 
avec elle (et quel personnage pour une dame d'honneur 
de Madame et pour une gouvernante des enfants de : 
Francel), et qu'il feroit bien de la voir là-dessus. De là ? 
mon impatience me porta, malgré l'interruption des larmes 
et des fréquents élans de douleur, de lui demander com- 
ment il étoit content du Roi: « Fort mal, » me répondit-il. 
J'en fus surpris et touché au dernier point, et je voulus 
savoir comment cela s’étoit passé. 

I nous dit qu'il avoit suivi le Roi dans son cabinet 
eprès la messe, et que comme il étouffoit de ce qu'il avoit 
à lui dire, il l'avoit prié de passer dans un autre cabinet, 
afin qu'il pût lui dire un mot seul; que le Roi, efferouché 
de la proposition en un temps où il n’avoit pas accoutumé 
de le voir dans son cabinet, lui avoit demandé d’un air 
sévère et rengorgé ce qu'il lui vouloit; qu'il avoit insisté 
au tête-à-tête; que le Roi, encore plus grave et plus refro- 
gné, l'avoit mené dans l'autre cabinet; que là il lui avoit 
dit sa résolution, causée par Ja douleur de lui déplaire, 
l'avoit prié de faire dire à M d'Argenton de sortir de 
Paris, et de lui épargner la douleur du mauvais traitement 
et la honte de l'exil et d'une lettre de cachet, qui ne pour- 
roit retomber que sur lui-même; que le Roi avoit paru 
très-surpris, mais point épanoui; qu'il l'avoit loué, mais 
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froidement, et dit qu'il y avoit longtemps qu'il auroit dù 
mettre fin à une vie si scandaleuse; qu'il vouloit bien 
faire sortir M** d'Argenton de Paris sans ordre par écrit; 
qu'il verroit ce qu'il pourroit faire là-dessus ; après quoi 
le Roi l'avoit quitté brusquement, comme un homme non 
préparé à une audience insolite, et qui avoit peur que 
cette déclaration ne fût suivie de quelque demande, à 
faquelle il ne vouloit pas laisser de loisir. 

Quoique ce récit me déplût fort, je ne laïssai pas d'es- 
pérer que la froideur du Roi venoit moins d'un éloigne- 
ment invincible que d'un temps mal pris et de la surprise, 
qui étoient les deux choses du monde qui le rebroussoient 
le plus; et j'espérai que la réflexion, venant sur l'effort du 
sacrifice, sur son entière gratuité, puisqu'il n'étoit accom- 
pagné d'aucune demande, ni même d'aucune insinuation 
de rien, sur la cessation de la cause et des effets des déré- 
glements de toutes les sortes et des sujets de douleur de 
M®*la duchesse d'Orléans, ramèneroient* ce prince dans 
l'état où il devoit être avec le Roi, avec toutes les per- 
sonnes royales, au moins à l'extérieur pour Monseigneur, 
et conséquemment avec le monde, Je le desirois d'autant 
plus que je faisois moins de fond que je ne le lui avois 
témoigné sur M** de Maintenon, et que je ne me fiois guère 
à la bonne réception qu'elle lui avoit faite, ni aux bons 
offices qu'elle lui avoit promis. Il falloit bien du spécieux, 
et même quelque réalité apparente, dans une occasion 
comme cellelà; une autre conduite auroît trop ouvert les 
yeux. I falloit même que le Roi y fût trompé, pour lui 
ôter toute défiance, et demeurer plus entière aux desser- 
vices qu'elle voudroit porteren d'autres temps. Le funeste 
bon mot d'Espagne n'étoit pas pour être pardonné, et 
M. du Maine lui étoit trop intimement cher pour contri- 
buer à augmenter, même à rétablir, l'amitié et la con- 
fiance du Roi pour M. le duc d'Orléans, si supérieur à 
l'autre en tout genre, excepté en fourbe, en adresse ct en 
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esprit de ce genre. Je fis donc de mon mieux pour ras- 
surer M. le duc d'Orléans sur le Roi par les deux raisons 
que j'ai alléguées, et Besons et moi n'oubliâmes rien pour 
le rassurer et le consoler. 

Le silence et les propos se succédèrent à diverses repri- 
ses. M. le duc d'Orléans nous dit qu'il.venoit de rendre 
compte à Madame de ce qu'il avoit fait, qu'elle l'avoit fort 
approuvé, mais qu'elle l'avoit mis au désespoir par le mal 
qu'elle lui avoit dit de M** d'Argenton; il s'aigrit même 
en nous le racontant, et je m'en aigris avec lui, parce 
qu'à le misérable façon dont elle avoit toujours traité et 
ménagé cette maitresse, ce n'éloit pas à elle à en dire du 
mal, beaucoup moins au moment de la rupture, qui sont 
des instants à respecter par les plus sévères. Je me hasar- 
dai à lui demander s'il seroit incapable de dire à Madame 
sa femme une nouvelle qui la regardoit de si près; mais 
à te nom il s'emporta, dit qu'il ne la verroit au moins de 
toute la journée, qu'elle seroit trop aise et que sa joie lui 
seroit insupportable. Je Ini répondis modestement que, 
par tout ce que j'avois ouï dire d'elle, je la croyois inca- 
pable de tomber dans le même inconvénient de Madame, 
mais au contraire plus propre à entrer dans sa peine, 
par rapport à lui, qu’à lui montrer une joie indiscrète et 
fort déplacée. Il rejeta cela avec un si grand éloignement 
que je n'osai en dire davantage. Néanmoins, après quelque 
intervalle, je ramenai doucement ce propos sur le double 
plaisir que ce nouvel effort feroit au Roi. Je ne réussis pas 
mieux : il me ferma la bouche par me dire que ce cha- 
pitre avoit été traité le matin entre lui et M°* de Main- 
tenon, qu'elle étoit entrée dans sa répugnance, et qu'elle 
lui avait conseillé de ne voir M°* la duchesse d'Orléans de 
toute la journée, s’il ne vouloit, pour ne la pas voir à 
contre-cœur. 

Je changeai de discours; Besons parla aussi, et nous ne 
cherchâmes, pour le bien dire, qu'à bavarder, pour étour- 
dir une douleur incapable encore de raison, plulôt par un 
bruit extérieur que par le solidité des choses, Quoique 
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la porte fût défendue, il s'y présenta des gens que le 
renouvellement de l'année et la vacance de la fête y ame- 
noit : tels furent le premier président et les gens du Roi 
du Parlement et des autres Compagnies supérieures, et 
quelques autres principaux magistrats, qui vinrent à di- 
verses reprises, et que le prince fut obligé d'aller voir 
dans sa chambre, où ils étoient entrés. On peut juger 
de l'étrange contre-temps. Il les vit tous néanmoins, 
sur la porte de son cabinet pour être plus à l'obscu- 
rité, les entretint, les gracieusa, et nous montra une 
force dont peu d'hommes sont capables, mais sous la- 
quelle il succomboit après par un cruel renouvellement de 
douleur. 

de saisis un de ces intervalles pour demander à Besons 
ce qu’il lui sembloit de cette journée : il m'avous avec 
transport qu’il en étoit d'autant plus vivement pénétré de 
joie qu'il l'avoit moins espérée, et si peu qu'à peine se 
pouvoit-il encore persuader ce qu'il voyoit et entendoit; 
et il m'en félicita comme d'un projet dû à mon imagina- 
tion et d'une exécution due à mon courage, dont lui et 
moi étions les seuls à portée, mais qu'il n'auroit pu ni 
entamer ni moins amener à fin. Dans un autre intervalle, 
nous raisonnâmes sur la manière dont le Roi avoit reçu la 
rupture, qui nous alarmoit justement, et qui nous fit plus 
fortement conclure combien il étoit important et pressé 
de finir un si pernicieux genre de vie, et qui avoit mené 
assez loin pour que cette rupture après tant de desirs eùt 
été reçue avec si peu de satisfaction. Nous convinmes 
sans peine que cela demandoit de grandes et de conti- 
nuelles précautions, et une conduite bien appliquée et 
bien suivie, qui à la longue ne coûteroit pas moins que 
la rupture même. Nous comprimes combien M. le duc 
d'Orléans avoit à se tenir en garde contre toutes les sortes 
de pièges qui lui seroient tendus, surtout de la boutique 
de Madame la Duchesse, après ce que lui-même nous 
avoit dit d'elle, tandis que M** ls duchesse d'Orléans vivoit 
avec elle avec tous les ménagements d'amitié possibles et 
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de rang au delà de raison, puisque la différence de rang, 
qui avoit causé une haine que rien n’avoit pu amortir, 
8 alloit renouveler de plus belle par la noise de la préten= 
tion de M** la duchesse d'Orléans de faire passer ses filles 
devant les femmes des princes du sang, dont je parlerai 
bientôt. Enfin nous conçûmes que rien ne seroit plus utile 
à M. le duc d'Orléans qu'une liaison étroite avec Madame 
sa femme, tant pour lui fournir des amusements et de 
bons conseils chez lui que pour prendre le Roi par un 
changement qui lui seroit si agréable. Dans un autre in- 
tervalle, nous pensâmes à nous-mêmes, pour éviter la rage 
de la séquelle de M* d'Argenton, de Madame la Duchesse 
et de la sienne, et de tous ceux qui seroïent ontrés de voir 
M. le duc d'Orléans rentré dans le bon chemin, dans 
l'estime du monde, dans les bonnes grâces du Roi, et dans 
les suites que ces choses pourroient avoir. 

Le maréchal me témoigna qu'il craignoit fort que nous 
ne fussions déjà découverts par le nombreux domestique 
qui nous avoit vus obséder M. le duc d'Orléans pendant 
ces trois jours, moi seul le premier, lui et moi les deux 
autres, à qui sans doute Je trouble et la douleur de leur! 
maître n'auroit pas échappé, et qui de cela voyant éclore 
la rupture, ne se méprendroient pas à nous l’attribuer, et 
par eux tout le monde. A cela il n'y avoit point de remède. 
Nous nous promimes seulement de ne rien avouer, de 
nous taire, et de laisser dire ce que nous ne pourrions 
empêcher sans désavouer honteusement, mais gardant le 
silence. J'avois en particulier beaucoup d'ennemis à 
craindre, tous sùrement très-fächés de voir revenir M. le 
duc d'Orléans dans l'état où il devoit être, surtout Mon- 
sieur le Duc et Madame la Duchesse, avec qui 
rupture ouverte. Je craignois de plus que si le Roi venoit 
à découvrir Ja part que j'avois eue à la séparation de M. le 
duc d'Orléans d'avec sa maîtresse, un gré infructueux de 
vingt-quatre heures ne fût suivi du danger de me voir 








4, 1178 blun {cl teur, et doux Mgnes plus loin méprendroient, au pluriel. 


Google 


216 DONS DU DUC D'ORLÉANS [4740] 


chargé des fautes qu'il pourroit faire à l'avenir, et de celles 
encore qu'on lui pourroit imposer, le raisonnement des 
tous puissants de ce monde étant trop naturellement et 
trop coutumiërement celui-ci, que quand on a un assez 
grand crédit sur quelqu'un pour lui faire faire un grand 
pas contre son goût el contre ses habitudes, on en a assez 
aussi pour le détourner, si on le vouloit, de toutes les 
autres choses qu'on lui impute. Mais ces dangers, que je 
n'étois pas alors à envisager pour la première fois, n'ayant 
pas eu le pouvoir sur moi de m'arrêter dans un projet et 
dans une exécution vertueuse, n'eurent pas encore celui 
de m'épouvanter après m'y être volontairement et sciem- 
ment exposé, Faire ce qui est bon et honnète par des voies 
bonnes et honnètes, garder après une conduite sage et 
mesurée, ne s'uccabler pas de nœuds gordiens de pré- 
voyance et de prudence indissolubles par leur nature, 
laisser dire, faire et agir en s'abandounant à la Providence, 
est un axiome qui nl'a toujours paru d’un grand usage à 
Ja cour, pourvu qu'on n'en abuse pus et qu'on s'y tienne 
en la façon que je le présente. 

M. le duc d'Orléans, revenu avec nous, débarrassé des 
visites dont j'ai parlé, nous dit qu’il assuroit à M** d'Ar- 
genton quarante-cinq mille livres de rente, dont presque 
tout le fonds appartiendroit au fils qu'il avoit d'elle, qu'il 
avoit reconnu et fait légitimer, ct qui est devenu depuis 
grand d'Espagne, grand prieur de France et général des 
galères, avec l'abbaye d'Auvillé (car le meilleur de tous les 
états en IFrance est celui de n'en avoir point et d'être 
bâtard}; qu'outre ce bien, il resloit à sa maîtresse pour 
plus de quatre cent mille livres de pierreries, d'argenterie 
ou de meubles; qu'il se chargeoit de loutes ses dettes 
jusqu'au jour de la rupture, pour qu'elle ne pôt être im- 
portunée d'aucun créancier et que tout ce qu'elle avoit 
lui demeurat libre, ce qui alloit encore à de grandes 
sommes; et qu'il croyoit qu'avec ces avantages elle-même 
ne pouvoil prétendre à une plus grande libéralité. Elle 
soit deux millions, ct je la trouvai prodigieuse, mais 
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en la louant : il ne s'agissoit pas de pouvoir dire autre- 
ment. Quelque puissant prince qu'il füt, une telle brèche 
devoit le rendre sage. 

Avant de le quitter, Besons poussé par moi, qui n'osois 
plus parler de M" la duchesse d'Orléans après mes deux 
tentatives, en fit une troisième qui réussit. M. le due 
d'Orléans lui promit enfin qu'il la verroit dans la journée 
et lui diroit sa rupture. Cette complaisance nous soultgea 
fort, dans les vues que j'ai expliquées. Il étoit midi et 
demi; nous le quittâämes, lui pour aller chez la duchesse 
de Ventadour, comme il en étoit convenu le matin avec 
M°* de Maintenon, nous pour prendre enfin haleine. Be- 
sons me diten sortant qu'il n'en pouvoit plus, et qu'il 
s'en alloit à Paris se cacher au fond de sa maison pendant 
le premier éclat de la rupture, et se mettre à l'abri de 
toutes questions et de tous propos. 

En le quittant dans la galcrie de M. le duc d'Orléans, je 
m'en allai chez la duchesse de Villeroy, que je trouvai à 
sa toilette, seule avec ses femmes. Dès en entrant je la 
priai de les renvoyer, liberté que je prenois souvent avec 
elle. Dès qu'elles furent sorties, je lui dis que l'affaire étoit 
faite, « Bon ! faite, » me répondit-elle avec dédain, com- 
prenant bien ce que je lui voulois dire, car je nel'avois pas 
vue depuis notre souper l'avant-veille, « je ne Le croirai 
pôint qu'il n'ait parlé au Roi. Il vous promettra, il n'en 
fera rien. Croyez-moi, ajouta-t-elle, vous êtes son ami, 
is je le connois mieux que vous. — Avez-vous tout dit? 
repris-je en souriant; c'est qu'il a parlé ce matin à M* de 
Maintenon et au Roi, et que la rupture est bâclée.—Bon! 
Monsieur, me répondit-elle avec vivacité, il vous a peut- 
être dit qu'il le fera, el n’en fera rien. — Mais, répliquai- 
je, je vous dis, moi, encore un coup qu'il l'a fait, et que 
je sors d'avec lui. — Quoi? cela est fait ! dit-elle avec 
transport; mais fait, achevé, rompu sans retour ? — Hé! 
oui, répliquai-je, Madame, fait et archifait, Je ne vous dis 
ni conjæture, ni conte, je vous dis nettement que cela est 
fait, » Je ne vis jamais femme si aise, ni qui de joie eût 
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plus de peîne à se persuader ce qu'elle entendoit. Après 
cette sorte de désordre, elle me demanda fort comment 
cela s'étoit fait. Je lui contai le précis et le plus nécessaire 
de ce que je viens de rapporter, et des noms et des dé- 
tails que j'ai cru devoir omettre ici, que j'estimai être 
important à l'union que je desirois établir entre le mari 
et la femme que celle-ci n'ignorât pas. Le duc de Villeroy, 
qui vint en tiers, le jugea de même. Le récit fut souvent 
interrompu par les surprises de la duchesse de Villeroy, 
et par des exclamations. 

À son tour, elle me conta après que M°** la duchesse 
d'Orléans lui avoit dit la veille l'inquiète curiosité où elle 
étoit de découvrir ce qui se passoit chez Monsieur son 
mari, dont elle avoit appris l'angoisse, les larmes, el l'ob- 
session où nous l'avions tenu Besons et moi: que sur ce 
qu'elle (duchesse de Villeroy!) lui avoit conté, mais sans en 
faire cas, le mot que je lui avois dit en sortant de souper 
avec elle, M** la duchesse d'Orléans lui avoit dit que si 
quelqu'un étoit en état de faire rompre Monsieur son 
mari avec sa maîtresse, c'étoit moi; qu'elle avoit souvent 
essayé par des recherches de m'approcher d'elle et de 
m'apprivoiser, sans y avoir pu réussir; et cela éloit vrai, 
et jamais je n’allois chez elle que pour des occasions in- 
dispensables de compliments, tellement qu'elle en étoit 
demeurée là, bien aise toutefois qu'un homme d'honneur 
et d'esprit, duquel, malgré mon éloignement d'elle, elle 
ne croyoit pas avoir rien à craindre, fût intimement avec 
M. le duc d'Orléans. Épanouie de sa propre joie, elle 
m'apprit que celle de M* la duchesse d'Orléans seroit 
d'autant plus vive qu’elle étoit plus que jamais accablée 
d'ennuis et de douleur de l'empire insolent de M®* d’Ar- 
genton, et des traitements qui en étoient les suites, et plus 
que jamais hors d'espérance de les voir finir; que dans le 
désespoir d’une situation si triste, elle avoit épuisé toutes 
les voies possibles à tenter, de crédit, de conscience, de 
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compassion, pour faire chasser M** d'Argenton, sans que 
le Roi ni M" de Maintenon s'y fussent laissé entamer le 
moins du monde; qu'il ne lui restoit plus aucune espé- 
rance de ce côtédlà, ni de celui de M. le duc d'Orkans, 
qui, quelquefois refroidi pour sa maîtresse, n'en devenoit 
que plus passionné et plus abandonné à elle, de sorte que 
le désespoir de la princesse n'avoit jamais été plus vif 
plus complet, plus sans nulle ressource qu'au moment de 
cette délivrance. Je répondis à cette confidence qu'il étoit 
fort heureux pour M°* la duchesse d'Orléans qu’elle n'eût 
pas réussi, et que la tendresse du Roi eût trouvé sa 
sagesse à l'épreuve; que M"* d'Argenton arrachée par au- 
torité à M. le duc d'Orléans l'eût, et par amour et peut- 
être autant par orgueil, irrité jusqu'à le jeter dans les der- 
nières extrémités; que bien difficilement en eût-il cru 
Mademe sa femme innocente; que ce soupçon, une fois 
monté -dans son esprit, eût fait la ruine de sa famille, et 
de M“ la duchesse d'Orléans la plus malheureuse prin- 
cesse de l'Europe. De là, la duchesse de Villeroy me vanta 
M=* la duchesse d'Orléans, son esprit, sa prudence, sa so- 
lidité, la sûreté de son amitié, la reconnoissance qu'elle 
me devoit, et qu'elle sentiroit toute entière, et m'invita fort 
à une grande liaison avec elle. 

Je répondis à tout cela par tous les compliments qui 
étoient lors de saison. Je la priai de lui dire que, dans le 
desir où j'étois de parvenir à séparer M. le duc d'Orléans 
de M* d'Argenton, j'aurois cru diminuer beaucoup les 
forces dont j'avois besoin si, en répondant aux avances 
qu'elle avoit bien voulu faire, j'avois eu l'honneur de la 
voir; que cette prudence étoit devenue un double bonheur 
par celui que j'avois eu de détromper à son égard M. le 
duc d'Orléans sur les choses secréles (que je ne rapporte 
pas ici, et que j'avois confiées à la duchesse de Villeroy), 
lequel, malgré mes preuves, soupçonneux comme il étoit, 
n'auroit pu se rendre à la même confiance en moi si 
j'avois été en mesure avec Madame sa femme, comme il 
avoit fait, parce que je n'y étois en aucune; que présen- 
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tement qu'il n'y avoit plus d'équilibre à garder avec lui, 
comme j'avois fait jusqu'alors ne voyant ni Madame sa 
femme ni sa maitresse, je ferois volontiers ma cour à la 
première, et mettrois tous mes soins à continuer à tra- 
vailler à une entière réunion; mais que je croyois qu’il 
fulloit aussi continuer d’user de la même prudence, qu'il 
n'étoit pas temps encore que j'eusse l'honneur de la voir, 
qu'il falloit un intervalle, après ce qu'il venoit de se 
passer, pour amener les choses; mais qu'en attendant 
je la priois (la duchesse de Villeroy) de dire à M®* la du— 
chesse d'Orléans, etc., c'est-à-dire force compliments, et 
surtout d'exiger d'elle le plus profond secret, chose dont 
je n'étois pas en peine, et par son intérêt et par la matière. 
Je lui contai après combien je m'étois diverti la veille au 
soir, chez M" de Saint-Geran, des doléances extrèmes 
que M®* de Saint-Pierre y avoit faites des malheurs de 
Me la duchesse d'Orléans par cette tyrannie de M°* d'Ar- 
genton, à laquelle il n'y avoit plus nul espoir de fin, que 
je savois résolue, et qui éclateroit bien avant qu'il füt 
vingt-quatre heures de là. 





CHAPITRE XI. 


Le Roi me donne l'heure de mon audience. — Besons, mandé per 
Mn: la duchesse d'Orléans, me fait de sa part ses premiers remer- 
ciements. — Mesures pour apprendre la rupture à M“ d'Argenton. 
— Naissance, fortune et caractère de M'« de Chausseraye. — Au- 
dience que j'eus du Roi. — Suceës de mon audience, — M“- d’Ar- 
genton wpprend que M. le due d'Orléans la quitte. — Vacarme à la 
cour et dans Le monde à l'occasion de le rupture. — Joie du Roi de 
la rupture, avec qui M. le duc d'Orléans se rétablit, point avee Mon- 
scigneur, — Je passe pour avoir fait la ruplure, et par une aventure 
singulière, je suis pleinement révélé. — Liaison intime entre M=e la 
duchesse d'Orléans et moi; ma première conversation avec elle. — 
Politique du duc de Nouilles, difficile à ramener à M. le duc d'Or- 
léans. — Naneré; son caractère. 











L'heure du diner du Roi arrivoit; je sortis de chez la 
duchesse de Villeroy pour y aller, et pour la laisser ha 
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biller pour aller chez M* la duchesse d'Orléans, où elle 
avoit impatience de s'épanouir avec elle à leur aise, 
C'étoit, comme je l'ai dit, un vendredi 8 janvier, et le 
quatrièmei que je me présentois devant le Roi dans l'at- 
tente de l'audience qu'il avoit promis à Maréchal de me 
donner, et je commençois à être en peine de ce qu'elle 
ne venoit point. Je trouvai le dîner avancé, je me mis le 
dos au balustre, et vers la fin du fruit je m'avançai à un 
coin du fauteuil du Roi, et lui dis que je le suppliois de se 
vouloir bien souvenir qu'il m'avoit fait espérer la grâce 
äe m'entendre. Le Roi se tourna à moi, et d'un air hon- 
nête. me répondit : « Quand vous voudrez; je le pourrois 
bien à cette heure, mais j'ai des affaires, et cela seroit 
trop court; » et un moment après il se retourna encore, 
et me dit: « Mais demain matin, si vous voulez. » Je 
répondis que j'étois fait pour attendre ses moments et 
ses grâces, et que j'aurois l'honneur de me présentér le 
lendemain matin devant lui. Cette façon de me répondre 
me sembla de bon augure, un air affable et point impor- 
tuné, et envie de m'écouter-à loisir. Maréchal, le chan- 
celier et M** de Saint-Simon en furent persuadés comme 
moi. 

Sortant du diner du Roi et passant auprès de l'appar- 
tement de M" la duchesse d'Orléans, je fus surpris de 
rencontrer le maréchal de Besons qui sortoit de chez elle, 
et que je eroyois déjà à Paris ou bien près d'y arriver. Il 
étoiten usage de la voir quelquefois, Il me dit qu'inquiète 
de tout ce qu'il lui étoit revenu par le domestique, elle 
l'avoit envoyé chercher. À elle il avoua tout le fait, et 
redoubla la joie que quelques bruits avoient fait naître, 
et que Madame avoit confirmée, qui en revenant de la 
messe avoit passé chez elle, ct lui avoit appris la rupture. 
Le maréchal me dit qu'il lui avoit grossièrement raconté 
les faits principaux, et me la représenta transportée de la 
plus vive joie, et de reconnoissance pour moi, dont elle 
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l'avoit prié de m'assurèr, Besons étoit si peiné de l'éclat 
qui alloit suivre, et si pressé de s'aller mettre à couvert 
chez lui, qu'il n’osa demeurer que peu de moments avec 
moi, de peur qu'on ne nous vit ensemble, comme si nous 
avions fait tous deux quelque mauvais coup. Comme l'af- 
faire principale étoit faite, je ne voulus pas Le contraindre, 
et je le laissai s'enfuir. 

Je passai toute l'après-dinée avec M. le duc d'Orléans, 
quin'étoit pas moins vivement touché que le matin mème. 
11 me dit que M°* de Maintenon avoit envoyé chercher la 
duchesse de Ventadour aussitôt qu'il fut sorti de chez elle, 
qu’elle l'avoit chargée de faire entendre à M®* d'Argenton 
ce dont étoit question, sur quoi lui et la duchesse étoient 
convenus d'envoyer chercher Cheusseraye, à qui il avoit 
envoyé sa chaise de poste à Madrid',- où elle avoit une 
petite maison où elle étoit, et qui ne tarda pas à venir. 
La commission lui parut fort dure, mais les prières et les 
larmes de la duchesse de Ventadour, son amie intime, la 
persuadèrent enfin d'aller apprendre à leur bonne amie 
commune le changement de son sort. 

Chausseraye éloit une grande et grosse fille, qui avoit 
infiniment d'esprit, de sens et de vues, et dont tout l'es- 
prit étoit tourné à l'intrigue, aux manèges, à la fortune. 
Elle n'étoit rien du tout: son nom étoit le Petit de Verno. 
Son père avoit une méchante petite terre en Poitou, qui 
s'appeloit Chausseraye. C'étoit apparemment un compa- 
gnon bien fait, et qui n'étoit jamais sorti de son petit 
état ni de son voisinage. La marquise de la Porte Vezins, 
veuve, et qui demeuroit dans ses terres là auprès, s'en 
amouracha* et l'épousa. Elle mourut en 1687, et en laissa 
cette fille. Elle avoit un fils de son premier lit, mort lieu- 
tenant général des armées navales en grande réputation, 
et fort honnête homme. Le duc de Brissac, père de la ma- 
réchale de Villeroy, la maréchale de la Meilleraye, M** de 
Biron, mère du maréchal-duc de Biron, frère et sœurs de 
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M=< de Vezins, indignés de ce second mariage, ne vouln- 
rent jamais la voir, nile mari encore moins, tellement 
que M"* de Chausseraye demeura longtemps dans l'an- 
goisse, l'obscurité et la misère. Le marquis de Ja Porte 
Vezins, son frère de mère, qui en devoit être plus choqué 
qu'aucun de la parenté, en prit pitié, et parvint à leur 
faire voir cette étrange cousine. Sa figure et son csprit les 
gagna bientôt : jamais créature si adroite, si insinuante, 
si flatteuse sans fadeur, si fine ni si fausse, et qui en 
moins de temps reconnût ses gens et par où il les falloit 
prendre. N'en sarhant que faire, et pour la récrépir et 
lui donner du pain, le maréchal de Villeroy, qui, comme 
on l'a vu ici plus d’une fois, pouvoit tout et à bonne 
cause sur Ja duchesse de Ventadour, la fit par elle entrer 
fille d'honneur de Madame, qu'on éblouit du cousinage. 
Là, sous la protection de M"* de Ventadour, elle la gagna 
si bien qu'elle fut toute sa vie son amie la plus intime, et 
comme leurs mœurs étoient plus semblables que leurs 
esprits, elle fut son conseil en quantité de choses, dont 
elle ne lui en cacha toute sa vie aucune. 

La galanterie, et après l'intrigue et l'intimité de M" de 
Ventadour, lui acquirent des amis et de la considération, 
jusque-à que l'on comptoit avec elle dans le monde. Elle fit 
toujours tout ce qu'elle voulut des ministres: Barbezieux, le 
chancelier de Ponchartrain, dès le temps qu'il avoit les 
finances, Chamillart ne lui refusoient rien ; elle sut appri- 
voiser jusqu'à Desmarets et Voysin, et s'enrichit par eux, 
Mais ce fut toute autre chose pendant la régence, qu'elle 
eut plusieurs millions. Elle étoit amie intime de M®* d'Ar- 
genton, qu'elle avoit fort connue chez M** de Ventadour, 
et amie de toute cette séquelle, dont elle tiroit du plaisir, 
et de l'argent de M. le duc d'Orléans. Elle avoit quitté 
Madame il y avoit longtemps, comme surannée, mais elle 
étoit demeurée si bien avec elle qu'elle la voyoit toujours 
en particulier à Versailles, et que Madame l'alloit voir 
aussi quelquefois. Comme M=* de Ventadour elle étoit 
devenue dévote, mais elle n'en intriguoit pas moins; il 
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est incroyable de combien de choses elle se méloit. Elle 
joua toute sa vie tant qu'elle put, et y perdit littéralement 
des millions. Le Roi la traitoit bien, et lui a plus d'une 
fois donné des sommes considérables. Elle avoit tout 
crédit sur Bloin et sur les principaux valets, et voyoil. 
même quelquefois M“ de Maintenon. Je la connoissois 
extrêmement; je l'avois connue chez M" de Nogaret et 
d'Urté, ses cousines germaines, de chez qui elle ne bou- 
geoit à Versailles les matins. Elle étoit d'excellente com- 
pagnie, et savoit mille choses de l'histoire de chaque jour 
par ses amis considérables. J'étois avec elle sur un pied 
d'amitié et de recherche; mais je m'aperçus que la rup- 
ture de M. le duc d'Orléans avec M°* d’Argenton m'avoit 
fort gâté avec elle, et quand elle le put dans les suites, je 
l'éprouvai dangereuse ennemie. J'aurai occasion d'en 
parler ailleurs. 

Le lendemain samedi, 4 janvier, le dernier des quatret, 
si principaux pour moi par leurs suites, qui commencèrent 
cette année 1710, j'allai à l'issue du lever du Roi, ct le vis 
passer de son prie-Dieu’ dans son cabinet, sans qu'il me 
dit rien. C'étoit une heure de cour qui ne m'étoit pas 
ordinaire; je me contentois de le voir alleret revenir de la 
messe, parce que depuis une longue attaque de goutte, il 
g'habiloit presque entièrement sur son lit, où le service 
ne laissoit guère de place. L'ordre donné, les entrées? du 
cabinet sorloient, toutle monde alloit causer dans la galerie 
jusqu'à sa messe. Il ne restoit guère dans sa chambre 
que le capitaine des gardes en quartier, qu’un garçon 
bleu avertissoit quand le Roi alloit sortir par la porte de 
son cabinet qui donne dans la galerie pour aller à la 
messe, lequel entroit alors dans le cabinet pour le suivre. 
de demeurai après l'ordre donné, et le monde écoulé, seul 
avec le capitaine des gardes dans la chambre : c'éloit 
Harcourt, qui fut assez étonné de me voir là persévérant, 
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et qui me demanda ce que j'y faisois. Comme il alloit-me 
voir appeler dans le cabinet, je ne fis point de difficulté 
de lui dire que j'avois un mot à dire au Roi, et que je 
croyois qu'il me foroit entrer dans son cabinet avant la 
messe. Le P. Tellier, dont le vrai travail se faisait le ven- 
dredi, ‘étoit demeuré avec le Roi; il sortit bientôt après, 
et presque aussitôt Nyert, premier valet de chambre en 
quartier, sortit du cabinet, chercha des yeux, et me dit 
que le Roi me demandoit. 

J'entrai aussitôt dans le cabinet. J'ytrouvai le Roiseul, ct 
assis sur lebasboutde la table du conseil, qui étoil sa façon 
de faire quand il vouloit parler à quelqu'un à son aise et à 
loisir. Je lé remerciai en l'abordant de la grâce qu'il vouloit 
bien me faire, et je prolongeai un peu mon compliment, 
pour observer mieux son air et son attention, qui me 
parurent l'un sévère, l’autre entière. De là, sans qu'il me 
répondit un mot, j'entrai en matière : je lui dis que je 
n'avois pu vivre davantage dans sa disgrâce {terme que 
j'évitai toujours par quelque circonlocution pour ne le pas 
effaroucher, mais dont je mo servirai ici pour abrèger) 
sans me hasarder de chercher à apprendre par où j'y 
étois tombé; qu'il me demanderoit peut-être par quoi 
j'avois jugé ‘du changement de ses bôntés pour moi; que 
je répondrois qu'ayant été été quatre ans durant de tous 
les voyages de Marly, la privation m'en avoit paru une 
marque qui m'avoit été très-sensible, et par la disgrâce, 
et par la privation de ces temps longs de l'honneur de‘lui 
foire ma cour. Le Roi, qui jusque-là n'avoit rien dit, 
me répondit, d’un air haut et rengorgé, que cela ne fai- 
soit rien et ne marquoit rien de sa part. Quand je n’eusse 
pas su à quoi m'en tenir sur celte privation, l'air et le ton 
do la réponse m'eût bien appris qu'elle n'étoit pas sincère; 
mais il la fallut prendre pour ce qu’il me la donnoit: 
ainsi je lui dis que ce qu'il me faisoit l'honneur de me 
dire me donnoit un grand soulagement, mais que puis- 


qu'il m'accordoit l'honneur de m'éconter, je le supjlicis 
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Saini SIMON VIL 15. 


Google 


226 AUDIENCE QUE J'EUS DU ROI. [#40] 


présence (ce fut mon terme), et que je lui disse diverses 
choses qui me peinoient infiniment, et dont je savois 
qu'on m'avoit rendu auprès de lui de fort mauvais offices, 
depuis que des bruiis, que mon âge et mon insuffisance 
m'empéchoient de croire fondés, mais qui avoient fort 
couru, qu'il avoit jeté les yeux sur moi pour l'ambassade 
de Rome (ils étoient trés-récls comme on l'a vu ailleurs, 
mais il falloit parler ainsi, parce qu'il ne me l'avoit pas 
fait proposer dans l'incertitude de la promotion du car. 
dinal de la Trémoille, et que dès qu'elle fut faite, fl cessa 
d'y vouloir envoyer un ambassadeur), l'envie et la jalousie 
s'étoient tellement allumées contre moi, comme contre un 
homme qui pouvoit devenir quelque chose et qu'il falloit 
arrèter de bonne heure; que depuis ce temps-là je n'avois 
pu dire ni faire rien d’innscent ; que jusqu'à mon silence 
même ne l'avoit pas été, et que M. d'Antin n’avoit cessé 
de m'atlaquer, « D'Antin! interrompit le Roi, mais d'un 
air pius doux, jamais il ne m'a nommé votre nom. » Je 
répundis que ce témoignage me faisoit un plaisir sensible, 
mais que d'Antin m'avoil si attentivement poursuivi dans 
le monde en toutes occasions, que je n'avois pu ne pas 
craindre ses mauvais offices auprès de lui. 

En cet endroit le Roi, qui avoit déjà commencé à se 
rasséréner, prenant un visage encore plus ouvert, et mon- 
trantune surte de bonté et presque de satisfaction à m'en- 
tendre, me coupa la parole comme je commencçois un 
autre discours par ces mots : « I] y a encore un autre 
homme..., » et me dit : « Mais aussi, Monsieur, c'est que 
vous parlez et que vous blämez, voilà ce qui fait qu'on 
parle contre vous. » Je répondis que j'avois grand soin de 
ne parler mal de personne; que pour de Sa Majesté, 
j'aimerois mieux être mort, en le regardant avec feu.entre 
deux yeux; qu'à l'égard des autres, encore que je me 
mestrasse beaucoup, il étoit difficile que des occasions ne 
donnassent pas lieu à parler quelquefois un peu naturel- 
lement. « Mais, me dit le Roi, vous parlez sur tout, sur les 
affaires, je dis sur ces méchantes affaires, avecaigreur...» 
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Alors à mon tour j'interrompis le Roi, observant qu'il me 
parloit de plus en plus avec bonté : je lui dis que des 
affaires j'en parlois ordinairement fort peu, et avec de 
grandes mesures; mais qu'il étoit vrai que, piqué quel- 
quefois par de fâcheux succès, il m'échappoit d'abon- 
dance de cœur des raisonnements et des blämes; qu'il 
m'étoit arrivé une aventure qui, ayant fait un grand 
bruit contre mon attente, m'avoit aussi fait le plus de 
mal; que j'allois l'en rendre juge, afin de lui en demander 
un très-humble pardon si elle lui avoit déplu, ou que s'il 
en jugeoit plus favorablement, il vit que je n'étois pas 
coupable. 

Je savois à n'en pas douter qu'on gvoit fait un prodi- 
gieux et pernicieux usage de mon pari de Lille; j'avois 
résolu de le conter au Roi, et j'en saisis ici l'occasion, 
qu’il me donna belle, mais avec la légèreté qu'il conve- 
noit sur les acteurs avec lui. Je continuai donc à lui dire 
que, lors du siége de Lille, touché de l'importance de sa 
conservation, au désespoir de voir avec quelle diligence 
les ennemis s’y fortifioient, avec quelle lenteur son armée 
se mettoit en mouvement, après trois courriers dépêchés 
coup sur coup portant ordre de marcher au secours, 
impatienté d'entendre continuellement assurer une levée 
de siége si gloricuse et si nécessaire, laquelle je voyois 
impossible par le temps que ces lenteurs donnoient aux 
ennemis de se mettre tout à fait à couvert de cette crainte, 
il m'étoit échappé, dans le dépit d’une de ces disputes, de 
parier quatre pistoles que Lille ne servit pas secouru ct 
qu'il seroit pris. « Mais, dit Je Roi, si vous n'avez parlé 
et parié que par intérêt à la chose, et par dépit de voir 
qu'elle ne réussireit pas, il n’y a point de mal, et au con- 
traire, cela n’êst que bien. Mais quel est cet autre homme 
dont vous me vouliez parler? » Je lui dis que c'étoit 
Monsieur le Duc, sur lequel il garda le silence, et ne me 
dit point, comme il avoit faitsur d'Antin, qu'il ne lui avoit 
point parlé de moi, et je lui racontai en peu de mots 
autant que je pus, sans rien omettre d'utile, le fait et le 
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procédé de Madame de Lussan; et comme sur le pari de 
Lille j'avois soigneusement évité de lui nommer les noms 
de Chamillart, de Vendôme ct de MF le duc de Bourgogne, 
j'évitai ici avec le mème soin de lui nommer Madame la 
Duchesse sa fille, pour en mieux tomber sur Monsieur le 
Duc. Je dis donc au Roi que je n'entrois point dans le fond 
de l'affaire de M* de Lussan, pour ne l'en pasimportuner, 
mais que Monsieur le chancelier et tout le conseil, Mon- 
sieur le premier président et tout le Parlement, où elle 
avoitété porlée, en avoient été indignés jusqu'à lui en avoir 
fait de fücheuses réprimandes: que cette femme m'ayant 
attaqué partout et par toutes sortes demensonges, j'avois 
été contraint de me défendre par des vérités poignantes 
àla vérité, mais justes et nécessaires; qu'avant de les 
publier j'avois supplié Monsieur le Prince d'en entenûre la 
lecture; que je la lui avois faite, et qu'il âvoit trouvé très- 
bon que je les publiasse ; que je n’avois jamais pu appro- 
cher de Madame la Princesse ni de Monsieur le Duc; qu'il 
étoit étrange qu'il s'intéressät plus dans l'affaire de la dame 
d'honneur de Madame la Princesse que Monsieur le Prince 
mim, lequel avoit fort gourmandé M*° de Lussan là- 
dessus; qu’enfin Sa Majesté trouvoit bon que ses sujets 
eussent tous les jours des procès contre elle, et qu'il seroit 
étrange qu'on n'osât se défendre des mensonges de 
M°* de Lussan, dont le place scroit plus que la première du 
royaume si elle lui donnoit le droit de plaider etde mentir 
sans réplique. J'ajoutai que Monsieur le Duc ne mel'avait 
jamais pardonné depuis, qu'il n'y avoit point d'occasion 
ne n'en fasse aperçu, ét que c'éloit une chose hor- 
© xible que moi absent naturellement et à la Ferlé, comme 
j'avois accoutaimé à Pâques, el sans savoir Monsieur le 
Prince en élat de mourir, Monsieur le Dué eût dit à Sa 
sur F'affaire des manteaux, que c'étoit dommage 
que je n'y fusse et que je me donnerois bien du mou- 
vement. 

Le Roi, qui n'avoit laissé tout dire, et sur qui je remar- 
quai que j'aveis fait impression, me répondit, avec l'air 
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et la facon d'un homme qui veut instruire, qu'aussi je 
passois pour être vif sur les rangs, que je m'y étois mêlé 
de beaucoup de choses, que je poussois les autres el me 
mettois à leur tête. Je répondis qu'à la vérité cela m'étoit 
arrivé quelquefois, et qu'en cela même je n'avois pas cru 
ricn faire qui lui pût déplaire, mais que je le suppliois de 
se souvenir que, depuis l'affaire de la quête, dont je lui 
avois rendu compte il y avoit quatre ans, je n'étois entré 
en aucune sorte d'affaire. Jelui remis en deux mots le 
fait de celle-là, et de celle de la princesse d'Harcourt; et 
sur ce que je lui dis que j'avois eu lieu de croire qu'il en 
avoit été content, il en convint, et m'en dit des choses 
de lui-même qui me montrèrent qu'il s'en souvenoit par- 
faitement, sur quoi je ne manquai pas de lui dire que lu 
maison de Lorraine ne l'avoit pas oublié, et n’avoil cessé 
de me le témoigner depuis. Revenant tout de suite d'où 
je m'étois écarté, j'ajoutai que c'étoit bien assez de ne 
m'être mêlé de rien depuis quatre ans, pour que Monsieur 
le Duc, à qui je n'avois jamais rien-fait, ne fit pas sou- 
venir de moi dans un temps d'absénce où je ne pensois à 
rien moins. L'air de familiarité que j'avois usurpée dans 
la parenthèse des Lorrains, eten retombant sur Monsieur 
le Duc, et celui d'attention, d'ouverture et de bonté non 
ennuyée que je vis dans le Roi, me fit ajouter que j'avois 
beau n'entrer en rien, puisque, dans ma dernière absence 
dont j'arrivois, il m'avoit été mandé debeaucoup d'endroits 
qu'on avoit extrèmement parlé de moi sur ce qui étoit 
arrivé entre les carrosses de Mesdames de Mantoue et de 
Montbazon, ct que j'osois lui demander ce que je pouvois 
faire pour éviter ces méchancelés, et des propos qui se 
lenoient gratuitement, moi absent depuis longtemps, et 
duns la parfaite ignorance de l'aventure de cvs dames, 
« Cela vous fait voir, me répondit le Roi en prenant un 
vrai air de père, sur quel pied vous êtes dans le monde, 
et il faut que vous convenicz que cette réputation, vous 
le iméritez un peu. Si vous n’aviez jamais eu d'affaires de 
rangs, au moins que vous n'y eussiez pas paru si vif sur 
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celles qui sont arrivées, et sur les rangs mêmes, on n'au- 
roit point cela à dire. Cela vous doit montrer aussi com- 
bien vous devez éviter tout cela, pour laisser tomber ce 
qu'on en peut dire, et faire tomber cette réputation par 
une conduite sage là-dessus et suivie, pour ne point 
donner prise sur vous. » Je répondis que c'étoil aussi ce 
que j'avois continuellement fait depuis quatre ans, comme 
je venois d'avoir l'honneur de le lui dire, et ce que je 
ferois continuellement à l'avenir, mais qu'au moins le 
suppliois-je de voir combien peu de part j'avois eu en ces 
dernières choses, desquelles néanmoins je ne me trouvois 
pas quitte à meilleur marché; que j'avois une telle crainte 
de me trouver en {racasseries et en discussions, surtout 
devant lui, qu'il falloit donc que je lui disse maintenant 
la véritable raison qui m'avoit fait rompre le voyage de 
Guyenne qu'il m'avoit permis de faire; que celte raison 
étoit celle des usurpations étranges du maréchal de Mon- 
trevel sur mon gouvernement, qui étoient telles que je n'y 
pouvois aller qu'elles ne fussent décidées; que M. le ma- 
richal de Boufflers, qui avoit commandé en chef en 
Guycune, à qui j'avois exposé mes raisons, avoit jugé en 
ma faveur, et cru que M. de Montrevel l'en voudroit bien 

* croire; mais que ce dernier s'étant opiniâtré à vouloir 
que Sa Majesté décidât, j'avois mieux aimé perdre mes 
affaires, qui avoient grand besoin de ma présence, et 
laisser encore le maréchal de Montrevel usurper tout ce 
que bon lui sembloit et sembleroit, que d'en importuner 
Sa Majesté, tant j'étois éloigné de toutes querelles, et sur- 
tout de l'en fatiguer. 

Le Roi goûta tellement ce propos qu'il l'interrompit plu- 
sieurs fois par des monosyllabes de louanges pour ne pas 
troubler le fil de mon discours, à la fin duquel il me loua 
davantage et m'applaudit plus à son aise, sans pourtant 
entrer en rien sur ces différends de Guyenne, tant il 
ubhorroit toute discussion, et aimoit mieux que tout 
s'usurpät et se confondit, souvent même au préjudice 
connu de ses af'aires, que d'ouir parler de cette matière, 
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et surtout de décision. Je lui parlaïi aussi de la longue 
absence que j'avois faite de douleur de me croire mal 
avec lui, d'où je pris occasion de me répandre moins en 
respects qu’en choses affeclueuses sur mon attachement 
à sa personne, el mon desir de lui plaire en tout, que je 
poussai avecunesorte de familiarité etd'épanchementparce 
que je sentis à son air, à ses discours, à son ton età ses 
manières, que je m'en étois mis à portée. Aussi furent-ils 
reçus avec une ouverture qui me surprit, et qui ne me 
laissa pas douter que je ne me fusse remis parfaitement 
auprès de lui. Je le suppliai mème de daigner me faire 
avertir s'il lui revenoit quelque chose de moi qui pût lui 
déplaire, qu'il en sauroit aussitôt la vérité, ou pour par- 
donner à mon ignorance, ou pour mon instruction, ou 
pour voir que je n’étois point en faute. Comme il vit qu'il 
n'y avoit plus de points à traiter, il se leva de dessus sa 
table. Alors je le suppliai de se souvenir de moi pour'un 
logement, dans le desir que j'avois de continuer à lui 
faire une cour assidue; il me répondit qu'il n’y en avoit 
point de vacant, et avec une demi-révérence riante ct gra- 
cieuse, s’achemina vers ses autres cabinets, et mei, après 
une profonde révérence, je sortis en même temps par où 
Jj'étois entré, après plus d'une demi-heure d'audience 
Ja plus favorable, et fort au delà de ce que j'avois pu 
espérer. . 

J'allai tout droit chez Maréchal, par un juste tribut, Jui 
raconter tout ce qui se venoit de passer, et que je lui 
devois uniquement, dont il fut ravi et en augure au mieux; 
de là chez le chancelier, à qui la messe du Roi me donna 
loisir de tout conter. Il pesa attentivement chaque chose, 
et fut tellement surpris de la façon dont le Roi étoit des- 
cendu dans tous les détails, de ses réponses, de ses inter- 
ruptions, et puis de ses reprises, qu'il me protesta qu'il 
ne connoissoit pas encore quatre hommes à la cour, de 
quelque sorte qu'ils fussent, avec qui le Roi en eût usé 
ainsi. Il m'exhortla à une grande circonspection, à une 
grande assiduité, à bien espérer, et m'assura que, con- 
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noissant le Roi comme il faisait, pour ainsi dire à revers, 
je pouvois compter, non-seulement qu'il ne lui restoit 
aucune impression contre moi, mais qu'il étoit bien aise 
qu'il ne lui en restât aucune, et que j'étois trèsbien avec 
lui. Ce qui me surprit le plus et qui me donna encore plus 
de confiance, fut lu conformité de l'avis de M. de Beauvil- 
lier, et mème de ses paroles, qu'il ne connoissoit pas un 
autre homme avec qui le Roi se fût ouvert et fût entré de 
la sorte. 

On ne peut exprimer la joie de ces amis, et combien Je 
chancelier, traita avec élargissement le chapitre de ma 
retraite, que son adresse avoit arrêtée, et combien je 
sentis et lui témoignai l'obligation que je lui en avois. 
J'allai ensuite tirer M**° de Saint-Simon d'inquiétude, que 
je changeai en une grande joie. C'étoit elle qui m'avoit 
aposté le chancelier -et tous mes amis, et qui par là 
m'avoit forcé, comme je l'ai dit, à ce dernier remède, dont 
le succès fut tel que le Roi m'a toujours depuis, non-seu- 
lement bien traité, mais avec une distinction marquée 
pour mon âge, jusqu'à sa mort et sans lacune; je dis pour 
mon âge, quoique, à trente-cinq ans que j'allois avoir, ce 
ne fût plus jeunesse, mais à son égard c'étoit encore au- 
dessous, surtout pour un homme sans charge, ct sans 
oceasion de familiarité avec lui; et voilà quel trésor est 
une femme sensée et vertueuse. Elle m’avoua alors l'ex- 
trème éloiynement du Roi qu'elle avoit su de M°* la du- 
chesse de Bourgogne, et qu'elle m'avoit prudemment 
caché pour ne me pas éloigner moi-même davantage. Elle 
crut sagement aussi qu'ayant eu recours à celte prin- 
cesse, qui l'avoit si bien reçue, elle lui devoit rendre 
compte de ce qui venoit de se passer, sur quoi elle lui té- 
moigne beaucoup de joie et toutes sortes de bonté 
Comme rien n'étoit plus rare qu'une audience du Roi à 
ceux qui n'avoient point de part: ulier naturel avec lui, 
celle que je venois d'avoir, et surtout sa longueur, fit plus 
@e bruit que je ne desirois. Je laissai dire et me tips en 
silence, parce qu'on n’est point obligé de rendre compte 
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de ses affaires. Maréchal me dit deux jours après que le 
Roi m'avoit fort loué à lui, et témoigné toute sorte de sa- 
tisfaction de mon audience. Retournons maintenant à 
M. le duc d'Orléans, avec qui je passai encore toute cette 
aprés-dinée. 

Chausseraye étoit allée la veille tout droit de chez la du- 
chesse de Ventadour à Versailles, chez M“ d'Argenton à 
Paris, où elle ne la trouva point, et sut qu'elle étoil allée 
jouer et souper chez la princesse de Rohan, d'où elle ne 
reviendroit que fort tard, sur quoi elle Jui manda qu’elle 
avoit à lui parler et qu'elle l'attendoit chez elle. M=* d'ar- 
genton ne se pressant point de revenir, M'* de Chuusseraye 
renvoya, ef la fit arriver. Elle lui dit que ce qu'elle avoit à 
lui apprendre étoit si sérieux qu'elle eût bien voulu qu'une 
autre en fût chargée; et avec ces détours comme pour 
annoncer la mort de quelqu'un, elle fut longtemps sans 
être entendue. “Enfin elle la fut. Les larmes, les cris, les 
hurlements firent retentir la maison, et annoncèrent au 
nombreux domestique la fin de sa félicité, lequel ne fut 
pas plus ferme que la maîtresse. Après un long silence de 
Chausseraye, elle se mit à parler de son mieux, à faire 
valoir les largesses, la délicatesse sur tout ordre par écrit, 
Ja liberté dans out le royaume excepté Paris et les apa- 
nages. M" d'Argenton au désespoir, mais peu à peu .de- 
venué plus traitable, demanda à se retirer pour les pre- 
miers temps dans l'abbaye de Gomerfontuine en Picardie, 
où elle avoit été élevée et y avoit une sœur religicuse. 
L'abbé de Thésut, secrétaire des commandements de 
M. le duc d'Orléans, ami inlime de toute cette séquelle, 
et dont j'aurai occasion de parler dans la suite, fut 
mandé, puis envoyé à Versailles, chargé d’une lettre de 
M d'Argenton pour M. le duc d'Orléans, et d'une autre 
pour la duchesse de Ventadour, price de voir M** de Main- 
tenon sur cette retraite. 

Tandis que j'étois chez M. le duc d'Orléans, avec deux 
ou trois de ses premicrs officiers, à causer pour l'amuser 
comme nous pouvions, l'abbé de Thésut entra, qui lui vint 
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rafion sur son visage : il rêva un moment, se leva, alla à 
l'autre bout de lentre-sol avec l'abbé, puis m'appela, ce 
qui fit sortir les autres. Demeurés seuls tous trois, M. le 
duc d'Orléans me demanda avec angoisse si j'avois jamais 
vu une dureté pareille, m'explique la demande de Gomer- 
fontaine et sa cause, et.à peine m'en eut-il dit le refus, 
qu'il entra en une espèce de rage et de fureur, et s'aban- 
donna au repentir de ne s'en être pas fui de Besons et de 
moi dans le sein de sa maîtresse la nuit qui précéda la 
rupture, comme il en avoit été mille fois tenté. Après 
avoir laissé quelque cours à cette tempête, je lui repré- 
sentai qu'avant de s'abandonner ainsi au déchainement, 
il falloit voir un peu mieux de quoi ils'agissoit; que si la 
chose étoit crue ainsi qu’on Ia lui disoit, je ne pouvois 
disconvenir qu'il n'eût lieu d'être en colère, et que j'y 
étois autant que lui, mais que je le suppliois que nous 
pussions raisonner un moment. Je demandai à l'abbé de 
Thésut ce qu'on prétendoit que M* d’Argenton devint, 
et pourquoi on ne vouloit pas la laisser se retirer en un 
lieu si naturel, et où elle pourroit trouver de la consola- 
tion, de l'instruction et des exemples. Il me répondit que 
Me de Maintenon aimoit l'abbesse et la maison de Gomer. 
fontaine, où elle avoit envoyé des demoiselles de Saint- 
Cyr, qu'elle avoit des desseins dessus, ét qu'elle ne vouloit 
pas que M" d'Argenton la gtât. Je dis à M. le duc d'Or- 
léans, qui cependant tempètoit de toutes ses forces, qu'il 
auroit regret de s'être tant tourmenté pour si peu de 
chose, que je ne voyois que deux choses qui pussent lui 
faire de la peine ct intéresser M“ d'Argenton : un ordre 
par écrit, qu'il étoitsèr qu'elle n'auroitpas, une contrainte 
sur sa liberté, que je ne voyois pas ici; et que s’il vouloit 
nren croire, je parierois toutes choses qu'il auroit con- 
tentement, 

J'eus peine à lui faire entendre raison. A la fin il con- 
sentit à la proposition que je lui fis d'écrire à M** de Main- 
tenon. Après avoir écrit les deux premiers mots, il se 
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renversa dans sa chaise, me dit qu'il ne pouvoit penser, 
encore moins écrire, et qu'il me prioit de faire la lettre. 
J'en fis le compliment à l'abbé de Thésut, puis je la fs. Ils 
la trouvèrent bien tous deux; Fabbé la lui dicia, il l'écrivit, 
en mit le dessus de sa main, ct l'envoya par Imbert, son 
premier valet de chambre, comine le Roi étoit déjà chez 
M®* de Maintenon, qui étoit ce que je voulois pour qu'il la 
vit. Imbert la donna à l'officier des gardes qui demeuroit 
là de garde. Celui-ci la porte à M"* de Maintenon; mais le 
Roi ayant demandé et su de qui étoit la lettre, la prit, et 
c'étoit ce que nous desirions. J'essuyai tout le soir des re- 
grets cuisants, demeuré tête à tête, et pour la première 
fois de ma vie je vis des lettres de M®* d’Argenton, M. le 
duc d'Orléans lui écrivit, et j'eus peine à obtenir qu'il s’en 
abstiendroit tout à fait à l'avenir. Après Le souper, le Roi 
dit à M. le duc d'Orléans qu'il avoit vu sa lettre, que 
Gomerfontaine ne se pouvoif, parce que M°* de Main- 
tenon ne le desiroit pas, par les raisons que nous savions, 
qu'il lui répèta; mais qu'à l'exception de ce lieu, iln'y en 
avoit aucun où sa maîtresse n'eût liberté d'aller et de 
demeurer, tant et si peu qu'il lui plairoit. Tout cela fut 
accompagné d'amitiés, ct d'un air fort différent de celui 
que le temps mal pris et la surprise avoient causé lors de 
la déclaration de la rupture. 

M** d'Argenton ne demeurs que quatre jours à Paris 
depuis que Chausscraye la lui étoit allée dire. Elle s'en 
alla chez son père, qui vivoit chez lui près de Pont-Sainte- 
Maxence, et le chevalier d'Orléans, son fils, demeura an 
Palais-Royal. Cette retraite excila toutes les langues. Les 
amies de M** d'Argenton s’en irritèrent comme d’un ou- 
trage, n’osant crier contre la rupture même. La duchesse 
de Ventadour, naturellement douce, et d'ailleurs retenue 
par la cour, se contenta de pleurer. La duchesse douai- 
rière d’Aumont, sa sœur, ne se cuntraignit pas tant, 
Dévote outrée, joueuse démesurée par accès, et souvent 
tous les deux ensemble, toujours méchante, elle étoit la 
meilleure amie de M=* d'Argenton, et força la duchesse 
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d'Hnmières, sa belle-fille, de la venir voir partir avec elle. 
Le duchesse de la Ferté et M°* de Bouillon s’emportèrent 
fort aussi, et toute la lie de Paris et du Palais-Royal sans 
mesure. Les ennemis de M. le duc d'Orléans, particulière- 
ment Madame la Duchesse .et tout ce qui tenoit à elle, 
prirent un autre tour : ils semèrent que le Roi étoit sa 
dupe, qu'à bout du joug, dur, cher et rapricieux de sa 
maîtresse, il s'étoit fait avec lui un faux mérite et un 
honteux honneur de sa rupture, que le procédé de l'y 
avoir fait entrer étoit d’un bas courtisan raffiné, que la 
victime étoit bien à plaindre, mais que bientôt M. le duc 
d'Orléans, lassé d'une vie raisonnable, prendroit quelque 
nouvel engagement. Les indifférents et les raisonnables, 
qui firent le plus grand nombre, ne purent refuser leurs 
louanges à la rupture, leur approbation à la manière. 
Deux millions leur parurent une libéralité excessive, De 
laisser M* d'Argenton dans Paris aux risques de renouer 
avec elle, au moins de donner lieu tous Les jours à le dire 
et à le croire, leur sembla contre tout bon sens, et impos- 
sible de l'en faire sortir sans l'autorité du Roi, par consé- 
quent de nécessité absolue de lui confier d'abord la 
rupture, et quant à la manière de l'en faire retirer, ils y 
trouvèrent tous les ménagements possibles. 

Le Roi, comme je viens de le dire, revenu de la sur- 
prise d'un temps mal pris, se livra à la plus grande joie, 
et la témoigna dès le lendemain à M. le duc d'Orléans; il 
le traita depuis toujours de bien en mieux. M** de Main- 
tenon n'osa pas n'y point contribuer un peu dans ces 
commencements, où les jésuites servirent très-bien ce 
prince, qui se les étoit attachés, M°* la duchesse de Bour- 
gogne y fit des merveilles par elle-même, et MF le duc de 
Bourgogne, poussé par le duc de Beauvillier. Monseigneur 
seul demeura le même qu'il étoit à son égard, conti- 
nuellement aigri sur l'affaire d'Espagne par Madame 
la Duchesse et par tout ce qui l'obsédoit avec art et 
empire. L'espérance de marier la fille aînée de Madame 
la Duchesse à M. le duc de Berry redoubloit encore leur 
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application à tenir Monseigneur dans cet extrême éloi- 
gucment, 

Plusieurs jours se passèrent sans qu'on parlät d'autre 
chose que de cette rupture, qui passa publiquement pour 
mon ouvrage, sans qu'on y donnât presque aucune part 
à Besons. Je m'en défendis constamment, jusqu’avec mes 
amis particuliers, tant pour en laisser tout l'honneur à 
M. le duc d'Orléans, que pour éviter la rage de lous ceux 
qui par intérêt en étoient fâchés, et par une juste crainte 
de montrer mon crédit’sur l'esprit d'un prince qu’il n'é- 
toit pas certain de porter toujours où on vouloit, ni qui 
demeuràt toujours exempt de fautes. Toutefois je ne 
gagnai rien par cette conduite, sinon de n’avouer jamais : 
chacun domeura persuadé de le vérité du fait, et je crus 
que le domestique de M. le duc d'Orléans en fut cause, 
en racontant ce qu'ils avoient vu de mes longs et conti 
nuels particuliers avec lui immédiatement auparavant. 
Mais il m’arriva un autre inconvénient, que je n'avois 
garde de prévoir, et qui mit au fait de la chose ceux-là 
mêmes auxquels il m'étoit le plus important de le tenir 
caché. J'avois fort conseillé M. le duc d'Orléans de recher- 
cher les principaux personnages en estime et en considé- 
ration dans le monde, et aussi en crédit. Dans cette vue il 
se rallia un peu le maréchal de Boufllers, et pour se l’at- 
tacher davantage, il lui parla franchement sur ses torts, 
il en convint avec lui, raisonna eonfidemment de la con- 
duite qu'il avoit résolue à l'avenir, enfin s'ouvrit au point 
de lui conter tout ce qui s'étoit passé sur sa rupture 
avec sa maitresse. De tout cela il lui en demanda le 
secret, excepté pour moi et pour le duc de Noailles, qui 
arrivoit de Roussillon dans ces premiers jours de jan- 
vicr. 

Le maréchal, mon ami intime, ravi de me savoir l'au- 
teur et l'exécuteur d'une œuvre si bonne, si difficile, et 
qu'il savoit si fort tenir au cœur du Koi et de M°° de 
Maintenon par elle-même, qui souvent lui en avoit parlé 
avec fureur, ne douta pas qu'ilne me rendit un execllent 
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office en lu confiant que c'étoit moi seul qui avois fait 
chasser M" d’Argenton. Il me surprit étrangement lors- 
qu'il me conta l'aveu que lui en avoit fait M. le duc d’Or- 
léans, et bien davantage qu’il l'avoit dit à M** de Main- 
tenon. À son tour il ne le fut pas moins de ma froïideur à 
ce récit, etm'en demanda la cause, Je Ja Ini dis; mais 
comme il avoit plus de droiture que d'esprit et de vraie 
connoissance de cour, où il n'étoit venu qu'âgé et déjà 
dans les grands emplois de guerre, il ne goûta point mes 
raisons, et se récria sur l'injustice qu'il y avoit de prendre 
thèse sur ce que j'avois fait faire de bon à M. le duc d'Or- 
léans pour m'imputer de n'empêcher pas ce qu'à l'avenir 
il pourroit faire de mal. Ce qu'il avoit dit étoit laché, et 
lâché par principe d'amitié; ainsi, voyant la chose sans 
remède, je ne voulus pas contesier vainement, et je le 
remerciai du mieux que je pus. Le Roi ni M** de Main- 
tenon, laquelle je ne voyois jamais, ne m'en ont jamais 
parlé ni rien fait dire; mais par un trait du Roi, qui se 
trouvera dans la suite, je ne puis presque douter qu'il ne 
l'ait su, 

La rupture ainsi achevée et terminée, je songeai à en 
faire tirer à M. le duc d'Orléans tous les plus avantageux 
partis qu'il me fut possible, et je n’en crus aucun meil- 
leur, à tous égurds, que celui de le lier étroitement à Ma- 
dame sa femme dans une si favorable joiniure. Il avoit 
été infiniment content de la manière dont elle avoit pris 
la rupture; elle contint sa joie avec une modération ct 
une sagèsse qui ne se démentit point, et qui eut une 
grande force pour ramener M. le duc d'Orléans vers elle. 
Comme il me l'avoua dès les premiers jours, et que je 
sentis ses froncements mollis, je me hâtai de me servir 
de ces ouvertures récentes, ct de sa désoccupation en- 
nuyeuse et pénible dans ce subit changement de vie, pour 
l'altacher à M°* la duchesse d'Orléans. Jugeënt ensuite 
que je pourrois ne leur être pas inutile, je lui dis que 
jusqu'à présent j'avois fait une sorte de profession pu- 
blique de ne la jamais voir non plus que les autres prin- 
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cesses, chez qui je n'allois jamais qu'un instant aux 
occasions; que maintenant que rien ne les séparoit plus, 
c'étoit à lui à me prescrire ma conduite à cet égard, et à 
mon attachement pour lui à m’y conformer. A l'instant il 
me pria de la voir, avec un empressement qui me surprit : 
ik me dit que c’étoit une chose qu'il avoit résolu de me 
demander; il ajouta qu'il seroit extrémement aise que la 
liaison qui étoit entre lui et moi s'étendit à ell 
là-dessus en raisons et en desirs. 

J'étois cependant extrêmement pressé par elle de la 
voir : elle avoit chargé la duchesse de Villeroy de m'en 
témoigner son impatience, et cela plusieurs fois, c'est-à- 
dire tous les jours, et de me dire à quel point.elle ressen- 
toit ce que j'avois fait pour elle. Elle en avoit dit.autant 
aussi à M" de Saint-Simon avec de grandes effusions de 
cœur, qui la voyoit souvent; mais, sans rien dé parti- 
culier, lui avoit parlé dans les termes de la plus vive 
reconnoissance. Ainsi, après avoir laissé passer quelques 
jours, pendant lesquels M. le duc d'Orléans me pressoit 
toujours de la voir, je convins avec la duchesse de Ville- 
roy de l'heure d'y aller, parce qu'elle me vouloit voir en 
particulier. Comme je fus annoncé un soir après son jeu, 
le peu de familières qui étoient restées s'en allèrent. Elle 
étoit dans son cabinet, dans un petit Lit de jour, en conva- 
lescence de sa couche de la reine d’Espagne. On m'ap- 
porta un siége auprès d'elle, où je m'assis. Là, tête à tête, 
tout ce qu'elle me dit de gracieux ne se peut rendre: la 
joie et la reconnoissance s’exprimoient avec un choix de 
paroles si juste, si précis et si fort que j'en fus surpris. 
Elle eut l'art de me faire entendre tout ce qu'elle sentoit 
à mon égard sur ce que j'avois fait pour elle, et qui n'est 
pas éerit ici, sans qu'il lui échappât rien d'embarrassant 
ni pour elle ni pour moi; et je me sauvai par des respects 
et des compliments vagues. Surtout elle me remercia de 
l'avoir si bien servie sans l'avoir jamais auparavant con- 
nue, et se récria sur la générosité, car ce l'ut le terme 
qu'elle employa, de ne l'avoir évitée que pour la mieux 








Google 


$40 LIAISON ENTRE LA DUCHESSE D'ORLÉANS ET MOI [1716) 


délivrer. Il n'y eut protestations qu'elle ne me fit d'une 
amitié, d'un souvenir, d'une reconnoissance éternels, et 
termes obligeants et forts dont elle ne se servil pour me 
demander personnellement mon amitié. Ensuite elle me 
dit, un peu en continuant de rougir, car cela lui étoit 
arrivé plus d’une fois, et avec grâce, dans le cours de ses 
remerciements, que je serois peut-être surpris qu'elle, 
qui avec raison n'avoit pas la réputation d’être confiante, 
me parlât avec une entière ouverture dès la première 
entrevue, mais que mon intimité avec M. le duc d'Or- 
ns, et ce que je venois de faire, le permettoit et 
l'exigeoit même ainsi. Après cette petite préface, elle 
entra en effet avec moi en des raisonnements les plus 
pleins de confiance sur Ja conduite que M. le duc d'Or- 
léans avoitätenir pour se tirer de l'état auquel il s'étoit mis. 

Je fus extrêmement surpris de sentir tant d'esprit, de 
sens et de justesse, dont je conclus en moi-même encore 
plus fortement de n’épargner aucun soin pour unir le mari 
et la femme le plus étroitement que je le pourrois, fermé- 
ment persuadé, outre la foule des autres raisons, qu'il ne 
trouveroit nulle part un meilleur conseil qu’en elle. Nous 
concertâmes donc, dès cette première fois, diverses choses, 
bien résolus de marcher ensemble pour remettre M. le 
duc d'Orléans au monde, en quoi néanmoins nous trou- 
vâmes plus de difliculté que nous n'avions pensé; mais 
au moins je parvins assez aisément à l'unir et à le faire 
vivre avec elle aussi agréablement et même aussi intime- 
ment qn'il étoit en lui, à la grande surprise de la cour, et 
au grand dépit de Madame la Duchesse et de ses autres 
ennanis, qui ne purent même le dissimuler. Devenu ainsi 
laultenr de cette union, j'en devins aussi l'instrument 
continuel, dans laquelle je fus en tiers, dans une confiance 
ctune intimité égale avec chacun des deux. Leurs enne- 
anis commencèrent à en craindre les effets, et les miens 
à publier que je gouvernois celle barque. 
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Une des choses à laqueïleje crus devoir le plustravailler 
fut à faire que M. le duc d'Orléans se ramenät le monde. 
de fis ce que je pus pour l'engager aux démarches qui y 
étoient nécessaires, aidé par M°* la duchesse d'Orléans, et 
favorisé par le grand changement et public en bien du 
Roi pour lui; mais il étoit encore si effarouché, qu'il crai- 
gnoit également la solitude et la compagnie, et ne se pou- 
voit résoudre à donner les moyens et les facilités propres 
à se faire reniourer. Le duc de Noailles avoit été dans 

-Jeur plus étroite confidence à tous deux; il s'en étoit fort 
retiré depuis l'affaire d'Espagne, surtout de M. le duc d'Or- 
léans; c'étoit lui, comme je l'ai dit ailleurs, qui lui avoit 
donné Flotte; il prétendit l'avoir toujours parfaitement 
ignorée : il craignit de s’y trouver pour quelque chose, à 
cause de Flotte, s'il continuoit dans la mème liaison; il 
s'éloigna sous prétexte que ce prince s'étoit trop avantagé 
dans l'éclat de cette affaire que c'étoit Jui qui lui avoit 
donnécethomme; ilse passa entre eux entore quelqueautre 
chose : bref, je n'ai jamais su le fond de tout cela, ni par. 
Je prince, ni par le duc, avec qui’j'ai vécu longtemps en 
diaïsonla plus étroite, mais qui ne commença que plus tard. 

La prétention des filles de M°* la duchesse d'Orléans 
sur les femmes des princes du sang éloit déjà née; le duc 
de Noailles y étoit entré fort avant pour les premières, et 
quoi qu'il eût pu faire pour se cucher, il ne put éviter 
que Madame Ja Duch avec qui il étoit fort bien, n’en 
fût informée, et piquée jusqu'aux reproches, et puis à la 
froideur. Le desir de se raccommoder avec elle eut peut- 
être part au procédé qu'il cut avec M. le duc d'Orléans... 
étoit déjà personnage à la cour, par l'amitié et la con- 
fiance de M°° de Maintenon et par ses emplois, et Madame 
la Duchesse ne fut pas fächée de se raccommodcr avec lui. 
Ces mêmes raisons nous firent desirer, à M* la duchesse 
d'Orléans et à moi, de leramener. Il étoit toujours demeuré 
forten mesure avec elle, ctelle croyoit que M. le duc d'Or-’ 
Kans avoit tort avec lui; lui-mème-en étoit embarrassé, 
et desiroit fort de finir tout cela, 

SainT-SIMON VIL 16 
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Nancré étoit fort lié avec M** d'Argenton, et fort mal 
avec M** la duchesse d'Orléans, qui avoit grand lieu d'en 
être plus que mécontente. C'étoit un drôle de veaucoup 
d'esprit, de manége et de monde, aimable dans le com- 
merce et dans le société, mais dangereux fripon, pour ne 
pas dire scélérat, dont il ne s’éloignoit guère, qui aimoit 
à se mêler de tout, dont l'intrigue étoit la vie, et qui, 
n'ayant ni âme ni sentiments, que simulés, vouloit che- 
miner, être compté, à quoi tous moyens lui étoient bons. 
La rupture, et M. le duc d'Orléans raccommodé au mieux 
avec Madame sa femme, etse tournant au sérieux, l'embar- 
rassoient fort. Il étoit des amis du duc de Noailles : il lui 
parla de cette brouillerie, et lui promit ce qu'il ne put 
tenir. 

M. le duc d'Orléans, qui ne comptoit pas sur la sûreté 
de Nancré, sut du maréchal de Besons que le duc de 
Noailles lui en avoit parlé, et en saisit l'occasion pour lui 
remettre cette espèce de négociation. Besons agit, et 
trouva Noailles dans des réserves de respect fort sèches. 
M®*la duchesse d'Orléans le vit chez elle avec une retenue 


qui ne put se réchauffer. IL étoit fort lié avec le maréchal * 


de Bouflers et aussi avec Besons ; apparemment qu'il sut 
d'eux la part que j'avois eue à la rupture. 11 crut ou sut 
aussi que je n'ignorois pas le louche qui s'étoit mis entre 
M. lc duc d'Orléans et lui, tellement qu'encore que je 
n'eusse avec lui aucune sorte d'habitude ni de liaison, 
quoique fort bien de tout temps avec sa mère, je remar- 
quai qu'il me tournoit, et à la fin il me parla en homme 
plein qui veut s'épancher et montrer qu’il a raison. Je ne 
laissai pas d'en être surpris; mais comme tout ce qui me 
revenoit de lui depuis longtemps me plaisoit, je m'appro- 
chai à mesure qu'il s'approchoit. 11 me parla en général 
de son fait avec M. le duc d'Orléans, et me pria qu'il pût 
me le conter à loisir. Moi, qui n'avois que faire de tout 
ecla, sinon en gros, par le desir de les voir rapprochés, 
j'évitui doucement cette conversation demandée. Néan- 
moins il se forma un peu plus de commerce entre eux, 
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mais fort mesuré, avouant même ses ménagements renou- 
velés pour Madame la Duchesse, tellement qu'il ne fut pas 
jugé à propos de le presser davantage, mais bien d'atten- 
dre mieux du bénéfice du temps, et d'en profiter quand 
il seroit possible. 





CHAPITRE XII. 


Manége de M de Maintenon auprès du Roi. — Mesures pour faire 
le maréchal de Besons gouverneur de M. le due de Chartres 
avortées. — Inquisition des jésuites, — Division éclatante dans la 
famille de Monsieur le Prince sur le testament, qui est porté én 
justiee. — Enrôlement forcé par Monsieur le Due — Le Roi défend 
aux enfants de Monsieur le Prince tout accompagnement au Palais. 
— Effrts de M” Ia duchesse d'Orléans pour me lier avec M. le due 
du Maine, — Situation de M=* de Saint-Simon, de la duchesse de 
Lauzun et de moi, avec M. et M=° la duchesse du Maine. — Étrenge 
aventure qui brouille M=* du Maine avec lu duchesse de Lauzun, 
ses suites — Mariage du jeune duc de Brancas avec Mle de Moras. 
— Point d'étrennes au Roi ni du Roi cette année. 





Comme je me suis étendu en détail sur mon audience 
du Roi, pour le faire mieux connoître par des faits et des 
choses particulières, aussi en ajouterai-je une ici qui 
entre fort dans ce dessein, ét que le duc de Noailles, mal- 
gré ses réserves avec M. le duc d'Orléans, nous conta. Se 
trouvant en ces mêmes jours en tiers entre Lui ct moi, 
dans le cabinet de ce prince, la conversation se tourna 
sur M** de Maintenon. Je pense que son neveu voulut 
nous faire scnlir son intime situation avec elle, par ce fait 
qu'il nous raconta, et qui caractérise bien le Roi et le 
genre de crédit de ses plus intrinsèques. I] nous dit qu'en- 
core qu'il fût vrai dans l'usage que M®* de Maintenon püût 
tout sur son esprit, il nc l'étoit pas moins que ce n'étoit 
presque jamais en droiture, ct qu’elle n'étoit jamais sûre 
de rien; que pour réussir à ce qu'elle vouloit, elle étoit 
très-attentive à le faire proposer d'ailleurs, se réservoit 
à l'appuyer quand le Roi lui en parloit, qui lui parloit tou- 
jours de tout, et avec ce détour, qui déroboit au Roi la 








Google 


EL MÉSURES POUR FAIRE BESONS (1710) 


connoissance de son desir, ne manquoit pas de l'obtenir, 
en sorte qu'il demeuroit dans la parfaite ignorance que les 
choses qui passoient ainsi venoient originellement d'elle, 
etlui étoient portécs par d'autres canaux. C'est ce qui la 
mettoit en besoin d'avoir des ministres dans son entière 
dépendance, pour lui aider à ce jeu, qu’elle pratiquoit 
avec encore plus de précaution pour les sicns, à l'égard 
desquels le Roi éloit en garde infinie, sans que sa défiance 
eût d'autre effet qu'une circonvention plus cautcleuse, Il 
pous le confirma par ce qui lui étoit arrivé il n'y avoit 
pas cucore longtemps. 

I avoit eu en se ntariant les survivances des gouver- 
nements de Roussillon de son père, et de Berry de son 
beau-père, müi ernier à condition de le vendre dès 
qu'il lui seroit tombé, et d'en placer le prix comme partie 
de la dot de sa femme. Le cas arrivé, il ne put trouver 
marchand. L'inquiétude d'en répondre sur son bien en 
cas de mort, ct que ce gouvernement fût donné gratuite- 
ment, le fit songer à un brevet de retenue qui le tirät de 
cet embarras. ILen parla à M°* de Maintenon qui goûta ses 
raisons, mais refusa d'en purler au Roi. Pressée de le 
faire, elle dit franchement au duc de Noaïlles que ce qu'il 
vouloit exiger d'elle étoit le véritable moyen de gâter son 
alaire, mais qu'il falloit que lui-même demandât cette 
grâce au Roi, qu'il ne nanqueroit pas de le lui dire, 
qualors elle appuicroit bien, et que de celte façon elle 
répondoit du su ; et il l'eut de la sorte Ce n'est pas ici 
le lieu de s'élendre en réflexions qui pourront micux se 
retrouver dans la suite. 

M. le dne d'Orléans songea en ces premiers jours à 
exécuter un projet qu'il m'avoit confié dès sa naissance, 
et que j'avois fort approuvé, et ceci commencera à carac- 
Léviser ce prince par les faits. On à vu en plus d'un en- 
droit combien Besons lui étoil attaché, et combien ilen 
avoit tiré de protection et de services, même pour son 
bâton de maréchal de France. Le mérite et l'attachement 
de Besons l'avoient également fait desirer 8 M. et à M*°la 
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duchesse d'Orléans pour gouverneur de M. le duc de 
Chartres, avant qu'il fût maréchal de France, et cette élé- 
vation le leur augmentoit encore beaucoup. Besons, 
pauvre, sans naissance, âgé, marié lard et chargé de 
famille, d'ailleurs modeste et reconnoissant, n'étoit pas en 
termes de lui rien refuser : il lui en parla, et Besons lur 
répondit avec toute la sagesse et plus d'esprit qu'on n’en 
puuvoit attendre, laissant une si juste balance qu'il con- 
scrva toute sa liberté. Aussitôt après, il consulla séparé- 
ment le chancelier, dont il étoit parent proche et ami, et 
moi. 

Le chancelier, toujours peu prévenu pour M. le duc 
d'Orléans, et payé pour l'être en faveur des officiers de la 
couronne, fut d'avis du refus. Moi, au contraire, j'inclinai 
à l'acceptation, quoique en garde contre mon penchant à 
l'intérêt de M. le duc d'Orléans, dans une affaire qui exi- 
geoit de moi un conseil sincère à un homme qui se fivit 
en oi et qui me le demandoit. Je lui dis donc que cette 
place étoit en effet fort au-dessous du rang où son mérite 
Favoit porté ; quenéamoins ildevoit considérer que lemar- 
quis de Chevrières, homme de qualité distinguée {Mitte de 
Miollens!}, qui avoit souvent commandédes corps en chef 
en qualité de lieutenant général, grade alors fort rare, 
qui avoit pâssé avec réputation par les premières amhas= 
sades, et chevalier du Saint-Esprit, ce qui distinguoit 
bien plus en ces temps-là, avoit èté gouverncur du jeune 
prince de Condé, père du héros, choisi par Henri IV: que 
si on objectoit qu'alors ce prince étoit l'héritier de la 
couronne, on répondoit aussi qu'Heuri IV étoit si bien en 
état d'avoir des enfants qu'il en eut six ans après, que 
nous voyons sur le trône et dont M. le due de Chartres 
est issu de si près; qu'il falloit s’avouer que Chevricres 
valoit bien de son temps nos nombreux maréchaux de 
France d'aujourd'hui ; que les dues exerçoient maintenant 
des charges que les simples maréchaux de France dédai- 
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gnoïent su commencement de cerègne, témoin le maréchal 
d'Aumont, qui, du moment qu'il le fat', .n'exerça plus sa 
charge de capitaine des gardes,ctn'en reprit passagèrement 
la fonction, qu'ilavoit laissée à son fils de treize ans, qu'à la 
prière de la Reine mère, à l'occasiou des troubles; témoin 
MAL. d'Estrades, Navailles et la Vieuville, ducs à brevet ou 
maréchaux de France, et le second tous les deux, qui 
successivement avoient été gouverneurs de M. le duc dOr- 
léans d'aujourd'hui; qu'il ne falloit donc pas s'en tenir 
à l'ancien poids; qu'il avoit une nombreuse famille, peu 
de biens, une femme de mérite à qui cette place en pou- 
voit frayer d'autres pour soutenir sa famille après lui; 
que tout considéré, j'estimois que le Roi parlant, et nou 
autrement, cette place lui étoit desirable. 

Besons, modeste à m'embarrasser, me dit franchement 
que le bâton de maréchal de France ne Jui avoit point 
tourné la tête ni fait oublier ce qu'il étoit né, qu'il avoit 
déjà sendi tout ce que je lui disois par rapport à sa famille, 
qu'il se souvenoit de tout ce qu'il devoit à M. le duc d'Or- 
léans, que ce choix le devoit flatter par l'estime et par la 
confiance, qu'il m'avouoit qu'il ne seroit point fäché que 
le Roi l'y engagcât, mais qu'il ne croyoit pas aussi devoir 
rien accepter que de sa main après l'honneur auquel il 
l'avoit élevé, ce qui lui serviroit même d'excuse auprès 
de ses confrères s'ils le trouvoient mauvais, auxquels en- 
core il devoit trop de considération, par l'honneur qu'il 
avoit d'être monté jusqu'à eux, pour ne pas devoir desirer 
de les ménager avec toute l'attention possible. 1} n'avoua 
aussi l'avis contraire du chancelier, que je savois déjà du 
chancelier mème, auquel, malgré sa déférence, il ne me 
parut pas résolu de s'arrêter. 

Les choses en cet élat, il fut question d'en parler au 
Roi, et auparavant, d'en faire préparer les voies par M°" de * 
Maintenon et par les jésuites. Ceux-ci, attachés comme 
je l'ai dit à M. le due d'Orléans, ne s'y refusérent pas; 
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mais depuis que le P. Tellier étoit en place, ils n'entroient 
en quoi que ce füt qu'après s'être bien assurés contre tout 
soupçon de jansénisme. Tout ignorant, tout militaire, 
tout homme du monde que fût Besons, il n'étoit pas net 

. à leur égard, parce qu'il avoit élevé tous ses enfants chez 
lui et les y tenoit encore, sans en avoir mis aucun en 
leurs collèges, et que son frère, l'archevèque de Bordeaux, 
ñ'étoit pas leur valet à tout faire, quoique sans démêlé 
jamais avec eux et même bien avec eux, d’une doctrine 
qu'ils n'avoient pu reprendre, et dont le fort portoit moins 
sur la théologie que sur les matières temporelles et de 
jurisdiction du clergé, où il étoit fort capable, et s'étoit 
acquis de l'autorité par là dans ses assemblées, aussi liant 
d’ailleurs que son frère l'étoit peu. Les perquisitions se 
trouvèrent telles que le P. Tellier se prêta à ce qu'on 
voulut. Mais ces menées ne purent être si secrètes, parce 
qu'elles durèrent quelque temps, que par un peu de len- 
teur et d’indiscrétion de M. le duc d'Orléans, elles ne fus- 
sent découvertes, et l'affaire ébruitée avant d'être entamée 
avec le Roi. 

Feu Monsieur le Prince et Monsieur le Duc avoient 
sondé diverses personnes qui passoient pour gens de 
qualité, et d'autres qui s'élevoient à la guerre, pour l'em- 
ploi de gouverneur du jeune duc d'Enghien, quoique 
eux-mêmes ni Monsieur le Prince le héros n'en eussent 
point eu de ce genre, mais de simples gentilshommes de 
leurs maisons, Éconduits de tous, ils s'étoient vus réduits 
à publier qu'ils vouloient ètre eux-mêmes les gouverneurs 
de ce jeune prince, et mettre sous eux auprès de lui un 
de leurs gentilshommes sans titre, ce qu'ils exécutèrent en 
effet : ils y en mirent un, sage, sensé, connoissant bien 
le monde, fort honnête homme et d’une grande valeur, 
qui s’appeloit la Noue. Ce fut dommage que ce gouver- 
neur ne fut! pas si heureux en pupille que le pupille le 
fut vainement en gouverneur. Monsieur le Duc et Ma- 


4. 11 y a bien fui, à l'indicatif. 
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dame le Duchesse, alarmés d'une nouvelle et si grande 
distinction sur eux, les maréchaux de France, jaloux de 
leur office, firent un mouvement qui prévint le Roi, lequel, 
journalier à l'égard de ces dernicrs, tantôt les élevant au 
delà de leur juste portée, tantôt les rabaissant trop, se 
trouva en tour de les favoriser, ou plutôt enclin à conser- 
ver l'égalité entre deux princes du sang, ses petits-fils par 
ses filles bâtardes, qualité qui l'emportoit de bien loin 
chez lui sur celle de petit-neveu. 

Dans une situation si équivoque, M.le duc d'Orléans 
parla au Roi avec sa négligence trop ordinaire, et il 
trouva de la résistance, qu'il crut pouvoir vaincre. Si 
en set instant il eût aposté Besons à la porte du cabinet, 
ec qu'il l'y eût fait entrer, ce qui étoil aisé, je ne crois pas 
que le Roi eût tenu à l'empressement de l'un, et à la faci- 
lité de l'autre, par la façon même dont il avoil résisté. 
Mais cette précaution avoit été négligée, et M. le duc d'Or- 
léans y ajouta la tranquillité d’atteudre que le Roi trouvait 
Besons et qu'il lui parlât. Le maréchal, avec qui rien 
n'étoit concerté sinon la chose même, étoit à Puris, où 
M. le duc d'Orléans ne lui manda rien, quelque chose 
que je fisse, tellement qu'y étant allé faire un tour plu- 
sieurs jours après, j'allai chez-Besons, lui dis ce qui s'étoit 
passé, et le pressai d'aller à Versailles. Il y fut aussitôt, et 
dès que le Roi l'aperçut, il le fit entrer dans son cabinet, 
Là, illui rendit en conversation, même froide, ce que 
M. le duc d'Orléans lui avoit dit, y ajouta des propos gra- 
cieux pour le maréchal, mais lui dit bien net qu’il ne vou- 
loit pas mortifier les maréchaux de France, qu'il ne lui 
commaudoit rien, et qu'il le laissoit en sa pleine liberté. 
Besons, fort surpris, répondit avec une modestie soumise 
tout ce qu'il falloit pour s’allirer au moins quelque chose 
qui sentit un ordre; mais voyant que le Roi se rabattoit 
loujours au mème point, et qu'il ajouta de plus qu'il 
s’abstenoit encore de commander par rapport aux princes 
du sang, le sage Besons sentit de reste que le Roi ne sou- 
hailoit pas qu'il acceplät, qu'acceplant de la sorle il 
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s’attireroit sans garantie et les princes du sang et les ma- 
réchaux de France; el se tira d'affaires à son regret en 
disant au Roi qu’en tout temps, et plus encore dans l'office 
auquel ill'avoit élevé, il ne pouyoit rien accepter que de 
Sa Majesté même. Aussitôt après ilrendit compte de cette 
conversation à M. le duc d'Orléans, qui n'ayant cru d'ob- 
stacle bien véritable que le dessein que le Roi pouvoit 
former de se servir de Besons à la tête de ses armées, 
eroyoit avoir tout aplani parce qu'il avoit dit au Roi qu'il 
ne prétendoit point que son fils y fût un obstacle, et qu'il 
se contenteroit des hivers tant qu’il lui plairoit d'employer 
le maréchal. 

M. et M** la duchesse d'Orléans se trouvèrent également 
surpris et mortifiés de se voir éconduits d'une cspérance 
qui avoit percé et qui les avoit fort flattés. Le Roi, embar- 
rassé avec eux, allégua les maréchaux de France, et se 
garda bien de parler des princes du sang, pour n'augmen- 
ler pas la haine qui n'étoit déjà que trop allumée, et trop 
ouvertement ; et pour adoucir le chose, il s'excusa sur ce 
qu'il n’y avoit point d'exemple. Les réponses à celaétoient 
sans nombre ; et de plus, il y en avoit un précis, récent 
et domestique : la maréchale de Grancey, après avoir été 
gouvernante de la sœur de M. le duc d'Orléans, duchesse 
de Lorraine, l'avoit été après des filles de M. le duc d'Or- 
léans ; elle étoit morte dans cet emploi, et M®* de Maré sa 
fille, qui l'étoit encore, avoit été sa survivancière. Il ne 
vint dans l'esprit de M. et de M°* la duchesse d'Orléans, ni 
cette réponse si déci , ni aucune autre, ct ils demeu- 
rèrent courts. Leur parti fut de ne point donner de gou- 
verneur à M. le duc de Chartres, qui n'avoit pas encore 
six ans et demi. Les princes du sang et les maréchaux de 
France en rirent dans leurs barbes assez haut; mais le 
maréchal de Villeroy, ayant su par sa belle-fille que Mon- 
sieur le duc et Madame la duchesse ! se plaignoient fort de 
ce qu'il s'en étoit beaucoup remué, désavoua de s'être 
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mêlé de rien là-dessus, et la chargea de leur dire qu'ayant 
l'honneur d'être duc et pair et maréchal de Franse aussi, 
mais d'un temps où on les faisoit avec plus de choix, il 
n'étoit point amoureux d'un office qu'il parlageoit avec 
les Montesquiou et une foule de semblables, dont trop peu 
lui importoit ce qui arrivoit d'eux pour y faire aucune 
attention. C'étoit cacher la bassesse de courlisan sous une 
ridicule rodomontade, après l'usage qu'il avoit fait de son 
bâton si fatal à Ja France, et dont il étoit encore alors en 
disgrâce. Jamaishommen'en fut plus follement entêté que 
celui-là, et j'ai remarqué que ceux qui l'avoient le moins 
mérité étoient toujours ceux à qui il avoit le plus tourné 
la tête. On le verra de celui-ci dans la suite. 

La mort de Monsieur le Prince avoit mis un grand 
trouble dans sa famille, dont il est temps de parler, par 
les grandes et longues suites que ces divisions ont eues. 
IL avoit fait un testament très-avantageux à Monsieur le 
Duc, son fils unique, duquel ses filles crurent avoir de 
grandes raisons de se plaindre, dont la discussion est 
inutile ici. Madame la Princesse, à qui il restoit des biens 
immenses, même à disposer, fit tout ce qu'elle put en 
bonne mère commune pour mettre la paix dans sa fa- 
mille, mais avec peu d'esprit et de force. Elle craignoit 
tous ses enfants, et'n'osa jamais parler en mère qui a de 
quoi donner et ôter, et qui en proposant raison veut être 
obéie. Le Roi y voulut bien entrer, et n'eut pas plus de 
succès, par la nature des choses, qui fournissoit aux par- 
Lies des défenses apparentes, dont aucune ne voulut se 
relâcher. Des compliments aux froideurs, des froideurs 
aux aigreurs, il y eut peu d'intervalle, et chacun se disposa 
vigoureusement à plaider, Les vrais tenants étoient, de 
chaque côté, Monsieur le Duc et M“ la princesse de Conti, 
l'ainée de ses sœurs. M. et M** du Maine gardoient des 
mesures, mais se tenoient invinciblement altachés à 
M“ la princesse de Conti. M'* d'Enghien, dont les droits 
se trouvoient conservés par les procédures de ses sœurs, 
demeura sans y renoncer, neutre du reste auprès de 
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Madame la Princesse. Le temps avoit coulé, depuis la mort 
de Monsieur le Prince jusqu'à celui-ci, en projets d'ac- 
commodement, en allées et venues, en consultations, 
puis en assignations el en délais, au bout desquels vint 
le moment fatal de plaider tout de bon. Chacun chercha 
des sollicitations puissantes, et le duc du Maine, avec 
toutes ses mesures, non moins soigneusement que les 
autres. 

Monsieur le Duc, qui redoutoit son crédit, se proposa 
de faire effort de supériorité de naissance et d'autorité, et 
contre sa coutume s'avisa de donner, dix ou douze jours. 
avant la première audience, un grand souper à Peris à 
beaucoup de gens de la cour. Dans la chaleur du repas, il 
but à eux et voulut qu'ils bussent à lui. Il s'humanise en 
compliments flatteurs qui n'étoient guère de son style; 
et tout de suite leur dit qu’il avoit une telle confiance en 
leur amitié qu'il se flattoit qu'ils ne l'abandonneroient pas 
au Palais, et qu'ils ne lui refuseroient pas leur parole de 
l'y accompagner à toutes les andiences, dont il avoit résolu 
de ne manquer aucune, el de distinguer par ceux qui s'y 
trouveroient avec lui ses véritables amis, par ceux qui n'y 
viendroient pas les gens qui ne seroient pas ses amis, ct 
par ceux qui y accompagneroïent ses parties ses ennemis. 
La surprise et l'embarras d'un compliment si net et si peu 
attendu, et qui étoit un enrôlement dans toutes les formes, 
produisit un silence profond : les conviés se regardèren 
chacun d'eux attendoit que quelqu'un prit la parole; 
aucun nc l'osa hasarder. Monsieur le Due, étonné à son 
tour d'un si éloquent silence, le laissa durer un peu, puis 
le rompit par de nouveaux empressements, qui arra- 
chèrent enfin un engagement de toute la compagnie, 
qu'elle ne pouvoit plus refuser sans lui faire un véri- 
table affront. Comme la force seule l'uvoit extorqué, aussi 
parut-il fort pesant à ceux qui s'étoient trouvés dans cette 
nasse. 

Personne n'aimoit Monsieur le Duc, personne ne von- 
loit s'attirer Mesdames ‘ses sœurs, ct moins M. du Maine 
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encore. Non content de ce coup de filet d'une nouvelle 
adresse, Monsieur le Duc se mit ouvertement à faire des 
recrues pour l'accompagner, avec des manières que sa 
férocité rendoit redoutables, et qui réveillèrent ses parties. 
La princesse de Conti aboyoit assez vainement:-mais le 
duc et la duchesse du Maine ramassèrent plus de gens 
avec politesse et souplesse, et se surent avantageusement 
servir avec ménagement dé l'opinion commune que l'affec- 
tion tacite du Roi étoit de leur côté. Ces mesures de part 
et d'autre firent un grand bruit, et jelèrent la cour dans 
.un tel embarras, qu'il n'y eut plus personne qui se püût 
flatter de pouvoir demeurer neutre sans offenser les deux 
partis, ni d'en prendre un sans S’attirer cruellement 
l'autre, A la fin le Roi, jugeant avec raison que les suites 
de tout cela ne pouvoient être bonnes, défendit tout 
d'un coup aux deux parties tont accompagnement au Pa- 
lais. 

Le jour même que celte défense fut faite, M** la du- 
chesse d'Orléans, avec qui je fus assez longtemps seul, mé 
dit que M. du Maine étoit en peine de quel parti je pren- 
drois en cette occasion; qu'elle me disoit franchement 
qu'étant maintenant fort ralliée à lui, elle seroit fort tou- 
chée que je voulusse être du sien ; qu'elle ne me dissimu- 
loit point que M. du Maine, qui savoit la liaison que 
j'avois prise avec elle, l'avoit priée de m'en parler; et tout 
de suite, sans me donner le temps de répondre, elle me 
fit des compliments infinis de sa part pour moi et pour 
Ms de Saint-Simon, ct d'autres pareils encore de la du- 
chesse du Maine; que tous deux ne se consoloient point 
que M** de Saint-Simon, qu'ils estimoient et qu'ils hono- 
roient infiniment (ce fut son terme), se fût éloignée d'eux, 
quoique ils eussent fait tout ce qui avoit pu dépendre 
d'eux lors de l'affaire de la duchesse de Lauzun, arrivée il 
y avoit quatre ou cinq ans, pour se la conserver person- 
nellement par toutes les distinctions et les soins pos- 
sibles; et qu'ils espéroient au moins que s'ils ne pouvoient 
la voir aussi souvent qu'ils avoient continuellement mar- 
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qué, et qu'ils ne se lasseroient point de marquer qu'ils le 
desiroient, nous serions persuadés de leur desir et ne 
voudrions pas nous engager contre eux. 

Je répondis à M°* la duchesse d'Orléans, après force 
compliments, que je lui parlerois avec la même fran- 
chise; que j’avois résolu, avant que le Roi parlât comme il 
venoit de faire, de tâcher par tous moyens de conser- 
ver la neutralité, persuadé que dans ces sortes de choix 
on obligeoit peu eeux pour qui on prenoit parti, et qu'on 
se rendoit irréconciliables ceux contre qui on se déclaroit; 
mais qu'avenant impossibilité de demeurer neutre, je ne 
balancerois pas à suivre ouvertement le parti de M. du 
Maine, encore que je n'eusse aucun commerce avee lui; 
qu'il ne tiendroit qu'à moi de m'en faire un mérite auprès 
d'elle, et qu’en effet je scrois ravi de me déclarer suivant 
son inclination, mais que pour lui parler avec toute fran- 
chise, j'avois un motif plus fort et plus ‘pressant, qui étoit 
la manière pleine d'égards, de mesure et de considération 
dont M. et M* du Maine en avoient usé pour moi dans 
l'affaire de M" de Lussan, qui avoit fait éclater si étran- 
gement contre moi Monsieur le Duc et Madame la Du- 
chesse; que je n'oubliois point la différence de ce pro- 
cédé, et que je la suppliois d'assurer M. et M*° du Maine, 
si liée alors avec Monsieur le Duc, et qui avoit tou- 
jours àimé et protégé M°° de Lussan, jusqu'à avoir marié 
sa fille, que je leur en témoignerois le souvenir en toute 
occasion. 1 

M<la duchesse d'Orléans s'épanouit fort à cette réponse, 
à laquelle il me parut qu'elle ne s'attendoit pas. Elle me 
parla beaucoup de l'estime et de la considéralion de M. du 
Maine pour moi, et surtout de lui et de M"° du Maine 
pour M°* de Saint-Simon, mais avec les expressions les 
plus chargées. Elle me demanda pourquoi M" de Saint- 
Simon s'étoit si fort retirée de M" du Maine, avec un 
empressement qui me parut d'autant plus de commission 
qu'elle me pressa outre mesure de l'en faire rapprocher, 
et avec des avances si formelles du mari et de la femme 


A 

e] 
ca 

Ga 


954 SITUATION DE M DB SAINT-ÉINON ET DE MOI [4740] 


que j'en fus surpris et embarrassé. Je jui dis qu'après 
l'affaire de la duchesse de Lauzun, il eût été difficile et 
même peu séant dans le monde que sa sœur, avec qui elle 
étoit si intimement unie, eût gardé une autre conduite. 
Elle me pressa sur tous les pas qu'ils avoient faits l'un et 
l'autre vers M**° de Saint-Simon, dont je ne pus disconve- 
nir, ni me tirer sans une peine extrême d’un renouement, 
que je sentis de reste qu'elle avoit charge ct grand desir 
de procurer, sur lequel je restai honnêtement ferme à n'y 
point entendre, et à en demeurer, M** de Saint-Simon et 
moi, dans les termes où nous en étions avec M. et M" da 
Maine, mais avec tous les conipliments dont je pus 
m'aviser. 

IL s’est depuis passé fant de choses fortes entre M. du 
Maine et moi, et à tant de diverses reprises, et du vivant 
du Roi et après, que je craindrai moins ici la répétition 
de quelques traits’ qui se peuvent trouver ci-devant, que 
de ne m'étendre pas suffisamment sur un chapitre im- 
portant pour les suites à être bien expliqué. Il faut done 
savoir que M®*la duchesse du Maine demeura lrès-obscure 
à la cour les premières annécs de son mariage. Elle y 
passoit sa vie dans sa chambre, parmi les livres et les 
savants, par une folle malice de Monsieur Je Prince, qui 
lui avoit fait une peur extrême de la jalousie de M. du Maine 
et de son humeur sauvage, en même temps qu'il lui avoit 
fait accroire que Madame sa femme étoit très-particulière, 
adonnée à ce genre de vie d'étude, et qu'il la désespére- 
roit s'il lui proposoit d'en changer. Le temps, qui décou- 
vre tout, et l'ennui de cette vie, qui devint insupportable 
à M" du Maine, firent apercevoir au mari et à la femme 
qu'ils se désoloient de solitude l'un pour l'autre, et que 
cette étrange ct ridicule tromperie étoit l'ouvrage de 
V'extravagante malignité de Monsieur le Prince. 

Revenus donc tous deux de leur erreur, et dans la plus 
grande union du monde, M** du Maine ne songea plus 
qu'à se dédommager du temps perdu, et M. du Maine qu'à 
lui en fournir tous les moyens possibles, Aussitôt après, 
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ce ne fut plus chez elle que divertissements galants, bals 
singuliers, fêtes et spectacles. Pour décorer sa maison, 
elle attira chez elle ce qu'elle put de meilleure compagnit. 
Le duchesse de Lauzun en fut particulièrement recher- 
chée, et M. du Maine en fit toutes les avances avec toute 
sorte d'empressement. Ils avoient eu, M. de Lauzun et 
lui, plus d'une affaire ensemble. M. de Lauzun comptoit 
toujours que.tant de grandes terres qu'il lui avoit cédées 
de Mademoiselle, pour sortir de Pignerol, l'engageroient 
au moins à se servir de son crédit auprès du Roi pour l'y 
remettre, et chercher à le dédommager. D'ailleurs il étoit 
trop courtisan pour ne pas donner dans ces avances, 
comme dans une route de retour de fortune. Ainsi M" de 
Lauzun fut bientôt de tout à Sceaux, que M. du Maine 
venoit d'acheter, et qui fut une occasion de redoubler les 
fêtes et les plaisirs, dans un lieu qui y étoit si propre, et 
où M" du Maine, qui vouloit vivre pour elle, se mit à 
passer tous les étés, quoique M. du Maine, dont l'abandon 
aveugle pour elle fut toujours au comble, n’y osât coucher 
que très-rarement, par la prodigieuse assiduité que le Roi 
exigeoit de ses enfants naturels encore plus que des 
autres, Le Roi, allant et venant de Fontainebleau, y cou- 
choit, et quelquefois deux nuits, et les dames les plus 
distinguées, mais en très-petit nombre, de la société de 
Ms du Maine étoient priées de lui venir aider à faire les 
honneurs. Cette liaison de M** de Lauzun y attira M" de 
Saint-Simon, qui reçut d'eux les plus grandes avances et 
les empressements les plus marqués; et ce fut en ces pas- 
“ sages de Sceaux où M” de Saint-Simon commença à 
s'apercevoir des bontés particulières de M°** la duchesse 
de Bourgogne, et à entrer dans sa familiarité. M. el M”° du 
Maine ne se bornèrent pas à M"* de Saint-Simon : après 
l'avoir engagée à plusieurs séjours à Sceaux, ils commen- 
cèrent à me faire mille avances, à moi, qui ne les voyois 
jamais. Ma bellesœur en fut chargée longtemps. Lassés 
de ce que cela ne rendoit point, ils pressèrent M** de Saint- 
Simon de m'amener à Sceaux. Je m'excusai longtemps, 
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toujours sans les voir, jnsqu'à ce que les rencontrant par 
hasard comme ils montoient tous deux en carrosse à Ver- 
illes, sans que je me pusse détourner, tous deux vinrent 
à moi, et par leurs reproches et leurs empressements 
m'embarrassèrent à l'excès. 

Tant de si singulières avances, tant et de si surpre- 
nante opinidtrelé pour s'apprivoiser un homme de nulle 
ressource pour aucun de leurs plaisirs, et de moindre 
importance encore par le peu de figure extérieure que je 
faisois alors dans le monde, me devint enfin suspecte. 
J'avois pris les premières avances pour politesse pour ma 
femme et ma belle-sœur; mais un acharnement sem- 
blable, au lieu dela froideur et du rebut que méritoient 
mes refuites infarissables, et toujours sans les voir 
jamais, me sembla l'effet d'un dessein formé. J'avois tou- 
jours appréhendé de m'initier avec eux, par la crainte du 
duc du Maine, dont la réputation n'étoit pas heureuse, et 
non moins encore par son rang, qui me donnoit un 
éloignement involontaire que je ne pouvois surmonter. 
Je me disois que me forcer pour céder à {ant d'avances, 
et pour vivre en y cédant avec des gens que je ne pour- 
rois sincèrement aimer, étoit contre la. probité non moins 
que contre ma naiure. Poussé à bout par leur constance 
inouie, je craignis qu'ils ne cherchassent à me lier à eux 
pour découvrir mes sentiments sur bien’ des choses, et à 
force de caresses me mettre dans de pénibles entraves 
entre l'amitié ct le rang, dans la pensée que les temps ne 
sont pas loujours les mêmes. Ces réflexions me détermi- 
ucrent àne me laisser point entamer, elà en demeurer où 
j'en étois. Les détails jusqu'où je fus poussé très-vivement 
longt sembleroient incroyables à qui & vu ce 
yu'étoit M. du Maine dans ces temps-là, et combien ce qui 
paroissoit de plus considérable s'empressoit inutilement 
auprès de lui, d'en étois là avec l'un et l'autre, sans lès 
avoir jamais vus chez eux qu'en ces occasions rarès de 
compliments où tonte la cour y alloit par devoir et parin- 
stants, lors d'une aventure qu'il est nécessaire de rapporter. 
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J'ai dit ailleurs que, la liste de Marlÿ faite par le Roi 
pour chaque voyage, il la montroit la veille après son 
souper, dans son cabinet, aux princesses, qui, par rang 
entre elles, choisissoient les daméès qu'elles vouloient 
mener, êtles envoyoient avertir à la sortie du cabinet, 
sur le minuit. Elles prenoient toujours les mêmes : M°* de 
Saint-Simon, par exemple, alloit toujours avec M°* la 
duchesse d'Orléans, M"* de Lauzun avec M“ du Maine; 
et au retour ä Versailles, les mêmes revenoient avec elles. 
Il arriva deux ou trois fois que, les jours qu'on retournoit 
à Versailles, M**la duchesse de Bourgogne voulut jouer 
dans le salon, retint M=* de Lauzun, qui étoit assez dans 
le gros jeu, et la remenoit à Versailles, parce que tout le 
monde étoit parti avant la ‘fin de son jeu. M°* du Maine, 
gâtée par la complaisance sans bornes de M. du Maine, 
étoit devenue une manière de divinité fort capricieuse, 
qui se croyoit tellement tout dû qu'elle ne croyoit plus 
rien devoir à personne. Le fait étoit que sa violence étoit 
si extrême pour tout ce qu'elle vouloit, que dansla frayeur 
eontinuelle que le tête ne lui tournât, M. du Maine s'étoit 
exécuté sur ses biens et sur toute biénséance : il se voyoit 
ruiner en théâtres et en fêtes sans oser dire un seul mot; 
il en faisoit les honneurs en domestique principal de la 
maison, et il applaudissoit en apparence à ce qui le fsait 
rougir au dehors et le désespéroit au dedans. Ainsi, 
M du Maine trouva mauvais qu'ayant amené M* de 
Lauzun à Marly, elle s'en retournât avec une autre, 
quoique cette autré fûl M* la duchesse de Bourgogne. 
Elle s'en plaignit &'la duchesse de Lanzun sut le ton de 
l'amitié, qui pourtant laissoit sentir celui du manque- 
ment prétendu. M. de Leuzun, qui connoissoit son empire 
sur son mari, ave qui il ne vouloit pas se brouiller, et le 
peu de mesure de cette princesse, en eut peur; M" de 
Leuzun l'appréhenda de mème, tellement qu'elle évita 
tant qu’elle put, par fuite ou par excuse, de rester dans 
la suite à jouer à Marly avec M® la duchesse de Bour- 
gogneles jours qu'on retournoil à Versailles. 

Saant-Son vus * NT 
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1 arriva qu'un de ces jours-là M”* la duchesse de Boar- 
gogne la voulut si absolument retenir, et s'y prit de si 
bonne heure, qu'elle ne voulut se payer d'aucune excuse, 
ni entrer dans l'embarras où elle alloit jeter la duchesse 
de Leuzun, quoi qu'elle pôt lui représenter. Ma belle- 
sœur n'eut plus à répliquer, ni d'autre parti à prendre 
que d'aller le dire à M“ du Maine. Le compliment fut 
d'abord fraichement reçu, incontinent après la marée 
monta, et voilà la duchesse du Maine aux reproches 
d'amitié d'une part, de manéges de l'autre pour faire sa 
cour à M®* la duchesse de Bourgogne en lui manquant à 
elle de respect, à lui dire qu'elle pouvoit désormais cher- 
cher qui la mèneroit à Marly, si tant étoit qu'elle y revint, 
et à rompre avec elle en lui tournant le dos de la manière 
la plus impérieuse et la plus scandaleuse, ou plutôt la 
plus folle. Quelque préparée que ma belle-sœur pût être 

. à être mal reçue, une femme de sa sorte ne pouvoit ima- 
giner d'être exposée à une pareille sorlie: la colère lui 
ôta la parole et lui fournit des larmes. 

En cet état, elle revint dans le salon, où elle rendit à 
M=* la duchesse de Bourgogne tout ce qui lui venoit d’ar- 
river, sagement et modestement, mais aussi sans en ou- 
blier une parole. M** la duchesse de Bourgogne, qui n'ai- 
moit pas la duchesse du Maine, de qui elle recevoit peu 
de devoirs, et par qui, en cette oëcasion, elle se sentit peu 
ménagée, prit l'injure comme faite à elle-même, se lächa 
sur M"° du Maine, assura la duchesse de Lauzun qu'elle 
en parleroit au Roi, et piquée du reproche sur Marly, lui 
dit qu'on verroit si elle y viendroit moins, et lui promit 
de l'y mener toujours avec elle ; et en effet elle n'en man- 
que plus de voyages, et toujours avec M”* la duchesse de 
Bourgogne. L'éclat fut grand: le soir même M** la du- 
chesse de Bourgogne parla au Roi et à M°* de Maintenon; 
le Roi lava la têle à M. du Maine sur sa femme, et loua 
fort M“ de Lauzun. Elle la fut aussi beaucoup de M** de 
Maintenon, peu contente d'ailleurs de M** du Maine, la- 
quelle, mal avee Madame la Duchesse, quoique fort lice 
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alors avee Monsieur le Duc, mal encore avec M°* la prin- 
cesse de Conti, et peu aimée d'ailleurs, se trouva abân- 
donnée. 

Dès le lendemain du retour à Versailles, elle envoya 
M®:de Chambonas, sa dame d'honneur, chez M** de Saint- 
Simon, la prier de vouloir bien aller chez elle, prétextant 
une incommodité qui l'empêchoit de sortir. Cela ne put 
se refuser. Dès qu'elle la vit entrer, elle l'emmena dans 
son cabinet, où le tête-à-tête dura plus de deux heures, 
Après la préface le plus polie, elle lui conta toute l'affaire, 
mais rhabillée et ajustée pour la rendre moins intolérable, 
se condamne en tout et partout, s'excuse pourtant sur ce 
que, se croyant blessée dans l'amitié par une amie qu'elle 
aimoit tendrement, elle ne s'étoit plus connue elle-même, 
ni celle à qui elle parloît, ni la force de ce qu'elle disoit, 
n'oublia rien pour essayer de raccommoder les choses, 
sur tout et en toutes les sortes conmibla M“ de Saint- 
Simon, la conjura avec les termes les plus forts, et même 
au delà, que ce malheur ne la refroidit point pour elle, à 
quoi elle ajouta tout ce qu'infiniment d'éloquence et d'es- 
prit peut mettre à la bouche de qui sent tout son tort, et 
de qui voit qu'il fombe en entier et très-pesamment sur 
elle. M** de Saint-Simon, grave et mesurée, paya de com- 
pliments, ne voulut plus être d'aucunes de ses parties, et 
ne la vit depuis que très-rarement. Toute la cour s'éleva 
fort contre M** du Maine. M. du Maine alla chez le duc de 
Lauzun, le trouva, passa ensuite chez M“ de Lauzun, y 
retourna encore une autre fois, et n'oublia rien de tout 
ce qu'il pouvoit dire et faire. M*° de Lauzun, pour qui il 
affecte toujours depuis les plus grands égards, ne revit 
plus M” du Maine. Très-longtemps après, elle y fui un | 
instant à une occasion publique de compliments de toute 
la cour, et ne l'a pas revue autrement; encore fut-ce par 
une espèce de négociation avec son mari, qui le voulut 
en bas courtisan. Outre que cette aventure tourna toute 
? à l'avantage de ma belle-sœur, je trouvai que j'y gagnois 

beaucoup par la délivrance qu'elle me procura de tout ce 
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à quoi je ne voulois point entendre. Les égards les plus 
affectés de M.et de M" du Maine ne laissèrent pas de con- 
tinuer à être extrêmement marqués pour nous, et c'est où 
nous en étions avec eux lors de cette conversation de 
M" la duchesse d'Orléans avec moi sur le procès de la 
succession de Monsieur le Prince. 

M°° du Maine venoit de faire l'étrange mariage d'unc 
créature de rien, qui s'étoit fourrée à Sceaux je ne sais 
par où, qui étoit assez jolie, mais de l'esprit, de la flat- 
terie et de l'intrigue au dernier point. Elle en avoit fait 
sa favorite, Elle s'appeloit M'* de Moras, et son nom étoit 
Fremyn. Son pére, qui avoit amassé du bien, s'étoit 
recrépi d’une charge de président à mortier eu parlement 
de Metz. Sa mére, fille de Cadeau, marchand de drap à 
Paris, avoit un frère conseiller au Parlement. M" du 
Maine fit accroire au fils àn due de Brancas qu'il auroit 
monts et merveilles de ce mariage, tenta le père par de 
l'argent, qui au lieu de donner du bien à son fils, reçut 
gros poar faire ce beau mariage. Le rare fut que la plus 
grande partie de la dot consista en meules de moulins à 
vendre. Malgré cela, le mariage se fit chez M°* du Maine, 
qui présenta cette noble duchesse les premiers jours de 
cette année. 

Le Roi ne donna point cette année les étrennes que sa 
famille recevoit de lui tous les ans; et les quarante mille 
pistoles qu'il prenoit pour les siennes, il les ft distribuer 
pour les besoins des frontières de Flandres, ce qui n'étoit 
pas encore arrivé: aussi toutos sortes de manquements 
étoicnt devenus extrèmes, 
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CHAPITRE KHL 


Spectacle des maréchaux de Boufflers, Harconrt et Villars. — Éclat 
du maréchal de Boufflers sur les lettres de pairie de Villars. — 
Villars fait défendre à Harcourt de se faire recevoir pair avant lui, 
— Harcourt tombe en apoplexie légère, et va aux eaux. — Ambition, 
manéges, méladie du maréchal d'Huxelles. — Du Bourg fait second 
commandañt d'Alsacè. — Rotour de Rome de l'ablé de Polignac; 
secret étrange et curieux aveu sur lui du duc de Beauvillier à moi. 
— Maréchal d'Huxelles et abbé de Polignac plénipotentiaires pour ld 
paix à Gertraÿdemberg; fausseté du maréchal !. — Indécence basse 
sur le maréchal d'Huxelles, plus grende sur l'abbé de Polignnc. — 
Protecteurs des couronnes; explication de co nom superbe, — Car. 
dinsl Ottoboni fait peu à propos protecteur de France, ce qui fait 
rompre Venise avec le Roi. — Retour de l'abbé de Pompone. — 
Caractère d'Ottoboni, — {mposture dés Chavignards, dits 'Chavigny, 
et ce qu'ils sont devenus. — Naissance du roi Louis XV. — Mariage 
du due de Luynes avec Mi de Neuchâtel. — Mariage du due de 
Louvigny avec le fille unique du duc d'Humières. — Mariage de 
Broglio avec une fille de Voysin. — Mariage de Gacé avec la âlle du 
1 de Châteanrenaud, et a le gouvernement de son pére sur 
se démission, — Le due de Beauvillier donne sa charge de premier 
gentilhomme de la chambre au duc de Moriemart, son gendre. 





Les maréchaux de Boufllers, d'Hercourt et de Villars 
furent une partie de cet hiver en spectacle au monde : le 
premier en exemple du peu de compte que les rois et 
leurs ministres tiennent de la vertu et des services qui 
ont passé la mesure des récompenses; le second, attendu 
comme l'oracle et le seul sage, appuyé de M°* de Muinte- 
non et de Voysin, couchoît en joue les autres ministres 
pour les renverser, et ne pouvoit plus souffrir de délais 
pour entrer au conseil, dont il avoit si souvent pensé 
forcer la porte : il tenoit tout le monde en expectation, et 
se présentoit avec un poids et une autorité qui, avec tout 
son esprit, ne s'éloignoit pas de l'audace, quoique ap- 





4. Voirles pièces, p. . (Note de Saint-Simon, qui a laissé en Lane lo 
ire de là page à laquelle il voulait renvoyer) Voyez tone 1, p. 120, 
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plaudi par le gros de la cour et du monde; le troisième, 
dont l'incorspurabie fortune avoit trouvé les plus singu- 
lières ressources pour soi dans la funeste perte d'une 
bataille follement donnée et pins extravagamment rangée, 
triomphoit du réparateur de ses torts avec la dernière 
cffronterie, dans l'appartement et les meubles mème du 
prince de Conti et de la princesse sa mère, qui en fut 
piquée au vif, et Monsieur le Duc aussi, quoique brouillé 
avec elle, sans que l'orgueil des princes du sang, si haut 
porté, osât répliquer une seule parole aux volontés du 
Roi. Qu'eût dit le prince de Conti grand-père, et le vieux 
Villars, qui avec raison se crut au comble de l'honneur 
et de la fortune quand il se vit son écuyer, s'ils avoient 
pu voir la belle-fille et le petit-fils de ce prince délogés 
malgré eux pour le fils de Villars, et n'oser ne lui pas lais- 
ser leurs meubles? È 
Là ce fils de la fortune reçut la foule de la cour précisé- 
ment avec bonté, et il se peut dire qu'il y tint la sienne : 
jeux continuels, fêtes, festins ; très-souvent la musique du 
Roi les soirs. Le héros romanesque en soutenoit pleine- 
ment le personnage : il ne parloit que par tirades de 
pièces de théâtre, et tenoit des propos si surprenants 
qu'il en embarrassoit souvent sa nombreuse compagnie. 
Ses saillies étoient continuelles ; il ne se contraignoit 
d'aucune. Le lit de repos de dessus lequel il dominait les 
assistants sembloit le théâtre d'un Tabarin. M** de Main- 
tenon l'alloit voir souvent en des heures particulières; un 
jour qu'elle y trouva son fils, qui avoit lors huit ans, et 
qu'elle lecaressa, le maréchal lui dit qu'à la fin ses bontés 
le gâtercient, et prenant un air enjoué qui Jui étoit ordi- 
naire, ajouta que les héros s'accoutumoient facilement 
aux bontés des grandes reines. Cent escapades aussi 
fortes, mais en autres genres, mille propos sur la guerre, 
sur la paix, sur le gouvernement, sur soi-mème à faire 
trembler, passérent pour des gaietés et des gentillesses 
agréahles, En un mot, les yeux communs le regardoient 
comme un fou échapjié de sa cage, tandis que ceux de 
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qui tout dépendoit le considéroient comme l'unique res- 
source, qui n'avoit que de légères imperfections. Voy- 
sin portait souvent le portefeuille chez lui, Desmarets 
aussi, séparément et quelquefois ensemble; rien ne lui 
fut refusé du personnage: de dictateur : il décidoit des 
projets, des arrangements; l'oubli et l'avancement des 


- hommes furent dans ses mains. Ce radieux état pourtant 


ne l'empêcha pas de songer à ses lettres de pairie. 

Le président de Maisons, son beau-frère, les lui dressa, 
etil y mit tout ce qu'il voulut sur ses services. Il eut l'au- 
dace d'y faire insérer que, sans sa blessure, la bataille de 
Malplaquet étoit gagnée, et diverses autres choses à sa 
louange, qui flétrissoient également la vérité et la gloire 
du maréchal de Boufflers. Ponchartrain, à qui elles furent 
portées pour les expédier, sursit, et en avertit Boufflers, 
qui blessé jusqu'au fond de l'âme, devint furieux. |! tomba 
sur Villars publiquement jusqu’à l'outrage; il en parle à 
tout le monde et aux ministres. Cet homme si sage, si 
mesuré, si eraintif à l'égard du Roi, ne se posséda plus. 
IL déclara tout haut à qui voulut l'entendre qu'il s'en 
plaindroit au Roi, et que s’il n’en avoit pas justice, il étoit 
résolu de la demander en plein Parlement, de s'adresser 
aux pairs, de s'opposer aux lettres de Villars, et de plaider 
lui-même sa cause devant les pairs et tout le Parlement 
assemblé. Il y avoit longues années que propos si hardi 
n'avoit frappé aucune oreille; aussi fit-il un étrange 
fracas : il fut tel que le Roi n'osa refuser à un seigneur si 
utilement illustre la justice qu'il lui demanda si haut. 
Villars épouvanté, quoique sur les nues, sentit pour lors 
tout le poids de la vertu et de la vérité : il n'osa se com- 
mettre avec Bouflers, il désavoua tout ce qu'il avoit 
attenté dans ses lettres, et pour voiler l'ordre du Roi, il 
envoya lui-même ses lettres à Bouflers, qui y biffa tout 
ce qu'il voulut, et ce qu'il biffa demeura supprimé dans 
l'expédition qu'en fit Pontchartrain, et qui lui fut mon- 
trée, 

Villers cependant se distilla chez lui, publiquement et 
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tous Les jours, en respects pour ls maréchal de Boufflers, 
en soumissions, on louanges, lui envoya plusieurs mes- 
sages en hominages et en pardons, et avala cet affront 
dans toute son étendue. On négocia et on oblint enfin 
que Boufflers, après tant de génuflexions, iroit voir Villars. 
après avoir ainsi triomphé de son triomphe. Il fut accueilli 
avec des respects et des soumissions profondes, qui furent 
reçues gravement et en maltre qui daigne accepter un 
tribut. De tous ces procédés se combla une haine, que 
Bouflers trop naturel exhaia mème peu décemment quel- 
quefois, et que Villars resserra en lui-même sous le voile 
des hommages et des soumissions, toutefois sans rompre, 
par l'extrême retenue de Villars, qui n'osa plus se com- 
mettre, et Boufilers pour ne pas embarrasser le Roi. 

Cet éclat fut incontinent après suivi d'un autre, mais 
qui, à beaucoup près, ne fut pas porté si loin. Harcourt, 
due vérifié cinq ans avant Villars, et d'une naissance si 
ditférente, portoit fort impatiemment que celui-ci eût été 
fait pair avant lui, et que lui-même n'y fût arrivé qu'à 
son occasion. [ln'ignoroit pas nos prétentions réciproques 
de préséance de M. de la Rochefoucauld et de moi, et il 
voulut adroitement acquérir les mêmes sur Villars. Il 
projeta donc de se faire recevoir au Parlement dans le 
mème séance où scs lettres de pairie seroient enregistrées; 
et pour le faire couler doucement, il n'hasarda!' pas de les 
présenter avant que celles de Villars le fussent, qui étoient 
antérieures aux siennes; mais dès qu’elles le furent, il se 
prépars à l'exécution de son projet, comme ne songeant à 
rien. Malheureusement pour lui, Villars en eut le vent; 
ilavoit aussi ouf parler de mon affaire avec M. de là 
Rochefoucauld, mais sans la savoir : il me pria de la lui 
expliquer: c'étoit chose qui ne se pouvoit refuser. Là- 
dessus Le voilà aux champs, qui fait grend bruif, qui 
représente au Roi, par un métnoire qu'il lui envoya, le 
dessein d'Harevurt et l'impossibilité où se blessure le met- 








4e Voyez tune V, p. 44, et tone VI, p. A7. 
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toit de se faire recevoir; sur quoi il demanda de ces deux 
choses l'une, pour lui‘éviter un procès pareil au mien : 
ou des lettres patentes vérifiées au Parlement qui lui con- 
servassent son ancienneté entière sur les pairs postérieurs 
à lui qui pourroient être reçus au Parlement avant Jui, 
comme M. de Bouillon les avoit obtenues dans sa mino- 
rité; ou une défense verbale au maréchal d'Harcourt de 
se faire recevoir avant que lui-même le fût. La demande 
parut au Roi d'autant plus juste qu'elle évitoit nn procédé 
qui l'eût embarrassé entre ces deux hommes, et un procès 
dont il haïssoit les décisions. Harcourt reçut donc cette 
défense de la bouche du Roi, dont il fut outré de dépit, et 
dont Villars ne se contraignit pas de triompher, Fort peu 
de jours après, Harcourt tomba en apoplexie, qui mit ses 
grandes. vues et ses amis en grand désarroi, et qui, au 
lieu de forcer le porte du conseil, le fit aller aux eaux de 
Bourbonne, hors d'état de s'appliquer à rien, mais rete- 
nant toujours sa destination de général de l'armée du 
Rhin, comme l'année précédente. 

Le maréchal d'Huxelles coummandoit en chef en Alsace 
dès l'année 1690, en avril, à la mort de Montal, et servoit 
de lieutenant général dans l'armée du Rhin toutes les 
campagnes, jusqu'en 1703, qu'il fut de la promotion des 
maréchaux de France que le Roi fit en janvier, à l'occa- 
sion de laquelle je me suis étendu sur lui assez pour 
n'avoir rien à y ajouter. Décoré de l'ordre et du bâton, 
c'étoit où la profession militaire le pouvoit porter, Son 
goût ne le tournoit point vers le commandement des 
armées, Voir aussi de Strasbourg un général d'armée 
auquel il falloit obéir dans son.commandement s'il étoit 
son ancien, et s'il ne l'étoit pas, se concerter avec Jui de 
manière fort équivalente à la subordination, étoit pour 
lui une amertume, Depuis 1690, il n'avait quitté les bords 
du Rhin ni été ni hiver, que depuis qu'il fut maréchal de 
France, et.encore y demeursa-t-il les premières années. Il 
petilloit de s'approcher de la cour, dans le desir de pous- 
ser sa fortune : il vouloit entrer dans le conscil, au moins 
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être consulté, et de quelque chose. Son grand but étoit de 
parvenirà être duc, et celui du premier écuyer d’être appelé 
dans ses lettres. Pour cela il falloit être à la cour et à: de- 
meure; mais quitter plus de cent mille livres de rente en 
abandonnant l'Alsace, c'étoit acheter bien cher des espé- 
rances peu fondées. IL tâta le pavé par quelques voyages 
à Paris ; il les allonges, et il fit si bien qu'il lui fut permis 
de s'y fixer sans se dépouiller du commandement d'Al- 
sace, qu'on fit exercer par du Bourg, tellement que cette 
province eut un gouverneur et deux commandants 
payés. 

Huxelles, établi à Paris, tint une excellente table pour 
avoir compagnie, sortit peu pour se faire rechercher, se 
lia au président de Mesmes par le premier écuyer son 
ami intime, et par ce président à M, du Maine, dont il 
étoit le commensal. Il fut vanté à M Choin par M** de 
Beringhen, la cultiva jusqu'à envoyer tous les jours de sa 
vie des têtes de lapin et d'autres mangeailles à sa chienne; 
et il faut noter qu'il logeoit dans la rue Neuve-Saint-Au- 
gustin, vis-à-vis le duc de Tresmes, et M" Choin atte- 
nant le petit Saint-Antoine. Il fit sa cour à Vaudemont e, 
à ses nièces, et s'initia ainsi à Monseigneur, sans toute- 
fois le voir souvent en particulier, et très-rarement publi- 
quement, qui le crut la meilleure tête de France et un. , 
homme qui ne vouloit rien que son repos. D'autre côté il 
courtisa Harcourt. qui le produisit à M** de Caylus pour 
atteindre à M** de Maintenon. Harcourt ne le craignoit 
pas pour émule, il le connoissoit trop bien, mais il en 
vouloit faire un écho et un épouvantail à ministres, con- 
tre lesquels tout lui étoit bon; conséquemment il fut très- 
bien avec Voysin aussitôt qu'il fut en place. Tout cela se 
pussoit souterrainement. Tant de liaisons importantes ne 
rendant rien, il en tomba peu à peu dans un chagrin qui 
devint noir, qui attaqua sa santé et qui fit craindre pour 
sa lète, 11 fut près d'un an chez lui sans vouloir voir per- 


4. Voyez Lome I, p. 386 et 387. 


Google 


[4710] RETOUR DE L'ABBÉ DE POLIGNAC. 257 


sonne que le premier écuyer, sa femme, et un ou deux 
autres, devant qui il ne retenoit pas ses foiblesses. Les 
médecins furent longtemps sans savoir ce que cela de- 
viendroit, parce qu'ils sentirepi que ce n'étoit pas de leur 
art que dépendoit cette guérison. Ses amis se remuèrent 
vers les remèdes qu'il lui falloit, le poulièrent' à Marly, et 
le soulagèrent, mais non encore entièrement. C'est l’état 
où il étoit quand il fut question de nommer des plénipo- 
tentiaires pour les conférences de Gertruydemberg, 

Torcy, ami intime de l'abbé de Polignac, l'avoit, comme 
on a vu, tiré d'un péril imminent et fort dangereux, en 
le dépaysent; et lui, en avoit su tirer grand parti, avec 
le même appui, pour s'assurer d'un chapeau. Cela fait, et 
l'intervalle long de son absence, il eut envie de se rappro- 
cher. Torcy, qui le destinoit à travailler à la paix, pour le 
tenir toujours en besogne, lui procura la permission de 
faire un tour à la cour de quelques mois, sans quitter son 
auditorat de rote, où il brilloit, et pour avoir où le ren- 
voyer au loin si le cas y échéoit. Il étoit arrivé sur la fin 
de l’année précédente, et fut assez bien reçu du Roi, el 
très-bien de la cour, surtout des dames. Ce retour me 
procura une confidence, 

Il faut se souvenir de la conversation que j'eus sur lui 
avec le duc de Beauvillier, ci-devant, p. 517*, et de la 
manière dont il reçut ce que je lui dis. Oncques depuis 
nous ne nous étions fait mention de l'abbé de Polignac 
l'un à Fautre, ni de rien qui en pût approcher, Mon retour 
à Marly fut un des premiers fruits de l'audience que 
le Roi m'avoit accordée. Au premier voyage que j'y fis, 
étant allé un soir causer avec le duc de Beauvillier et ne 
parlant de rien moins que de l'abbé de Polignac, tout 
d'un coup le duc se mit à me regarder fixement, à sou- 
rire, età me dire qu'il falloit qu'il me fit une confidence, 
et que c'étoit une réparation qu'il me devoit, à laquelle il 
ne pouvoit plus tenir, Je n'imaginai point ce qu'il me 


1. Voyez tome V, p. 81 et note 2. 
% Pages 34-354 de notre loue IV. 
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vouboit dire, « Vous souvenez-vous bien, ce me dit-il, de 
la conversation que nous eûmes ensemble dans cette 
même chambre, il y a quatre ans, sur l'abbé de Polignac? 
c'estque vous avez été prophète. Il faut que je vous avoue 
qu'il m'est arrivé de point en point ce que vous m'aviez 
prédit, et que l’abbé de Polignac, initié avec Ms le duc de 
Bourgogne par les sciences et le voyant souvent seul, 
m'avoit absolument éloigné de lui. » Je m'écriai; il me 
fit taire: « Écouteztout, me dit-il, Je ne fus pas longtemps 
à m'en apercevoir. Je voulus me le rapprocher, je l'éloignai 
encore davantage : plus de consultations, plus même de 
raisonnement ; jusqu'à ma présence lui pesoit. M, de Che- 
vreuse se trouva de mème, Je pris le parti de ne lui plus 
parler de rien, de répondre en deux mots quand il me 
parloit, de faire mon service assez pour que le public ne 
s'apercût de rien, et je demeurai dans mes fonctions 
comme un étranger le plus mesuré, sans trouver rien à 
redire et sans parler que pour répondre. Cela, Monsieur, 
a, s'il vous plait, duré près d'un an, Enfin il s'estrappro- 
ché, il s'est réchauffé, il s'est trouvé embarrassé de ma 
réserve, il & tâté le pavé à diverses reprises. Je le voyois 
venir toujours respectueusement, sans la moindre ouver- 
ture, jusqu'à ce qu'un beau jour il me prit dans son cabi- 
net et se déboutonna. Je reçus ce qu'il me dit comme je 
le devois, et lui dis en mème temps ce que je crus devoir 
sur l'attachement et la confiance; que je ne tenois à lui 
que par le cœur, et le desir de son bien et de celui de 
FÉlal, et par nulle autre chose; et qu'il voyoit que je sa- 
vois me retirer à proportion de lui, et me tenir dans le 
respect et dans la simple fonction de ma charge. Alors, 
dans ce retour d'amitié et de confiance, il m'avoua que 
c'éloit l'abbé de Polignac qui l'avoif’ éloigné; que c'étoit 
un enchanteur très-dangereux, une sirène... — Hé bien! 
Monsivur, interromp 7-vous où encore votre cruelle 
charité de ne lui pus bien rompre le cou‘ en ce moment 
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que vous l'avez eu si belle? — Oh | pour cela, me répon- 
dit-il, ce n'eût pas été charité, c'eût été abandon de 
Mr le duc de Bourgogne, et manquer de charité pour lui; 
aussi vous puis-je assurer que je lui ai fait sentir tout ce 
que je devois sur cela pourlui-même ; et que puisque vous 
appelez cela rompre le cou, vous pouvez compter que je 
l'ai si bien et si parfaitement rompu à l'abbé de Polignac, 
qu’il n'en reviendra de sa vie auprès de M" le duc de 
Bourgogne. » 

Jde l'en louai beaucoup, et comme un homme qui s'est 
surpassé lui-même; après quoi je me licenciai à le pouil- 
ler‘ un peu de ne vouloir ni connoître les gens ni souŸrir 
qu'onlesluifit connoltre. Je le fs souvenir de notre conver- 
sation dans le bas des jardins de Marly, sur le choix fait 
et non encore déclaré de M" le duc de Bourgogne pour 
l'armée de Flandres avec M. de Vendôme, et je lui dis que 
la prophétie que je lui en fis alors, qui ne turda pas à s'ac- 
complir au delà de toute pensée, el celle-ci, dont il 
m'avouoit le plénier effet, le devoit rendre plus docile 
à écouter et à croire et à se garder. Il en convint, et il est 
vrai que longtemps avant cet aveu il étoit moins hérissé 
à mes discours, à son gré peu charitables, et me croyoit 
fort volontiers, ce qui ne fit depuis qu'augmenter de plus 
en plus à mon égard. Je lui demandai après où en étoit 
le duc de Chevreuse; il me dit que le retour étoit aussi 
entier pour lui et de mème date que le sien. Le singulier 
est qu'ils se conduisirent avec tant de ménagement, que 
personne, même les valets les plus intérieurs, ne s'aper- 
çurent jamais de ce changement si grand dans toute sa 
longue durée. Il ne servit qu'à mettre ces deux ducs en- 
core plus intimement avec M“ le duc de Bourgogne, ce 
qui a duré jusqu’à sa mort. 

L'abbé de Polignac, à son retour de Rome, se trouva 
bien étourdi de la froideur marquéc de M* le duc de Bour- 
gogne, qui ne pril à rien avec lui en public, et ne le vit 
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pointen particulier. Le bon ecclésiastique craignit pis 
qu'il n'y avoit, et sc contint par là dans de pénibles 
réserves; mais bientôt il fut délivré par le choix du maré- 
chal d'Huxelles et de’ lui pour aller à Gertruydemberg; 
sur quoi je renvoie aux piéces!, où les préliminaires de 
cet envoi etla négociation jusqu'à sa rupture se trouvent 
dans tout le détail. Je dirai seulement ici que le maréchal 
d'Huxelles, qui mouroit de ne rien faire, et que cette no- 
mination guérit, voulut faire accroire qu'on le faisoit 
aller malgré lui, tandis qu'Harcourt, Voysin et M" de 
Maintenon le préconisoient, et que M. du Maine le servoit. 
Le jour qu'il fut déclaré au conseil avec l'abbé de Poli- 
gnac, Monseigneur dit qu'il ne croyoit pas que le maréchal 
voulût se charger de cet emploi, et qu'outre qu'il étoit 
vieux etinfirme (il n'étoit poinLvieux, et n'étoit malade que 
de rage d'être et de rien faire), il lui avoit dit, iln'y 8 pas 
longtemps, qu'il aimeroit mieux avoir perdu un bras que 
son nom demeurât à la postérité souscrit à une paix telle 
que seroit celle qui termineroit cette guerre. On verra 
dans les pièces et dans les suites que cette délicatesse ne 
fut que pour Monseigneur, et pour tâcher de se faire 
valoir: le Renard des Mûres # si on ne songeoit point à lui, 
se faire prier si on y pensoit. 

Le chancelier, ami intime du premier écuyer et parent 
d'Huxelles, et Voysin, louërent su capacité; Desmarets, 
son ami, aussi; le Roi, prévenu par M°* de Maintenon et 
M. du Maine, applaudit, ainsi que les deux autres minis- 
tres, qui firent chorus; puis le Roi ajouta en se rédressant 
qu'il ne croyoit pas qu'il refusât quand il sauroit qu'il ne 
recevroit aucune excuse, et qu'il vouloit bien qu'on le lui 
dit, et qu'il ne vouloit pas être refusé. Ce même jour le 
chancelier s'en alloit à Paris. Dès qu'il y fut arrivé, il 
envoya chercher Ie maréchal, à qui il conta ce qui s'étoit 





4 Le tome L, p. 420, note 1. 

2. De ne vien ere et de ue rien laire. Riou est en intorligne au manus- 
œil. 
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passé au conseil, et le détermine sans peine à accepter. Il 
avoit déjà reçu une lettre de Torcy là-dessus, qui, ce 
même jour encore, arriva chez lui avec Desmarets, et 
l'entretinrent deux heures. L'abbé de Polignac, qui n'avoit 
avec lui aucune liaison, le fut voir deux jours après. Le 
maréchal ne vit le Roi dans son cabinetqu'un demi-quart 
d'heure, à ce que me conta le premier écuyer, qui en étoit 
fort acandalisé, et l'abbé de Polignac point du tout: le 
Roi lui ditun mot en passant chez M°* de Maintenon. Je 
n'entamerai rien ici de ce qui se trouvera dans les pjèces ; 
je dirai seulement que, sur les plaintes que firent les 
Hollandois d'une nomination d'éclat par les personnages, 
lorsqu'ils n'en vouloient que d'obscurs, on eut recours à 
une ruse d'enfant, la plus déshonorante qu'il fut pos- 
sible: le maréchal d'Huxelles eut défense de mettre ses 
armes à rien, pour ne montrer ni ses bâtons ni son 
collier de l'ordre, et l'abhé de Polignac de paroître 
autrement qu'en‘habit de cavalier. Cela ne cachoit ni 
leurs noms ni leur caractère; cela avilit seulement 
celui quele Roï leur donnoit pour traiter, et donna fort 
à rire aux alliés, qui insultèrent à une complaisance si 
basse. : ‘ 
Tout ce qui suivit répondit à ce triste début. Si un offi- 
cier de la couronne effacé de la sorte devint un spectacle 
fort nouveau, la mascarade de l'abbé de Polignac en fut 
un encore plus étrange. On trouva même sans cela toutes 
sortes d'indécences à employer un ecclésiastique et un 
auditeur derote à consentir, comme il étoit inévitable, à 
beaucoup de choses préjudiciables à la religion catholique 
dans toutes les restitutions auxquelles il falloit se livrer; 
un homme qui avoit publiquement la nomination acceptée 
du roi d'Angleterre au cardinalat, pour signer l'exhéré- 
dation et la proscription de ce prince et de sa postérité en 
faveur d'un usurpateur prolestant, et comme tel; enfin un 
personnage châtié par l'exil en arrivant de son ambassade 
de Pologne, exil qui avoit duré fort longtemps. Sur tout 
le reste je rerivoie aux pièces, qui satisferont pleinement. 
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Tout fut concerté avec Bergheyck, venu exprès à Ver- 
sailles, et qui retourna en Flandres vers le départ de nos 
deux plénipotentiaires. 

On essuya encore en même temps une chose assez désa- 
gréable. Le cardinal de Médicis, en remettant son chapeau 
pour se marier, comme on l'a dit, avoit fait vaquer la 
protection des couronnes de France et d'Espagne qu'il 
avoit. Les couronnes catholiqués ont à. Rome chacune 
leur protecteur, étrange nom à l'égard d'une couronne ; 
mais [es cardinaux, de longue main en possession d'être 
des monstres fort à charge à leurs princes et à leurs 
nations, et beaucoup plus à l'Église, après avoir usurpé 
les choses, ont envahi jusqu'aux noms, et les rois les ont 
laissés faire avec une insensibilité non pareille, Ces Alcs- 
sieurs veulent donc se mêler d'affaires, et ne peuvent le 
faire que subordonnément, comme tous les autres qui en 
seroient chargés; ils en veulent l'honneur, la considéra- 
tion, le profit, mais ils n'en veulent pas le nom ordinaire : 
il faut leur en voiler les fonctions sous la majesté d'un 
nom qui impose, quoique tout le monde en sache le va- 
leur. Ainsi le cardinal qui est payé pour prendre soin de 
tout ce qui passe en consistoire pour une nation s'appelle 
le protecteur de cetle nation: et de là, protecteur de la 
couronne de France, d'Espagne, etc. C'est à lui que 
s'adressent les banquiers en cour de Rome pour l'expédi- 
tion des bénéfices et des autres choses qui passent en 
consistoire, où c'est à lui à proposer et à préconiser. les 
évêchés; et il se mêle aussi de beaucoup de choses qui 
passent par la chancellerie, par la pénitencerie et par les 
signatures. Le Roi, ayant donc à choisir un protecteur, 
jeta les yeux sur le cardinal Ottobon. Plusieurs raisons 
Fen devoient empêcher, 

Son oncle, que M. de Chaulnes fit pape, et qui avoit 
promis merveilles sur les franchises et sur d'autres points 
plus importants qui avaient brouillé le Roi avec Inno- 
ent XL, son prédévessenr, qui depuis longtemps ne don- 
noit aucunes bulles en France, manqua de parole, et se 
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moqua de la France en pantalon qu'il étoit; on sorte 
qu'il le fit passer à tout ce qu'il voulut, et à ce qui auroit 
tout terminé même avec Innocent XI, Ainsi, ce neveu ne 
devoït pas être un sujet 8ssez agréable pour recevoir une 
Pareille distinction dans une cour si suivie, el qui ne 
dompté la nôtre que par sa suite perpétuelle, qu'elle ne 
rencontre pas dans notre légèreté. Ce cardinal étoit un 
panier percé, qui avec de grands biens, de grands béné- 
fices et les premières charges de la cour de Rome, y étoit 
méprisé par le désordre de ses dépenses, de ses affaires, 
de sa conduite et de ses mœurs, quoique avec beaucoup 
d'esprit, et même capable d'effaires et aimable dans le 
commerce. Enfin, il étoit Vénitien, et le Roi avoit tous lea 
sujets du monds de 8e plaindre de la conduite de sa répu- 
blique pendant la guerre d'Italie, De plus, on ne devoit 
pas ignorer avec quelle jalousie la politique de Venise in- 
terdit à ses sujets tout attachement à quelque prince que 
ce soit, et combien elle l'avoit montré encore, il n'y avoit 
pas longtemps, à l'occasion de la nomination du cardinal 
Grimani par l'Empereur, et des émplois qu'il lui avoit 
donnés, quelque terreur qu'ils eussent de ce prince et 
quels que fussent leurs extrémes ménagements pour 
lui. Ge fut à quoi on s'exposa ici par cette nomination, 

Ottobon balënça à l'accepter, nou qu'il ne la desiràl 
beaucoup, mais par respect pour ses maîtres, et dans 
l'espérance de les ÿ faire consentir. Il y échous, Ils tinrent 
ferme; ils refusérent le Roi, qui s'abaissa à les prier. Le 
Roi, qui n’en voultt pas avoir le démenti, presse Ottobon 
de passer outre. Il se trouva embarrassé, et toute cette 
lutte dura assez longtemps. Enfin, tenté par de grosses 
abbayes, il passa le Rubicon. Les Vénitiens l'effacèrent du 
livre d'or, le proscrivirent, défendirent tout commerce 
avec lui, même à ses plus proches, et à leur ambassadeur 
à Rome de le visiter. L'abbé de Pompone, ambassadeur & 
Yenise, par qui cette uégocistion avoit passé, sortit 
de Venise, se retira à Florence, et l'ambassadeur de 
Venise à Paris eut ordre de s’en aller, partit sans audience 
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de congé, etne tarda pas" à arriver à Paris et à Versailles. 
Il arriva en même temps une aventure très-singulière, 
et qui piqua fort le Roi. Un petit procureur du siége de 
Beaune en Bourgogne s'appeloit Chavignard, et avoit 
deux fils assez bien faits. Ils étudièrent aux jésuites, qui 
les prirent sous leur protection. De Chavignard à Cha- 
vigny il n’y a pas loin dans la prononciation. La ‘maison 
de Chavigny-le-Roi, ancienne, illustre, grandement alliée, 
étoit éteinte depuis longtemps. Ces deux frères jugèrent à 
propos de la ressusciter et de s'en dire, et les jésuites de 
les produire comme tels. Ils vinrent à Paris sous ce beau 
nom, comme des cadets de bonne maison, mais qui 
n'avoient rien, et qui réclamoient leurs parents, chez qui 
les jésuites les présentèrent, et les introduisirent parmi 
leurs amis. M. de Soubise, qui croyoit ne pouvoir èlre 
dupe que de son gré, et qui avoit de bonnes raisons de se 
- Je persuader, le fut tout &e bon cette fois-ci; il prit pour 
bon ce que les jésuites lui dirent, et voulut bien présenter 
au Roï MM. de Chavigny comme ses parents, et leur pro- 
curer de l'emploi. La duchesse de Duras, fille du prince 
de Bournonville mort souslieutenant des gens d'armes de 
la garde, avoit eu de la cascade de cette charge un gui- 
don à vendre dans la même compagnie. M. de Soubise le 
procura à l'un des deux frères, qui obtint aussi l'agré- 
ment d'une petite lieutenance de Roi de Touraine. Il avoit, 
disoit:il, épuisé le peu qu'il avoit, et boursillé parmi ses 
amis pour se faire ces établissements et se mettre en 
chemin de faire fortune. Ils alloient voir tout le monde, et 
chacun les recevoit avec plaisir, par le nom, la figure et 
les manières qu'ils présentoient. L'autre frère eut peu 
après une abbaye de dix-huit ou vingt mille livres de 
rente, pour aider à son frère à subsister à la cour et à la 
guerre, où il avoit fait la campagne dernière dans les gens 
d'armes. 
Une si grosse abbaye ac vaquoit pas tous les jours; 
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celle-ci ne l'étoit devenue que cet hiver, et causa tant 
d'envie que les aboyants, outrés de la voir donner ainsi, 
se mirent à chercher ce que c'étoit que cet abbé de Cha- 
vigny, et découvrirent qui il étoit. lis en eurent les preu- 
ves, et les publièrent avec tant de bruit qu'ils détrom- 
pérent lout le monde. Le Roi, piqué d'une si hardie 
imposture, dans laquelle il avoit si bien donné, fit arrêter 
les bulles à Rome, nomma un autre sujet, ordonna à 
l'autre frère de se défaire de son guidon en faveur du 
comte de Pons pour soixante mille livres, qu'il avoit 
acheté quatre-vingt mille livres, et de sa lieutenance de 
Roi de Touraine, et fit défendre à tous les deux de se 
présenter jamais devant lui : on trouva encore la puni- 
tion douce. C'étoient deux compagnons de beaucoup d'es- 
prit, d'intrigue et de manége, de hardiesse, de souplesse, 
et pour leur âge fort instruits. Ils disperurent à l'instant 
et firent le plongeon. Qui ne eroiroil que ce ne fût pour 
toujours après une telle infamie? Cet affront ne leur coûta 
rien à soutenir : ils se mirent à faire les espions en Hol- 
lande; Torcy se servit d'eux à l'insu du Roi, et comme ils 
avoient, surtout le guidon, infiniment d'esprit et d'adresse, 
il en fut fort content, Ils parurent même à Utrecht pen- 
‘dant les conférences de la paix. Après la mort du Roi, ils 
continuérent à s'intriguer. 

Dans le suite ils devinrent les instruments de l'abbé 
du Bois en beaucoup de choses, puis ses confidents, et ce 
qu'en langage commun on appelleroitses âmes damnées. 
Celui qui avoit été abbé voulut du solide : on n'eut pas 
honte de lui donner l'agrément d'une charge de président 
à mortier au parlement de Besançon, où il s'est comporté 
avec une audace et une insolence surprenante, et tou- 
jours s’appelant Chavigny. L'autre, sous le nom de che- 
valier de Chavigny, plus doux et plus souple en appa- 
rence, continua ses intrigues. L'abbé depuis cardinal du 
Bois l'employa en divers lieux, puis en Espagne, à Ratis- 
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bonne, en Angleterre, el maintenant avec toule honte 
bue, il est ambassadeur de France en Portugal, à son 
retour de Danemark, où il étoit envoyé extraordinaire. 
Partout on sait son histoire, partout il en est déshonoré, 
partout on est indigné de le voir avec carectère, partout 
on dit que ceux qui emploient un tel instrument ne le 
peuvent faire qu'à dessein de tromper: et toutefois il 
subsiste, on en est content à la cour, et il y est bien reçu 
dans les intervalles de ses emplois qu'il y est venu. N'est- 
ce point là de ces vérités qui ne sont pas vraisembla- 
bles? Pour y mettre le comble, elle étoit dans le Moreri! au 
nom Chavigny-le-Roi, et ils ont eu le crédit de faire 
défendre qu'on la mit dans la dernière édition qui en à 
été faite. 

Le samedi 15 février, le Roi fut réveillé à sept heures, 
qui étoit une heure plus tôt qu'à l'ordinaire, parce que 
M°" la duchesse de Bourgogne se trouvoit mal pour accou- 
cher. Il s'habilla diligemment pour se rendre auprès 
d'elle. Elle ne le fit pas attendre longtemps: à huit heures 
trois minutes et trois secondes elle mit au monde un duc 
d'Anjou, qui est le roi Louis XV aujourd'hui régnant, ce 
qui causa une grande joie. Ge prince fut incontinent on- 
doyé par le cardinal de Janson, dans la chambre même 
où il étoit né, et emporté ensuite sur les genoux de la 
duchesse de Ventadour, dans la chaise à porteurs du 
Roi, dans son appartement, accompagné par ls maréchal 
de Boufñflers et par des gardes du corps avec desofficiers. 
Un peu après, la Vrillière lui porta le cordon bleu, et toute 
la cour l'alla voir, deux choses qui déplurent fort à Mon- 
sieur son frère, qui ne se contraignit pas de le marquer. 
M=° de Saint-Simon, qui étoit dans la chambre de Ma- 
dame la Dauphine, se trouva par hasard une des pre- 
mières qui vit ce prince nouveau-né parmi toutes celles 
qui y étoient. L'accouchement et ses suites furent fort 
heureux. 


1. Dans le Grand dictionnaire hivtorique de MorerL. 
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Il se ft en même temps deux mariages auxquels je pris 
grand'part. Le duc de Chevreuse, avec tont son esprit 
pénétrant, réglé et métaphysique, s'étoit si parfaitement 
ruiné, à force de vouloir faire ses affaires lui-même et 
tendre toujours au mieux, que, sans le gouvernement de 
Guyenne, il n'auroit pas eu de quoi vivre. Il avoit fait 
beaucoup de belles choses à Dampierre; il avoit creusé 
un canal depuis ses forêts de Montfort et de Saint-Léger. 
jusqu'à Mantes, avec des frais infinie et des dédommage- 
ments immenses aux riverains, pour porter ses bois jus- 
qu'à la Seine à bois perdu, dans laquel canal il n’a jamais 
coulé un muid d'eau; ensuite il fit paver toute 8a forêt 
pour en tirer ses bois, sens aucun usage; et il essuya 
enfin une grandebanqueroute deses marchands. [lechercha 
un riche mariage pour le duc de Luynes, fils du feu duc de 
Montfort, son fils aîné, quoique il fût encore fort jeune. Ce 
bâtard du dernier comte de Soissons prince du sang, dont 
j'ai parlé ailleurs, que M°* de Nemours avoit choisi pour 
en faire son héritier, avoit laissé deux filles de la fille du 
maréchal-duc de Luxembourg. L'aînée avoit quatre-vingt 
mille livres de rente en belles terres, et n’avoit qu'une 
sœur, qui en devoit avoir presque autant, outre les pier- 
reries et les autres choses qu'elles pouvoient encore espé- 
rer de M de Nemours, qui n’eyoit d'yeux que pour 
elles, ni de volonté que pour ôter tout à ses héritiers na- 
turels. M. de Luxembourg, leur oncle, gendre en pre- 
mières noces de M. et de M" de Chevreuse, sans 
enfants, avoit toujours conservé avec eux la liaison Ja 
plus intime. Il fit ce mariage, dont les biens, la figure 
de la jeune femme et le côté maternel étoient à son- 
hait. 

Le duc d'Humières, mon plus ancien et intime ami, 
maria se fille unique au fils ainé du duc de Guiche, En 
considération de ce noble etriche mariage, ils obtinrent 
pour la première fois que le duc de Guiche se démît de 
son duché, quoique le duc de Gramont, son père, qui 
s'en étoit démis en sa faveur, vecûüt encore, et allant et 
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venant par le monde : ainsi ce fut trois générations à la 
fois ducs et pairs sur le même duché-pairie. 

Il s’en fil quelque temps après deux autres. Voysin ma- 
ria l’aînée de ses trois filles au fils aîné de Broglio, qui 
avoit longtemps commandé en Languedoc, et qui étoit 
beau-frère du feu président Lamoignon et du célèbre 
Basville, La veuve de Lamoignon étoit Voysin, cousine 
germaine du ministre qui fit ce mariage. 

Gacé, fils du maréchal de Matignon, veuf de sa cousine 
germaine de même nom el sans enfants, se remaria à la 
fille du maréchal de Châteaurenaud, qui fut un très-mal- 
heureux mariage. Il eut le gouvernement de la Rochelle 
et pays d'Aunis, sur la démission du maréchal de Mati- 
gnon, son père. 

M. de Beauvillier fit en ce même temps une chose fort 
contre mon goût, et dont je fis tout mon possible pour le 
détourner; ce fut de donner, avec l'agrément du Roi, sa 
charge de premier gentilhomme de sa chambre au duc de 


Mortemart, son gendre, de préférence au duc de Saint-, 


Aignan, son frère. Il crut devoir cette récompense à sa 
fille, qu'il aimoit fort, des grands biens qu'après avoir 
perdu ses fils il avoit donnés à son frère. Ceux que leur 
mort faisoit tomber à la jeune duchesse de Mortemart, 
avec la dignité de grand d’Espagne, me paroissoient un 
dédommagement bien suffisant; mais la délicatesse de 
M. de Beauvillier ne put être vaineue par toutes mes rai- 
sons. 1} savoit beaucoup de gré à son gendre, et à la du- 
chesse de Mortemärt, sa belle-sœur, de la manière dont ils 
s'étoient portés à le presser même de faire beaucoup pour 
le duc de Saint-Aignan. Cette duchesse de Mortemart 
étoit, après la duchesse de Béthune, la grande âme de la 
gnose !, et la mieux aimée de l'archevêque de Cambray, 
qui de son diocèse gouvernoit toutes ces consciences, C 
fut par conséquent l'avis aussi du duc de Chevreuse: et la 
considération de la duchesse de Beauvillier, qui, avee la 


1. Gnote est un terme de théologie qui désigne la science religieuse sue 
péricure, 
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plus grande amitié du monde, s’étoit prêtée à tout ce que 
le duc de Beauvillier avoit voulu faire pour son frère, y 
entra pour beaucoup. Je vis ce choix avec douleur, 
qui dans la suite leur en donna beaucoup à eux-mêmes, 
et qui ne réussit pas, comme ils l'avoient espéré, à retirer 
le duc de Mortemart de l'obscurité et de la crapule, ni à 
rendre sa pauvre femme plus heureuse, et qui méritoit 
tant de l'être. 





CHAPITRE XIV. 


Bouffonneries de Courcillon, à qui on recoupe la cuisse. — Mort de la 
duchesse de Foix. — Mort de Fléchier, évêque de Nîmes. — Mort, 
caractère et testament de l'archevêque de Reims le Tellier. — Car« 
dinel de Nosilles proviseur de Sorbonne. — Mort de Vassé. — 
Mort de M=° de Lassay, — Mort de M" de Vaubecourt. — Mort de 
l'abbé de Grandpré; son sobriquet étrange. — Mort de Monsieur le 
Duc. — Conduite de Madame la Duchesse. —- Étrange contre-temps 
arrivé à M. le comte de Toulouse. — Nom et dépouille entière de 
Monsieur le Due donnés à Monsieur son fils; d’Antin chargé du dé- 
tail de ses charges, puis de ses biens et de sa conduite, — Sain- 
trailles et son caractère. — Caractère de Monsieur le Duc, — Or. 
gueil extrême de M"° la duchesse d'Orléans; sa prétention de pré. 
séance pour ses filles sur les femmes des princes du sang, mesures 
sur celte dispute, et sa véritable cause, — Adroite prétention de la 
duchesse du Maine de précéder ses nièces comme tante. — Juge- 
ment du Roi entre les princesses du sang mariées et filles en faveur 
des premières, où il fait d'autres décisions concernant son sang, — 
Mécanique des après-soupers du Roi. — Le Roi déclare son juge- 
ment aux parties, puis au conseil, et. ne le rend publie quê quelques 
jours après, sans le revêtir d'aucunes formes. — Brevet de conser- 

+ vation de rang de princesse du sang fille à la duchesse du Moine, 


J'ai déjà parlé ailleurs de Courcillon, original sans copie, 
avec beaucoup d'esprit et d'ornement dans l'esprit, 
un fonds de gaieté et de plaisanterie inépuisable, une 
débauche effrénée, et une effronterie à ne rougir de rien. 
U fit d'étranges farces lorsqu'on lui coupa la cuisse après 
la bataille de Malplaquet. Apparemment qu'on fit mal 
l'opération, puisqu'il fallut la lui recouper en ce temps-ci 
à Versailles. Ce fut si haut que le danger étoit grand. 
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Dangeau, grand et politique courtisan, et sa femme, que 
M de Maïntenon aimoit fort et qui étoit de tous les par- 
ticuliers du Roi, tournèrent leur fils pour l'amener à la 
confession. Cela l'importuna: il connoissoit bien son père; 
pour se délivrer de cette importunité de confession, il 
feignit d'entrer dans l'insinuation, lui dit que, puisqu'il 
en falloit venir là, il vouloit aller au mieux, qu'il le prioit 
donc de lui faire venir le P. de Ja Tour, général de l'Ora- 
toire, mais de ne lui en proposer aucun autre, parce qu'il 
étoit déterminé à n’aller qu'à celui-là. Dangeau frémit de 
ia tête aux pieds : il venait de voir à quel point avoit 
déplu l'assistance du même Père à Ja mort de M. le prince 
de Conti et de Monsieur le Prince: il n'ose femais courir 
le même risque ni pour soi-même, ni pour son fils, eu 
cas qu'il vint à réchapper. De ce moment il ne fut plusde 
sa part mention de confession, et Courcillon, qui n'en 
vouloit que cela, n'en perle pas aussi d'avantage, dont 
il fit de bons contes après qu'il fut guéri. Dangeau avoit un 
frère abbé, académicien, grammairien, pédant, le meilleur 
homme du monde, maisfortridicule. Courcillon, voyant son 
père fort afligé au chevet de son lit, se prit à rire comme 
un fou, le prie d'aller pleurer plus loin, paree qu'il faisoit 
en pleurant une si plaisante grimace qu'il le faisoit mou 
rir de rire; de Jà passe à dire que, s'il meurt, sûrement 
l'abbé se mariera pour soutenir la maison ; et en fait une 
telle description en plumet et en parure cavalière, que 
tout ce qui étoit là ne put setenir d'en rire aux larmes. 
Cette gaieté le sauva, et il eut la bizarre permission d'aller 
chez le Roi et partout sans épée et sans chapeau, parce 
que l'un et l'autre l'embarrassoit avec presque toute une 
cuisse de bois, avec laquelle il ne cessa de faire des pan- 
talonnades. 

Il y eut aussi en ce temps-ci plusieurs morts, Celle de la 
duchesse de Foix arriva la première, qui fut regrettée de 
tout le monde, et beaucoup de M. de Foix. Elle étoit sœur 
de Roquelaure, à qui elle fit écrire en mourant, pour lui 
demander de pardonner à sa fille et au prince de Léon, 
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ce qu'il accords. M® de Foix étoit la plus Jolle bosaue 
Noqu'on pôt voir, grande, dansant autrefois en perfection, 
et ayant tant de grâces qu'on n'eût pas voulu qu'elle n’eût 
point été bossu>; peu de la cour, fort du grand monde 
et du jeu, extrêmement amusante sans Ja moindre mé- 
chanté, et n'ayant jamais eu plus de quinze ans, à cin- 
quante-cinq ans qu'elle mourut, sans enfants. . 

Celle! de l'évêque de Nimes arriva dans son diocèse. 
C'étoit Fléchier, qui avoit été sous-précepteur de Monsei- 
gneur, célèbre par son savoir, par ses ouvrages, par 8as 
mœurs, par une vie très-épiscopale. Quoique très-vieux, 
il fut fort regretté, et pleuré de tout le Languedoc, surtout 
de son diocèse. 

Un bien plus grand prélat mourut en même temps, qui 
laissa moins de regrets ; ce fut l'archovêque de Reims, de 
qui j'al parlé plus d'une fois. Ilavoit les abbayes de Saint- 
Remy de Relms, de Saint-Thierry près Reims, qu’il avoit 
fait unir à son archevèché pour le dédommagement do 
l'érection de Cambray en archevèché, auparavant suffra- 
gant de Reims, qui n'avoit pas été fait, de Saint-Étienne 
de Caen, de Saint-Bénigne de Dijon, de Breteuil, at 
quelques autres encore. Il étoit commandeur de l'orûre, 
doyen du conseil, maître de la chapelle du Roi, proviseur 
de Sorbonne, et le plus ancien archeväque de France, 
Outre ce que j'ai dit ailleurs de sa fortune et de son ca- 

- ractère, j'ajouterai que, jenséniste de nom, ennemi des 
jésuites, savant en tout ce qui étoit de son état pour le 
spirituel et le temporel, c'étoit avac de l'esprit un com- 
posé fort extraordinaire. Rustre, et haut au dernier point, 
il étoit humble sur sa naissance à en embarrasser; extrê- 
mement du grand monde, magnifique et toutefois avare, 
grand.aumônier?, assez résidant chaque année, gouver- 
nant et visitant lui-même son diocèse, qui étoit le mieux 
réglé du royaume et le mieux pourvu des plus excellents 
sujets en tout genre, qu'il savoit choisir, s'attacher, em- 


4. La mort. 
2. C'est-à-dire, faisant byaucoup d'aumônes. 
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ployer etbien récompenser; avec cela fort de la cour et du 
plus grand monde, gros joueur, habile en affaires et fort 
entendu pour les siennes: Jié avec les plus doctes et les 
plus saints de l'épiscopat, aimé et estimé en Sorbonne. 
qu'il protégeoit et gouvernoit très-bien. 

C'étoit un homme fort judicieux et qui avoit le talent 
du gouvernement. Les ducs d'Aumont et d'Humières, 
frères de père, et le premier fils d'une sœur de ce prélat, 
avoient de grands démélés d'intérêt qui les avoient long-. 
temps aigris, et qu'ils remirent enfin à décider à l'arche- 
vêque de Reims, dont Ia brillante santé étoit un peu 
tombée depuis quelque temps. Il mettoit la dernière main 
à cette affaire le samedi 22 février, et y travailloit depuis 
sept heures du matin, lorsque, vers une heure après midi, 
il dit à son secrétaire qy'il se trouvoit mal et qu’il sentoit 
un grand mal de tête. Un moment après, il s'étendit dans 
sa chaise et mourut, à soixante-neuf ans. La marquise de 
Crequy, sa nièce, arrivoit en même temps pour diner avec 
lui, qui parut peu émue, encore moins attendrie. Son 
amitié pour elle n'étoit pourtant pas sans scandale. Outre 
des présents gros et contiuuels, il défrayoit sa maison 
toute l'année, et lui en avoit donné une toute meublée. 
Aussi passoit-il sa vie avec elle quand il étoit à Paris, à la 
grande jalousie de tous ses autres héritiers. Ils furent tous 
mandés sur l'heure avec des notaires, et M=* de Louvois, 
sa belle-sœur. Arrivés qu'ils furent, on voulut chercher le - 
testament: on n'en eut pas la peine, la marquise de 
Crequy enseigna où il étoit. Par la lecture qu'on fit on 
trouva qu'il faisoit la marquise de Crequy sa légatrice 
universelle, et l'abbé de Louvois exécuteur de son testa- 
ment; il lui donnoit la magnifique argenterie de sa cha- 
pelle et une belle tapisserie; aux religieux de Sainte- 
Geneviève de Paris, sa bibliothèque, la plus belle de 
l'Europe pour an particulier; et sa maison de Paris aux 
enfants de feu M. de Louvois, son frère, Il avoit dénaturé 
son patrimoine, en sorte qu'il n’en restoit que cette mai- 
sou; et cumme il n’avoit pas douté que son testament ne 
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fût attaqué pour peu qu'il pôt l'être, il l’avoit si bien fait 
que, quelque volonté qu'on eût, cela fut impossible, Ainsi, 
la marquise de Crequy en eut deux millions. Ce testament 
ne contribua pas à lever le scandale, ni le peu d'affliction 
de la marquise de Crequy à adoucir l'indignetion, 11 yent 
des legs pieux et d'honnôtes récompenses au domes- 
tique. M** de Louvois alla le jour même demander au Roi 
la charge de la chapelle pour l'abbé de Louvois, mais par 
son oncle et par lui-mème il étoit écrit en lettres rouges 
chez les jésuites, et il n'eut rien de cette grande dépouille. 
Le cardinal de Noailles fut proviseur de Sorbonne, et Ma- 
rillac devint doyen du conseil. 

Le premier écuyer, beau-frère de la marquise de Cre- 

quy, perdit bientôt après Vassé, son gendre, qui étoit 
fort jeune et qui laissa des enfants; et Lassay sa trois 
ou quatrième femme, bâtarde de Monsieur le Prince, 
dont la tête étoit un peu dérangée, et qui lui laissa une 
fille. à 
M de Vaubecourt, sœur d'Amelot l'ambassadeur en 
Espagne, etc., mourut aussi en même temps sans en- 
fants, et veuve de Vaubecourt, lieutenant général, tué en 
Italie. Elle étoit encore belle; elle avoit fait du bruit, et 
étoit encore fort du grand monde, mais jamais de la 
cour. . 
Le vieil abbé de Grandpré mourut aussi. H étoit frère 
du feu comte de Grandpré, lieutenant général et chevalier 
de l'ordre en 1661, et du maréchal de Joycuse. C'étoit une 
manière d'imbécile et qui en avoit aussi tout le maintien, 
mais qui ne laissoit pas de sentir sa naissance, et d'aller 
partout. Il n’avoit qu'une méchante petite abbaye et 
n'étoit point dans les ordres. Son corps n'éloit pas comme 
son esprit; les dames autrefois lui avoient donné le nom 
d'abbé Quatorze, qui lui étoit demeuré, et ce prodige avoit 
passé en telk notoriété que sa singularité excuse la honte 
de le rapporter. 

Une autre mort épouvanta le monde et le mit en même 
temps à son aise. Monsieur le Duc, tout occupé de son 
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procès, dont la plaidoirie devoit commencer le premier 
lundi de carême, étoit attaqué d'un mal bizarre, qui lui 
causoit quelquefois des accidents équivoques d'épilepsie 
etd'apoplexle, qui duroient peu, et qu'il cachoït avec tant 
de soin qu'il chassa un de ses gens pour en avoir parlé à 
d'autres de ses domestiques. Il avoit depuis quelque 
temps un mal de tête continuel, souvent violent. Cet état 
troubloit l'aise qu'il sentoit de la délivrance d'un père 
très-fâcheux, et d’un beau-frère qui, en bien des sortes, 
avoit fait continuellement le malheur et souvent le déses- 
poir de sa vie. Madame la Princesse, pour qui il avoit 
quelque considération et quelque amitié, le pressoit de 
penser à Dieu et à se santé. A force d'exhortations, II lui 
promit l'un et l'autre, mais après le carnaval, qu'il vouloit 
donner aux plaisirs. Il fit venir Madame la Duchesse à 
Paris le lundi gras, pour les sollicitations et les .au- 
diences, et en attendant pour lui donner deux soupers, et 
à beaucoup de dames, et les mener courre le bal toute la 
nuit du lundi et du mardi gras. Sur le soir du lundi, il 
alla à l'hôtel de Bouillon, et de là chez le due de Coislin, 
son ami de tout temps, qui étoit déjà assez malade: il 
n'avoit point de flambeaux et un seul laquais derrière son 
carrosse. Passant sur le pont Royal, revenant de l'hôtel de 
Coïslin, il se trouva si mal qu'iltira son cordon et fit 
monter son laquais auprès de lui, duquel il voulut savoir 
s'il n'avoit point la bouche lournée, et il ne l'avoit pas, et 
par qui il fit dire à son cocher de l'arrêter au petit degré 
de sa garde-robe, pour entrer chez lui par derrière et 
n'être point vu de la grande compagnie qui étoit à l'hôtel 
de Condé pour souper. En chemin fl perdit la parole et 
même la connoissance; il belbutia pourtant quelque 
chose pour la dernière fois, lorsque son laquais et un 
frotteur qui se trouva là le tirérent du carrosse et le por- 
tèrent à la porte de sa garde-robe, qui se trouve fermée. 
ls y frappérent tant et si fort qu'ils furent entendus de 
tout ce qui étoit à l'hôtel de Condé, qui accourut. On le 
jeta au lit; médecins et prêtres, mandés en diligence, 
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firent inutilement leuts fonctions : il ne donna nul au- 


tre signe de vie que d'horribles grimaces, et mourut 
de la sorte surles quatre heures du matin du mardi 
gras. 
Madame la Duchesse, au milieu des parures, des habits 
de masque et de tout ce grand monde convié, éperdue 
de surprise et du spectacle, ne perdit sur rien la présence 
d'esprit. Quoique mal avec M. du Maine, elle en sentit le 
besoin; ainsi, fort peu après qu’on eut mis Monsieur le 
Duc au lit, elle envoya le chercher à Versailles, M. le comte 
de Toulouse et M”* la princesse de Conti leur sœur, et ne 
manda rien à M. ni à M** le duchesse d'Orléans, avec qui 
elle étoit mal, et du crédit desquels elle n'avoit rien à 
attendre. On peut juger qu'elle n’oublia pas d'Antin. Elle 
ne laisse pas de pleurer un peu en les attendant. Personne 
ne crut ses larmes excitées par la tendresse, mais plutôt 
par un souvenir douloureux qui l'affligeoit en secret de- 
puis un an, et d’une délivrance trop tardive. M®‘la prin- 
cesse de Conti, sa belle-sœur, avertie de ce qui se passoit, 
alla à l'hôtel de Condé avec ses enfants, demeura dans les 
antichambres parmi les lequais assez longtemps, retourna 
dans son carrosse sans sortir de la maison, et revint en- 
core dans les entichembres. La maréchale d'Estrées douai- 
rière, fort amie de Madame la Duchesse, la trouvant là, la 
fit entrer malgré elle, disant qu'en l'état où elle étoit avec 
Monsieur son frère, elle n'osoit se présenter. Madame 
la Duchesse, toujours fort à elle-même après le premier 
étonnement, lui fit merveilles. Bientôt après, l'autre prin- 
cesse de Conti urriva de Versailles, qui se mettoit au lit 
lorsque le message de Madame la Duchesse lui vint. Elle 
demeure peu à l'hôtel de Condé, Monsieur le Duc venoit 
de mourir; elle emmens Madame la Duchesse à Versailles. 
Vers Chaillot ils trouvèrent M. du Maine, qui monta dans 
leur carrosse, et vers Chaville M. le comte de Toulouse, 
qui y monts aussi ets’en retourna avec eux. 

Le contre-temps qui lui arrita fit grand bruit, enfanta 
des chansons, et ce fut tout. Le courrier de Madame la 
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Duchesse ne le trouva point chez lui, et pas un de ses 
gens ne put ou ne voulut dire où il étoit, ni l'aller avertir. 
H n'étoit pas loin pourtant, dans un bel appartement 
d'emprunt, avec une très-belle dame du plus haut parage, 
dont le mari étoit dans le même, qui en faisoit deux 
beaux, où tout le jour il tenoit le plus grand état du 
monde, mais qui, malgré ses jalousies quelquefois écla- 
tantes, éloit hors-d'état de les aller surprendre, et la dame 
apparemment bien sûre du secret. Ils se repasèrent tous 
chez Madame la Duchesse, où ses enfants arrivèrent. 
M®* la princesse de Conti alla éveiller Monseigneur, et 
huit heures du matin approchant, M. et M” la duchesse 
d'Orléans, avertis, vinrent chez Madame la Duchesse, où 
tout se passa entre eux de fort bonne grâce. M. le duc 
d'Orléans, M. du Maine et M. le comte de Toulouse allé- 
rent au premier réveil du Roi, où Monseigneur arriva un 
moment après eux. 

Le Roi, surpris de les voir à une heure si peu ordinaire, 
leur demanda ce qu'il y avoit. M. du Maine porta la pa- 
role pour tous, et aussitôt le Roi douna à M. le duc d'En- 
_ghien le gouvernement, la charge et la pension de Mon- 


sieur son père, et déclara qu'il s'appelleroit désormais 


Monsieur le Duc comme lui. Ils retournèrent chez Madame 
l Duchesse lui apprendre ces grâces, et tout de suite 
wenèrent le nouveau Monsieur le Duc attendre le Roi 
dans ses cabinets, à qui ils le présentèrent. Ce prince, 
dont la sensibilité n'avoit pas édifié à l'hôtel de Condé, 
avoit plus de dix-sept aus. Le Roi permit qu'il fit auprès 
de lui le service de grand maître, mais il ne voulut pas 
lui commettre l'exercice réel de cette charge ni du gou- 
vernement de Bourgogne, et de concert avec Madame la 
Duchesse, il charges d’Antin du détail de l'un et de l'au- 
tre, de ses biens et de sa conduite, ce qui se déclara 
quelques jours après. Madame la Princesse étoit à Mau- 
buisson : elle avoit conservé beaucoup d'affection pour 
cette maison, quoique elle eût perdu sa célèbre tante. 
Elle vint en diligence, et apprit l8 mort de Monsieur son 
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fils, parce que, malgré ses cris, elle fut menée non à l'hô- 
tel de Condé, mais chez elle, au Petit-Luxemboorg, mai- 
son qu'elle avoit superbement bâtie depuis la mort de 
Monsieur le Prince, et qu'elle achevoit encore alors. Elle 
envoya aussitôt au Roi Saintrailles le supplier de vouloir 
bien mettre la paix dans sa famille, Le Roi lui promit d'y 
travailler, et ordonna à Saintrailles de demeurer auprès 
de Monsieur le Duc comme il étoit auprès du père, dont 
il commandoit l'écurie. C'étoit un homme sage, avec de 
resprit. fort mêlé dans la meilleure compagnie, mais qui 
l'avoit gêté en l'élevant au-dessus de son petit état, et qui 
l'avoit rendu important jusqu'à l'impertineñce. C'étoit un 
gentilhomme tout simple et brave, mais qui n'étoit rien 
moins que Poton, qui est le nom du fameux Sain- 
trailles. 

La mort du poëte Santeuil aux états de Bourgogne, 
l'aventure inouïe du comte de Fiesque à Saint-Maur, et 
d'autres choses encore qui se trouvent ci-devant éparses, 
ont déjà donné un crayon de Monsieur le Duc. C'étoit un 
homme très-considérablement plus petit que les plus pe- 
tits hommes, qui sans être gras étoit gros de partout, 
la tête grosse à surprendre, et un visage qui faisoit peur: 
on disoit qu'un nain.de M"* la Princesse en étoit cause. 
Ilétoit d'un jaune vide, l'air presque toujours furieux, 
mais en tout temps si fier, si audacieux, qu'on avoit 
peine à s'accoutumer à lui. Il avoit de l'esprit, de la lec- 
ture, des restes d’une excellente éducation, de la politesse 
et des grâces même, quand il vouloit, mais il le vouloit 
très-rarement. Il n’avoit ni l'avarice, ni l'injustice, ni la 
bassesse de ses pères, mais il en avoit toute la valeur, et 
montré de l'application et de l'intelligence à la guerre. Ii 
en avoit aussi toute la malignité et toutes les adresses 
pour accroitre son rang par des usurpations fines, et plus 
d’audace et d'emportement qu'eux encore ä embler'. Ses 
mœurs perverses lui parurent une vertu, et d'étranges 
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vengeances qu'il exerça plus d'une fois, et dont un par- 
ticulier se seroit bien mal trouvé, un apanage de sa grau- 
deur. Sa férocité étoit extrème, et se montroit en tout. 
C'étoit une meule toujours en l'air, qui faisoit fuir devant 
elle, et dont ses amis n'éloient jamais en sûreté, tantôt 
par des insultes extrêmes, tantôt par des plaisanteries 
cruelles en face, et des chansons qu'il savoit faire sur-le- 
champ, qui emportoient la pièce et qui ne s'effaçoient 
jamais; ausei fut-il payé on même monnoie plus cruellc- 
ment encore. D'amis il n'en eut point, mais des connois- 
sances plus familières, la plupart étrangement choisis, el 
Je plupart obscurs’ comme il l'étoit lui-même, autant que 
le pouvoit être un homme de ce rang. Ces prétendus 
amis le fuyoient; il couroit après eux pour éviter la eoli- 
tude, et quand il en découvroit quelque repas, il y tom- 
boit comme par la cheminée, et leur faisoit une sortie de 
s'être cachés de lui, J'en ai vu quelquefois Monsieur de 
Metz, M. de Castries et d'eutres, désolés, 

Ce naturel farouche le précipite dens un abus conti- 
nuel de tout, et dans l'applaudissement de cet abus qui 
le rendoit intraitable, et si ce terme pouvoit convenir à 
un prince du sang, dans cette sorte d'insolence qui a plus 
fait détester les tyrans que leur tyrannie même, Les em- 
barras domestiques, les élans continuels de ls plus fu- 
rieuse jalousie, les vifs piquants d'en sentir sans cesse 
l'inutilité, un contraste sans relâche d'amour et de rage 
conjugale, l8 déchirement de l'impuissance dans un 
homme si fougueux et si démesuré, le désespoir de la 
crainte du Roi et de la préférence de M, le prince de Conti 
sur lui, “ans le cœur, dans l'esprit, dens les manières de 
son propre père, la fureur de l'amour et de l'applaudisse- 
ment universel pour ce même prince, tandis qu'il n'éprou- 
voit que le plus grand éloignement du public, et qu'il se 
sen oit le fléau de son plus intime domestique, la rage du 
rang de M. le duc d'Orléans et de celui des bâtards, quel- 


4. y a bien chubis et vésrurs, au masculin, 


Google 


t1%0 éaracrèné bE MonsiEuk Le pb. à80 


que profit qu'il en sût usurper, toutes ces furies Je tour- 
mentèrent sens relâche et le rendirent terrible, comme 
ces animaux qui ne semblent nésque pour dévorer et pour 
faire le guerre au genre humain : ainsi les insultes et les 
sorties étoient ses délassements, dont son extrême orgueil 
s'étoit fait une habitude, et dans laquelle il se complai- 
sait. Mais s'il étoit redoutable, il étoitencore plus déchiré. 
il se fit un effort aux derniers états de Bourgogne, qu'il 
tint après la mort de Monsieur le Prince, d'y pæroître plus 
accessible : il y rendit justice avec une apparence de 
bonté; 1l s'intéresse avec succès pour la province, et il y 
donna de bons ordres de police; mais il ÿ traita le Parle- 
ment avec indignité, sur des prérogatives que Monsieur 
son père n'avoit jamais eues, et qu'il lui arracha après 
quantité d’affronts. Quiconque aura connu ce prince 
n'en trouvera pas ici le portrait chargé, et il n’y eut per- 
sonne qui n'ait regardé sa mort comme le soulagement 
personnel de tout le monde. 

d'appris la mort de Monsieur le Duc à mon réveil à 
Versailles, où j'étois. J'allai à le messe du Roi, où je sus 
ce qui s'étoit passé là-dessus, et la disposition de sa dé- 
pouille. J'allai ensuite chez M. le duc d'Orléans, qui après 
avoir expédié quelques compliments, le plus prompte- 
ment qu'il put, me mena dans un cabinet où Madame la 
duchesse! étoit demeurée à l'attendre qu'il eût vidé sa 
chambre de ceux que les compliments y avoient amenés. 
Là en tiers avec eux, ils me contèrent ce qui s'étoit passé 
entre eux et Madame la Duchesse, dans la visite qu'ils lui 
voient faite ce même matin, et ensuite entre le Roi et 
M. le duc d'Orléans sur l'affaire de ses filles avec les prin- 
cesses du sang. Comme jusq je n'en ai dit qu'un mot 
fort léger et fort en passant, il en faut parler avec plus 
d'étendue, sans toutefois entrer dans le fond que pour le 
faire entendre, qui se trouvera au long parmi les pièces, 
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2. Voir les plèces, p. (Noté de Saint-Simon.) Voyez tome 1, p. 420, 
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c'est-à-dire les mémoires donnés au Roi de part et d'autre, 
el les lettres écrites à lui et à M** de Maintenon, le juge- 
ment rendu par le Roi, les considérations et réflexions, 
toutes choses qui feroient ici une trop longue disgres- 
sion. 

I faut donc savoir que M** la duchesse d'Orléans étoit 
peut-être ce qu'il y avoit dans le mondede plus orgueilleux, 
et la personne aussi qui avoit le plus de vues et le plus de 
suite dans l'esprit et de ténacité dans ses volontés. Née 
ce qu’elle étoit, elle auroit dù être contente de se voir dans 
un rang aussi distingué au-dessus de celui de ses 
sœurs, mariées pourlant les premières de leur naissance 
à des princes du sang. Toutefois ce rang de petite-fille de 
France, qui se bornoït à elle, ne lui servoit que d'aiguil- 
lon à usurper, comme elle voyoit incessamment faire à ses 
frères et aux princes du sang sur tout le monde. La pen- 
sée que ses enfants ne seroient que princes du sang lui 
étoit insupportable, et de leur desirer un rang séparé au- 
dessus des princes du sang à en former le projet il n'y eut 
point d'intervalle. Elle imagina donc un troisième état 
entre la couronne et les princes du sang, sous le nom 
d'arrière-petits-fils de France, et se mit en tête de le for- 
mer et de le faire passer, 

M. le duc d'Orléans, à qui elle en parla, trouva d’abord 
cela ridicule. Il étoit alors comme enterré avec M** d'Ar- 
genton, et comme cela ne regardoit ni sa maîtresse nison 
genre de vie, sa négligence et se facilité naturelle l'entrai- 
nérent peu à peu à laisser tenter ce qu'il désapprouvoit, 
et à la fin de s’y laisser embarquer lui-même. L'enfance 
de M. le duc de Chartres ôtoit toute occasion de montrer 
des prétentions à son égard, mais leur fille aînée devenoit 
d'âge, et encore plus de figure, à être ce qu'on appelle 
présentée et mise à la cour et dans le monde. Le premier 
pas pour arriver à un rang supéricur aux princes du 
sang étoit d'en être distinguée, et pour cela il falloit au 
moins commencer par les précéder. A l'égard des filles 
nulle difficulté, par l'ainesse de la branche d'Orléans; 
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mais pour les femmes des princes du sang et de leurs 
veuves, ce qui étoit la même chose, c'est où étoit l'embar- 
ras. Point d'exemple en nulle condition en France où, entre 
personnes de même rang et de même condition, les femmes 
he passassent partout devant les filles, et cet usage s'étoit 
toujours observé parmi les princesses du sang de toutes 
les branches. Il ne parut pas prudent de lever tout d'un 
coup le masque sur la prétention d'un nom et d'un rang 
nouveaux et inconnus! d'errière-petits-fils de France. 
M®* la duchesse d'Orléans eut peur d'effaroucher par trop; 
mais voulant le former peu à peu, et aller par degrés 
d'une prétention à l’autre, elle commença à prétendre que 
ses filles précédassent les femmes des princes du sang, à 
titre seulement d’aînesse, pour, ce point gagné, venir au 
reste par échelons. Ainsi elle ne présenta ni ne montra sa 
fille, pour avoir le temps de se tourner. 

Elle la fit appeler Mademoiselle tout court au Palais- 
Royal, n'y en ayant plus de ce nom depuis le mariage de 
Madame de Lorraine. Du Palais-Royal, cette dénomina- 
tion gagna Paris, et le monde s'y accoutuma; les princes 
du sang plus que les autres, ravis qu’une princesse du 
sang succédât à un nom qui n'avoit jusque-là été usité 
que pour deux petites-filles de France. Dans la suite il 
s'établit tout à fait. Le Roi n’en dit rien et laissa faire, 
après quoi M* la duchesse d'Orléans auroit trouvé fort 
mauvais si quelqu'un avoit appelé sa fille autrement. Le 
délai de la produire, et quelques petites simagrées obser- 
vées chez elle, quoique dans le plus petit particulir, où on 
la tenoit renfermée, et dont on ne s'accommoda pas, 
commença à faire marmuser®, et comme cela perca, les 
princes du sang se réveillèrent et se tinrent en garde, sans 
mot dire. Enfin il se présenta des contrats de mariage de 
particuliers à signer. Mademoiselle, quoique non présentée 


4. Saint-Simon à écrit names au singulier, et inconnus au pluriel. 

2. « Marmowser, vieux mot, remuer les lèvres comme les marmots, les 
singes: il est inusité. » (Dicthonsaire de T'rérour.) Saint-Simon écrit bien 
mermuser. Nous rotrouverons ce verbe plus loin. 


Google 


s92 . PRÉTENTION DE LA DUCHESSE DU MAINE 14740) 


ni dans le monde, étoit d'âge à les lui faire signer, et ce 
fut ià où la prétention de préséance éclata. M* la duchesse 
d'Orléans ne voulut pas qu'elle signât après les femmes 
des princes du sang, qui s'en émurent fortement : ainsi 
Mademoiselle, pour ne leur point céder, ne signa aucun de 
ces contrats, et la prétention se trouva ainsi formée. Cela 
fit grand bruit, et mit une grande aigreur entre M®* la 
duchesse d'Orléans et Madame la Duchesse, où leurs amies 
se mêlèrent assez mal à propos. La chose éclatée, il la 
fallut soutenir : il se fit des mémoires de part et d'autre; 
ils doublèrent en réponses et en réplique avec fort peu de 
mesure. Les choses en étoient là lorsque Monsieur le Duc 
mourut, et le Roi différoit foujours de décider, par son 
aversion naturelle et par la crainte de fächer ceux qu’il 
condamneroit. 

Il y avoit une autre noise dans la maison de Condé. 
M=* le duchesse du Maine conservoitson rang de princesse 
du sang, mais elle n'avoit point pris de brevet qui le lui 
accordât, commeavoit fait M** de Longueville et les autres 
princesses du sang mariées à d'autres qu'à des princes du 
sang. Sa raison intérieure étoit d'appuyer le rang exté- 
rieur de prince du sang dont son mari jouissoit, et de 
venir à prétendre qu'il étoit prince du sang, et de tourner 
son rang de princesse du sang fille en celui de princesse 
du sang mariée, c'est-à-dire en femme de prince du sang 
comme il est le même en tout, excepté les préséances 
entre elles. Cette transition étoit facile à entreprendre, 
Elle passoit sans difficulté après M" dé Condé, sa sœur 
ainée, tant qu'elle vécut; avec M" d'Enghien, sa sœur 
cadette, point de difficulté à la précéder. Mais lorsque 
Madame la Duchesse présenta ses filles et les mità la cour 
et dans le monde, il fallut que la prétention éclatat, Ainsi 
M®* du Maine évita de se trouver avec elles, et comme 
elle avoit déjà secoué le joug de la cour, et qu'elle s'étoit 
tournée toute aux fêtes, aux pluisirs, ànebouger de Sceaux, 
à ne vivre que pour soi, elle évita assez longtemps la con- 
currence sans qu'on S'en aperçûl trop; mais les contrats de 
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mariage des particuliersla décelèrent,comméilsavoïent fait 
M®*la duchesse d'Orléans pour Mademoiselle, Néanmoins 
elle n'osa parler du rang de M. du Maine; mafs laissant 
à part qu'elle fût ou non femme d’un prince du sang,elle 
s'avisa d’alléguer qu'étant sœur de Monsieur le Duc, elle 
ne devoit pas céder à ses filles, sur lesquelles elle avoit 
nn degré de parenté paternelle, et ne signa plus aucun 
contrat de mariage. La prétention étoit inouïe, et tout 
cela étoit d'autant plus mal cousu, que tant qu'elle avoit 
signé les contrats de mariages!, elle les avoit toujours 
signés au-dessus de son miari, ce qui n'eût pas été s’il eût 
été prince du sang, comme M. le prince de Conti les si- 
gnoîit tous au-dessus de Madame sa femme, qui étoit fille 
aînée de Monsieur le Prince. 

Pour revenir à l'affaire de Mademoiselle, tout ce qui 
s'étoit passé avant la mort de Monsieur le Due s'était fait 
avant que f'eusse vu M°* le duchesse d'Orléans, et M. le 
duc d'Orléans en étoit si peu occupé qu'à peing m'en 
avoitil dit quelque mot en passant, que j’avois encore 
moins ramassé, Ce matin-là done de la mort de Monsieur 
le Duc, étant seul avec M, et M®* la duchesse d'Orléans, 
après m'avoir conté combien leur visite à Madame la Du- 
chesse s'étoit bien passée, ils me dirent qu'ils étoient 
d'avis dese servir de cette occasion pour faire finir la dis- 
pute du rang de leurs filles, qui duroit depuis trop long- 
temps; que dans cet esprit M. le duc d'Orléans avoit, dès 
ce même matin, parlé eu Roi, et représenté qu'il étoit de 
son équité de prononcer, et de sa bonté de le faire, dans 
une occasion où toutes les inimitiés suspendues pou- 
voient demeurer éteintes si le bois qui entretenoit ce feu 
étoit ôté; qu'il ne falloit rien espérer entre eux de solide 
tant que cette querelle les irritcroit ; que leur état ne com- 
portoit aucun autre sujet de division; que ce qu'il venoit 
de se passer entre eux feroit recevoir avec une soumission 
douce quelque jagement qui pût intervenir; que le Roi, 
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paroissant touché de ses raisons, lui avoit dit qu’il prit 
garde, et qu'il pourroit bien le condamner, à quoi il n’avoil 
répondu que par une continuation d'instances pour être 
jugé. Ce fut la matière de la délibération. Mon avis fut 
qu'il n'y avoit rien de pis pour eux que de n'être point 
jugés, parce que la provision étoit contre eux, fondée sur 
l'usage de tout temps; qu'ainsi, sans être jugés, ils de- 
meuroient condamnés, puisque Mademoiselle ne pouvoit 
se trouver nulle part avec les femmes des princes du 
sang, parce qu'elle ne‘pourroit les précéder, et que par la 
même raison elle ne signoit aucun contrat de mariage. 
J'ajoutai que, quelque jugement qui intervint, ils se re- 
trouveroient toujours sur leurs pieds, parce qu'en per- 
dant même leur prétention pour leurs files, ce même 
jugement décideroit la préséance de M*° la duchesse 
d'Orléans sur les filles qu'auroit M. le duc de Berry. Je 
crus aussi, en quoi je me trompai lourdement, que, quoi- 
que le Roi eût dit à M. le duc d'Orléans qu'il pourroit 
bien le condamner, il ne le feroit pas, parce que, s'il avoit 
eu à le faire, il n'auroit pas résisté à Loutes les instances 
que Monsieur le Prince et Monsieur le Duc lui avoient 
faites de juger, dans le temps que M. le duc d'Orléans 
étoitle plus mal avec lui, et ce fut aussi l'avis de M. etde 
Ms: la duchesse d'Orléans. Nous convinmes donc, selon 
que je le leur proposai, que M. le ducd'Orléanseniroit dire 
seulement un mot à M*de Maintenon, pour se la concilier 
etnela pas fatiguer, et un autre encore au Roi avant 
qu'il se mit à table. Aussitot après diner, je retournai 
chez eux savoir où ils en étoient. 

M®* la duchesse d'Orléans s'étoit mise au lit pour rece- 
voir les compliments sur.la mort de Monsieur le Duc, et 
M.le duc d'Orléans et moi, seuls dans sa ruelle, discu- 
tâmes avec elle ce qu'ilrestoit à faire. I1me dit qu'il n'avoit 
pu voir M®* de Maintenon, qui ne dînoit pas chez elle, et 
que le Roi ne lui avoit pas paru éloigné de juger. Nous 
eonclûmes qu'il falloit concilier et rafraichir la mémoire 
à M®* de Maintenon par une lettre. Nous la fimes tous 
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trois, moi tenant le plume, et je passai après avec M. le 
duc d'Orléans dans son cabinet pour la luidicter. Il l'écri- 
sit et l'envoya surde-champ, et moi je mis par curiosité 
le brouillon dans ma poche, qui se trouvera parmi les 
pièces *. J'allai de là rendre l'état des choses à M. de Beau- 
vilier, qui me. promit de parler à M“ le duc de Bour- 
gogne, chez lequel M. le duc d'Orléans alla dans l’après- 
dinée, et l'entretint longtemps. Ce prince lui dit qu'il étoit 
d'avis de juger, mais qu'il ne pouvoit l'assurer s'il seroit 
pour lui. Après ils se parlèrent avec amitié sur le mariage 
de M. le duc de Berry avec Mademoiselle. 

Le Roi, après sa messe, avoit été voir Madame la Du- 
chesse, dolente à merveille dans son lit, et lui avoit fort 
parlé d'achever d'éleindre toute aigreur entre M** la 
duchesse d'Orléans et elle, et d'en saisir cette occasion 
touchunte où M. et M** la duchesse d'Orléans avoient si 
bien fait pour elle et de si bonne grâce. Le Roi se trouvoit 
mal à l'aise de leur division; son desir de la voir finir lui 
fit prendre pour un retour de bonne foi ce que la seule 
bienséance avoit fait dire et faire des deux côtés en cette 
journée. Touché d'ailleurs par ce que lui avoit dit M. le 
duc d'Orléans sur une décision, plus encore de sa lettre 
à M®* de Maintenon, qu'il avoit vue, il crut ne pouvoir 
trouver de conjoncture plus favorable, puisqu'il falloit 
bien en venir un jour à décider, et que, dans ces premiers 
moments de rapprochement, les parties seroient plus trai- 
tables et recevroient plus doucement sa décision qu'en 
aucun autre temps. Rempli de cette pensée, il entra sur 
le soir chez M** la duchesse de Bourgogne avant de passer 
chez M°* de Maintenon, comme il faisoit plusieurs fois 
tous les jours depuis qu'elle étoit en couche du Roi d'au- 
jourd'hui, et contre sa coutume, après les premiers mo- 
ments il en fit sortir tout le monde. Il ne demeura dans 
le chambre que M** de Maintenon, Monseigneur, M" le duc 
de Bourgogne, et la princesse dans son lit, dont tous s’ap- 
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prouhère t, tandis que le Roi envoya querir M. le duc de 
Berry. , 

Le Roi exposa le fait, ce que M. le duc d'Orléans lui 
avoit dit dans la journée, M” de Maintenon ce qu'il lui 
avoit écrit; ils convinrent tous qu'il falloit décider. Le Roi, 
qui n'avoit pas relu les mémoires, étoit plein d'un dernier 
que feu Monsieur le Duc lui avoit donné depuis peu de 
jours, Il en avoit voulu donner la communication à M. le 
duc d'Orléans st la liberté d'y répondre; sa paresse et sa 
négligence lui persuadèrent que l'un et l'autre étoit inutile, 
que ce ne pouvoit être que des redites, et qu'il n'avoit pas 
besoin de rien ajouter aux mémoires qu'il avoit donnés. 
Aiosi il ne vit point ce dernier mémoire, qui pourtant 
avoit persuadé le Roi contre la prétention de Mademoi- 
selle. Il montra un peu ce penchant, mais il laissa toute 
liberté de discuter l'affaire et d'npiner, parce que, dans la 
vérité, il ne se soucioit guère qui de 6es deux bâtardes 
l'emportât. Monseigneur, de longue main bien instruit, 
de nouveau recordé, qui haïssoit M. le duc d'Orléans à no 
s'en pes contraindre, qui y était sans cesse entretenu, qui 
aimoit Madame la Duchesse, opina de toute sa force pour 
les femmes des princes du sang. M' le dus de Bourgogne, 
sur lequel de plus anciens et de plus solides principes que 
ceux des mémoires respectifs faisoient impression, appuya 
le même avis. On peut ne pas douter que M. le duc de 
Berry n'en ouvrit pas un autre. La décision arrêtée, le Roi 
considéra qu’en ayant fait une pour la préséance de 888 
filles sur Madame, qu'il ne vouloit pas changer, ct desi- 
rant aussi donner quelque consolation à M°* la duchesse 
d'Orléans, fit l'honnêteté à M. le dus de Berry de lui de- 
mander s'il n'aurait point de peine de céder aux filles de 
Mr le duc de Bourgogne, qui tout de suite répondit qu'il 
n'en auroit point. Ainsi il fut arrêté que les filles de 
France non mariées précéderoient, exceplé ls Dauphine 
où la fille de France directe, les femmes de leurs frères 
cadets; mais que les petites-filles de France filles seroient 
précédées par les femmes des fils de France, que par con- 
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séquent M® la duchesse d'Orléans seroit assurée de pré- 
céder les-filles dé M. le duc de Berry, et que les femmes 
des princes du sang précéderoicnt toutes les filles des 
petits-fils de France et des princes du sang aînés de leurs 
maris, 

Après cela vint l'article de M°° la duchesse du Maine, 
que le Roi voulut décider en même temps. Pour cela il fut 
miglé que le jugement dénommeroit que les princesses du 
sang filles se précéderoiert suivent leur aînesse, ce qui 
sapoit la nouveauté prétendue par M” du Maine de pré- 
céder, comme tante, les filles de feu Monsieur le Duc son 
frère, non mariées, parce qu'elle avoit un degré sur elles, 
et que les petitos-filles de France qui épouseroient un 
prince du sang, ou un qui ne le seroit pas, et les prin- 
casses du sang qui épouseroient un eutre qu'un prince du 
sang, ne conserveroient point leur rang sans un brevet 
qui le leur accordât. Ainsi tomboit le manège de M" du 
Maine en faveur de son mari, qui, avec tout son extérieur 
de prince du sang, ne l'étoit pas; et le Roi dit qu'il feroit 
expédier un brevet à M“ la duchesse du Maine, en cas 
qu'elle n'en eût pas déjà un pour conserver son rang. Ainsi 
elle fut déclarée ce qu'elle étoit, c'est-à-dire princesse du 
sang fille, quoique mariée, et marchant au rang de son 
aînesse uprès ses nièces. Tout fut consulté entre eux, 
excepté l’article des filles de France, que le Roi ne mit pas 
en délibération, après l'honnéteté faite & M. le duc de 
Berry, et le différence qu'il voulut mettre entre les filles et 
les petites-filles de France, pour relever d'autant les pre- 
mières, et gratlfier M” la duchesse d'Orléans, dont M. le 
dus de Berry ne s'aperçut pas, et que les deux autres 
princes n'osérent relever, 

Tout étant ainsi unanimement convenu et résolu, le Roi 
imposa le secret, jusqu'à la déclaration qu'il en feroit 
après son souper. Pour mieux entendre ce qui s'y passa, 
il faut expliquer en deux mots la mécanique do l'après- 
souper de tous les jours, Le Roï, sortant de table, s’arrè- 
toit moins d'un demi-quart d'heure, le dos appuyé contre 
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le balustre de sa chambre. Il trouvoit là en cercle’ toutes 
les dames qui avoient été à son souper, et qui l'y venoient 
attendre un peu avant qu'il sortit de table, excepté les 
dames assises, qui ne sortoient qu'après-lui, et qui, à la 
suite des princes et princesses qui avoient soupé avec 
lui, venoient une à une faire une révérence, et achevoient 
de former le cercle debout, où les autres dames avoient 
laissé un grand vide pour elles, et tous les hommes der- 
rière. Le Roi s'amusoit à remarquer les habits, les conte- 
nances et la grâce des révérences, disoit quelque mot aux 
princes et aux princesses qui avoient soupé avec lui, et 
qui fermoient le cercle auprès de lui des deux côtés, puis 
faisoit la révérence aux dames à droite et à geuche, qu'il 
faisoit encore une fois ou deux en s’en allant, avec une 
grâce et une majesté nonpareille, parloit quelquefois, 
mais fort rarement à quelqu'une en passant, entroit dens 
le premier cabinet, où il s'arrêtoit pour donner l'ordre, et 
s'avançoit après dans le second cabinet, les portes du pre- 
mier au second demeurant toutes ouvertes. Là il se met- 
toit dans un fauteuil, Monsieur, quand il vivoit, dans un 
autre; M®* la duchesse de Bourgogne, Madame, mais seu- 
lement depuis la mort de Monsieur, M“ la duchesse de 
Berry après son mariage, et les trois bâtardes, M” du 
Maine quand elle étoit à Versailles, sur des tabourets des 
deux côtés en retour. Monseigneur, Ms le duc de Bour- 
gogne, M. le duc de Berry, M. le duc d'Orléans, les deux 
bâtards, feu Monsieur le Due, comme mari de Madame la 
Duchesse, quand il vivoit, et depuis, les deux fils de M. du 
Maine quand ils furent un peu grands, et d'Antin depuis 
qu'il eut les bâtiments, tous debout; et M. d'O, comme 
ayant été gouverneur de M. le comte de Toulouse, avec 
les quatre premiers valets de chambre, Chamarande, qui 
en avoit conservé les entrées, les quatre premiers valeis 
de garde-robe, les premiers valets de chambre de Monsei- 
gneur et des deux princes ses fils, le concierge de Ver- 
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sailles et les garçons bleus étoient dans le cabinet des 
Chiens, qui flanquoit celui où étoit le Roï, la porte entre- 
deux toute ouverte, dans laquelle les principaux se 
tenoient, dont quelques-uns demeuroient dans le premier 
cabinet avec les dames d'honneur des princesses qui 
étoient avec le Roi, les deux dames du palais de jour de 
M** la duchesse de Bourgogne, et les dames d'atour des 
filles de France. Ainsi on voyait et on entendoit, de ce 
premier cabinet et de celui des Chiens, ce qui se disoit et 
faisoit dans celui où étoit le Roi, qui en arrivant y trou- 
voit les princes et les princesses qui avoient cette entrée, 
et qui ne mangeoient pas avec lui. Le nouveau Monsieur 
le Duc et M. le prince de Conti, depuis son mariage, eu- 
rent cette entrée : l'un comme fils de Madame la Duchesse, 
l'autre comme son gendre. Partout cela étoit de même, 
suivant la disposition des lieux, sinon qu’à Marly les 
dames que M** la duchesse de Bourgogne amenoit se 
tenoient les après-soupers dans le cabinet du Roi avec 
les dames d'honneur, et qu'à Fontainebleau il n'y avoit 
qu'un seul cabinet fort grand, où tout ce qui vient d'être 
nommé demeuroit avec le Roi, les dames d'honneur du- 
chesses assises, joignant les princesses et tout de suite, 
les autres debout ou par terre sur le parquet, où même 
on ne donnoit point de carreau à la maréchale de Roche- 
fort : les valets s'y tenoient peu, et peu à la fois, par dis- 
crétion. 

Cela entendu, le Roi, entré dans le second cabinet, 
appela M. et M°* la duchesse d'Orléans et M, le comte de 
Toulouse, et au lieu de s'asseoir à l'ordinaire, les alla 
attendre à un coin du cabinet, où illeur dit ce qu'il avoit 
décidé. M. le duc d'Orléans, peu capable de prendre 
les choses à cœur, et qui s'étoit laissé entraîner en 
cette affaire plutôt qu'il n'y étoit entré, se contenta aisé- 
ment; pour M°* la duchesse d'Orléans, elle ne répondit 
pas un seul mot. De là le Roi, se faisant suivre par le 
comte de Toulouse, alla à un autre coin, où il appela 
M®* la princesse de Conti, se fille, la seule d'entre les 


Google 


308 JUGEMENT DU BOI. [4740] 


princesses du sang qui fût là, et lui dit aussi le jugement. 
qui parut surprise et fort aise. Enfin le Roi, toujours avec 
M. le comte de Toulouse, passa à un autre endroit, où il 
appela M. et M”" la duchesse du Maine, à qui il dit aussi 
ce qui les regardoit, et qui en parurent fort mortifiés. 
Ensuite le Roi s'alla asseoir à l'ordinaire, et le temps du 
cabinet jusqu'au coucher s'acheva fort sérieusement. 

Le lendemain, mercredi des Cendres, le Roi déclara 
son jugement le matin au conseil, qui y fut fort applaudi, 
et ensuite du public. Il ajouta qu'il l'avoit tout écrit de 8a 
main, mais qu'il y vouloit retoucher quelque chose. Il 
le dressa de manière que les enfants en directe, quoique 
non enfants des rois, furent déclarés fils et filles de France, 
ce qui, par exemple, regardoit M. le due de Berry; et il 
confirme tacitement le nouvel état et rang de petit-fils 
et petites-filles' de France. Tout demeura encore comme 
secret jusqu'au 14 du même mois de mars, que le Roi 
donna son jugement écrit de se main, en onze articles, 
à Pontchartrain, comme ayant La maison du Roi dans son 
département de scerétaire d'État, qui l'expédie et le signa 
seul. Le Roi n'y voulut point d'autre forme, ni même sa 
signature, pour que sa décision, ainsi toute nue, sans 
sceau, sans sigusature des autres secrétaires d'État, sans 
vérification au Parlement, tint plus de satoute-puissance: 
c’est au moins toute la raison qu'on en put imaginer. En 
même temps, Ponchartrain eut ordre d'expédier pour la 
duchesse du Maine le brevet de conservation de rang et 
honneurs de princesse du sang fille, qu'elle n'avoit eu 
garde de demander, et dont elle se seroit ei volontiers 
passée. 

ne Jaissa pas d'être remarquable que Ie juur de la 
mort de Monsieur le Duc eût par cela même fait éclore ce 
que tout son crédit et celui de Monsieur le Prince, toute 
leur ardeur et leur empressement, et toutes les adresses 
de Madame la Duchesse n’avoient pu obtenir de son vi- 
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vant. Elle oublia un peu son état si récent de veuve, dans 
la sensibilité très-marquée de ce qu'elle venoit de gagner, 
en quoi M“ la princesse de Conti, sa sœur, parut beau- 
coup plus modérée. Madame la Duchesse en reçut même 
Les compliments de ses familiers, ce qui fut imité à Paris 
par Madame la Princesse et M°* la princesse de Conti, 





CHAPITRE XV. 

Premiers pas directs pour le mariage de Mademoiselle avec M. le duc 
‘ de Berry. — Désespoir et opiniätreté de M=* la duchesse d'Orléans, 
du jugement da rang entre les princesses du sang femmes et flles. 
— Obsèques de Monsieur le Due. — Réformations où d'Antin pousse 
Livry, premier maître d'hôtel, sauvé avec hauteur par le due de 
Beauvillier. — Pension de quatre-vingt-dix mille livres à Madme la 
Duchesse. — Visites en cérémonie. — Ma conduite avec Madame la 
Duchesso. — Rangrpareil à celui de M. du Maine donné sans forme 
à ses enfants, — Scène très-singulière de la déclaration du rang des 
enfants du due du Maine, le soir, dans le cabinet du Roi. — Les deux 
frères bâtards comment ensemble. — Triste aceueil publie à ce rang. 
— Ma conduite sur ce rang. — Conduite du comte de Toulouse sur 
ce rang. — Repentir du Roi, prêt à réroquer ce rang; adresse de 
M. du Maine et de M” de Maintenon, qui se servent de mon nom, 
dont M=* la duchesse de Bourgogne me fait demander l'explication. 
— Survivances des charges de M, du Maine données à ses enfants. 
— Propos à moi du due du Maine. — Villars reçu pair au Perle- 
ment, * 


Le lendemain de ce jugement, je vis sortir M. le duc 
d'Orléans du cabinet du Roi, comme j'entrois dans sa 
chambre; je l'attendis, et lui demandai où il en étoit : 
a Nous sommes condamnés, me dit-il à l'oreille, » et me 
prenant par le bras: « Venez-vous-en, ajouta-t-il, voir 
M® d'Orléans. » Je la crus outrée, et n'y voulois point 
aller, mais il m'y traîna. Nous la trouvâmes dans la niche 
de sa petite chambre obscure sur la galerie, une table 
devant elle avec du café. Dès que je l'envisageai, ses 
larmes, qui n’avoient guère tari, redoublèrent. Je me tins 
àla porte pour sortir doucement; elle le sentit aussitôt, 
me rappela, et me força de m'asseoir. Là nous nous 
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lamentâmes à l'aise, puis elle me fit lire unelettre de sa 
main à M** de Maintenon, par laquelle elle lui exposoit 
ses peines, et insistoil sur le mariage de Mademoiselle 
avec M, le duc de Berry, pour être au moins accordé et 
déclaré, si dès à présent on ne vouloit pas encore passer 
outre. Je n'ai jamais vu une lettre si forte, si belle, écrite 
avec tant de justesse, de délicatesse, de tour, ni dans son 
éloquence d'un air plus simple et plus naturel. M. le duc 
d'Orléans me conta comment le jugement avoit été rendu, 
puis au cabinet la veille leur avoit été déclaré. Il ajouta à 
M® la duchesse d'Orléans et à moi qu'il venoit de toucher 
un mot au Roi du mariage de Mademoiselle, qui le con- 
soleroit de tout; sur quoi, pour toute réponse, le Roi lui 
avoit dit un je Le crois bien, d'un ton sec et avec un 
sourire amer et moqueur, ce qui acheva de nous af- 
fliger. 

M°* la duchesse d'Orléans feignit une migraine, pour 
ne voir personne, pas même Mademoiselle, qu'un moment 
sur le soir, qu'elle renvoya aussitôt et qu'elle fit tenir 
enfermée dans sa chambre. Le lendemain, elle alla fuir le 
monde à Saint-Cloud, et ne vit Madame la Duchesse que 
le troisième jour. La douleur fut telle que tout le monde 
la vit, et qu'elle fut incapable de conseil et de contrainte. 
Outre le chagrin d'avoir été condamnée et le dépit de voir 
Madame la Duchessel'emporter,elle en sentoit un autre plus 
intime, et dont elle n’osoit faire semblant : c'étoit de voir 
par ce seul coup avorlertous ces projets denom et de rang 
d'arrière-petits-fils de France, et de voirses enfants bienet 
solidementconstituéset déclarés princes du sang, sans nulle 
distinction des autres princes du sang, et c'est ce qui la 
poignoit dans le plus intime de l'âme. Elle résolut de bou- 
der, de s'éloigner du Roi, de tenir plus que jamais Made- 
moiselle cachée, et de céder en tout au désespoir qui 
la possédoit, qu'elle couvrit d'un voile de politique, pour 
embarrasser le Roi, disoit-elle, et l'obliger à en venir au 
mariage qu'elle desiroit. M. le duc d'Orléans, infiniment 
moins fâché, et pour cette fois beaucoup plus raison- 
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nable qu'elle, combattoit son opinion, à laquelle il fallut 
pourtant céder pour quelque temps. On étoit en carème, 
le Roi alloit trois fois la semaine au sermon, où les prin- 
cesses étoient en rang; elle s’opiniâtra à ne vouloir point 
que Mademoiselle s'y trouvât. Pour achever de suite cette 
matière, elle voulut faire un voyage à Paris, tant pour 
s'éloigner du Roi d'une manière plus marquée et moins 
accoutumée, que pour chercher consolation dans la pleine 
jouissance du Palais-Royal, et d'une cour dans Paris, pour 
la première fois de sa vie, par la défaite de M°* d'Argen- 
ton. Le succès passa ses espérances : elle y régna sur la 
cour de M. le duc d'Orléans, qui auparavant ja regardoit 
à peine, et ses appartements ne désemplirent point de 
tout ce qu'il y eut de plus distingué. Transportée d'un 
état si brillant et si nouveau pour elle, elle me témoigna 
souvent combien elle étoit sensible à tout ce que j'avois 
fait. La bienséance qui, sitôt après la mort de Monsieur le 
Duc, les empêchoit de se montrer à l'Opéra en publie, lui 
procure un nouveau plaisir. Elle y alla dans la petite loge 
faite exprès pour M"* d’Argenton, de qui elle triompha en 
toutes les façons, et M. le duc d'Orléans et elle m'obligè- 
rent d'y aller avec eux. 

Huit jours se passèrent dans cette pompe, après les- 
quels il fallut retourner à Versailles, où ce voyage ne fut 
pas désapprouvé. Cependant M** la duchesse d'Orléans 
n'en devint pas plus traitable : la duchesse de Villeroy y 
échoua ; et M”* la duchesse de Bourgogne, qui résolut de 
lui parler, et qui le fit avec beaucoup d'esprit, d'amitié et 
d'adresse, n’en eut pas plus de contentement. Elle voyoit 
que cette conduite gâtoit tout pour le mariage de Made- 
moiselle avec M. le duc de Berry, et elle le desiroit pour 
les raisons qui s’en verront en leur temps. M" la du- 
chesse d'Orléans demeuroit ferme à gagner Pâques sans 
montrer Mademoiselle, temps après lequel il n'y avoit 
plus de lieux publics où les princesses fussent en rang. 
M. le duc d'Orléans, qui sentoit le poids de cette conduite 
par rapport à ce mariage, lui en parla un jour en ma 
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présence plus fortement qu'à l'ordinaire, et peu à peu il 
s'échauffa, contre son ordinaire, jusqu'à lui toucher sa 
naissance d'une manière à l'aflliger et à m'embarrasser 
beaucoup. Mon parti fut le silence, et de saisir le premier 
moment que je pus äâe passer de ce cabinet dans celui de 
M. le duc d'Orléans; il y vint peu après, encore tout en 
colère, et moi,'qui y étois aussi, j'osai le gronder tout de 
bon. 

Je fus forcé d'aller le lendemain matin chez M* la du- 
chesse d'Orléans, pour raisonner seul avec elle. Elle me 
fit souvenir des propos de la veille; je lui avouai tout ce 
que j'en avois dit à M. le duc d'Orléanssimmédiatement 
après. À peu de jours de là, M. de Beauvillier, qui s'inté- 
ressoit fort aussi au mariage, m'arrêta dans la galerie 
pour me représenter combien il importoit à cette affaire 
que Mademoiselle parût; qu'il étoit bien informé que 
toute cette opiniâtreté retomboit avec un grand venin sur 
M°* la duchesse d'Orléans ; qu'on se servoit de cela pour 
faire craindre au Roi, et jusqu'à M** la duchesse de Bour- 
gogne, cette même opiniâtreté et sa hauteur ; qu'il savoit 
que l'impression en étoit commencée ; qu'il n'y avoit pas 
un moment à perdre pour l'en avertir, et qu'il me conju- 
roit de le faire à l'heure mème, sans le nommer. Je lui 
racontai à quel point la chose étoit entrée de travers dans 
la tête de M°* la duchesse d'Orléans, les tentatives inu- 
tiles même de M°* la duchesse de Bourgogne, et qu'après 
ce que je lui en disois, je croyois tout inutile, et que je 
ne ferois que me rendre désagréable : quoi que je pusse 
dire, il persista tellement que j'obéis à l'heure même, Je 
trouvai M la duchesse d'Orléans seule : elle me laissa 
tout dire. me remercia froidement, et avec un dépit 
étouffé par la politesse, me dit que cela ne l'ébranleroit 
pas. 

Quatre jours après, M°* Ja duchesse de Bourgogne en- 
voya chercher Mademoiselle, lui représents avec une 
bonté de mère ce qu'elle risquoit pour un vain dépit de sa 
mère, qui ne changeroit pas la décision faite, la conjure 
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de se servir de tout son esprit et de tout son crédit au- 
près d'elle pour en obtenir de paroitre, Ce dernier effort 
eut tout son effet: je fus tout étonné que Mademoiselle 
alla‘ au premier sermon d’après cette semonce, habillée 
en rang. J'allai ca même jour cher M. le duc d'Orléans, qui 
me mena chez M* la duchesse d'Orléans, Nous la trou- 
vâmes au lit tout en larmes, et ne cessa de pleurer de 
tout l8 jour. Elle ne voulut point voir Mademoiselle que 
déshabillée, ét fut longtemps à s'accoutumer à son grand 
habit. Toutefois elle l'alla présenter aux personnes royales, 
après quoi elle l'envéya chez les princesses du sang : 
Modame le Duchesse eut la bonté de la manger de caresses ; 
M* là princesse de Conti en usa avec elle avec une 
légèreté très-polie. Depuis cela Mademoiselle parut quel- 
quefoïs, pour conserver le mérite de céder au juge- 
ment du Roi. Ainsi cette décision, précipilés par des 
conjonctures qui persuadèrent le Roi qu'elle finiroit 
toute division entre ses filles, ne fit qu'augmenter 
l'aigreur* entre les deux sœurs, qué leurs prétentions 
à M. le duc de Berry pour leurs filles ports bientôt au 
comble. M** la duchesse d'Orléans reviendra si sou- 
vent dans l8 suite, per différentes occasions prin- 
cipales, que j'ai cru mé devoir étendre sur des faits 
qui, mieux que des paroles, cominencent à la faire con- 
noîtré. 

On trouva à l'ouverture de Monsieur le Duc une espèce 
d'excrescence* ou de corps éttange dans la tête, qui par- 
venu à une certaine grosseur le fit moutir, Le Roi ordonna 
que sa pompe funèbre fût ën tout beaucoup moindre que 
elle de Monsieur le Prince, qui avoit la qualité de premier 
prince du sang. M. le prince de Conti, sa queue portée 
parle marquis d'Hautefort, et accompagné du duc de la 
Trémolille, sa queue portée pur un gentilhomme, alla de 
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Ja purt du Roi donner l'eau bénite, avec les cérémonies 
qui ont été décrites ailleurs. Les mêmes parents conviés 
à celle de Monsieur le Prince accompagnèrent Monsieur le 
Duc pour recevoir M. le prince de Conti, et le cœur aux 
jésuites. Le corps fut porté à Valery sans cérémonie, où 
Monsieur le Duc seul se trouva, et couche en chemin à 
Saint-Ange, belle et singulière maison de Caumartin, où 
feu Monsieur le Duc avoit couché de même, en rendant 
moins d'un an auparavant le mème devoir à Monsieur son 
père. De service ni d'oraison funèbre, il n'y en eu point: 
personne ne se soucia assez de Monsieur le Duc pour 
s'importuner de l'un, et la matière de l’autre eût été fort 
difficile. Au retour de ce voyage, le Roi mit Monsieur le 
Duc sous la tutelle de d'Antin pour la gestion de ses biens, 
comme il y étoit déjà pour ses charges, de concert avec 
Madame la Duchesse, et lui défendit de découcher des 
lieux où il seroit, sans sa permission. Il eut l'entrée du 
cabinetl'après-souper, comme fils de Madame la Duchesse, 
et d'Antin fut aussi chargé d'avoir l'œil sur sa conduite. 
Ce fut par lui que Madame la Duchesse envoya au Roi le 
portefeuille de feu Monsieur le Duc qui regardoit la mai- 
son du Roi, où il projetoit de réformer beaucoup d'abus 
et de pillages. D'Antin, peu ami du duc de Beauvillier, y 
travailla seul avec le Roi plusieurs [fois], qui cassa et 
interdit plusieurs maîtres d'hôtel et régla quantité de 
choses ; ainsi Livry, premier maître d'hôtel, y courut un 
grand risque, quoique, pour tout ce qui est de la bouchet, 
sa charge, depuis les Guises, grands maîtres, ne dépendit 
plus de celle-là; mais le duc de Beauvillier, dont il avoit 
épousé la sœur pour rien, Je prit si haut et si ferme, 
contre son ordinaire, qu'il en fut quitte pour quelques 
réformations légères, après la peur d'être chassé avec 
deux maîtres d'hôtel, qui eurent ordre de vendre leurs 
charges. 

Madame le Duchesse étoit retombée dans une afliclion 
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qui surprit tout le monde. Elle disoit à ses familières que 
l'humeur de Monsieur le Duc à son égard étoit fort chan- 
%ée depuis quelque temps, et à d’autres moïns intimes, 
elle ne se cachoit pas, pour que cela revint, qu'elle ke 
verdoïten des conjonctures si fâcheuses par rapport à son 
bien et à l'état de ses affaires et de celui de ses filles, 
qu'elle ne savoit que devenir, dont elle fit bien sonner la 
pauvreté. Elle avoit eu un million en mariage, quantité 
de pierreries et vingt-cinq mille livres de douaire, ete., * 
avec quoi elle trouvoit n'avoir pas de quoi vivre. On verra 
dans le suite combien énormément elle et les siens y ont 
su pourvoir. Avec ces manières larmoyantes, elle arracha 
du Roi, et assez malgré lui, tardivement et de mauvaise 
grâce, trente mille écus de pension. Monseigneur, trans- 
porté de joie, lui en alla apprendre la nouvelle; alors les 
larmes s'essuyèrent, et la belle humeur revint tout à fait. 
Elle vit tout le monde en cérémonie : elle étoit sur son lit, 
en robe de veuve. bordée et doublée d'hermines, pareil à * 
celui des duchesses veuves, et comme elles ayant le 
couvre-chef. C'est une coiffure’singulière, basse, de simple 
toile de Hollande, qui enveloppe la tête sans rien autre 
par-dessus, qui tombe amplement sur les épaules, qu'elle 
enveloppe aussi, et qui est fort longue, mais plus courte 
de beaucoup que la queue herminée de la robe, et dont la 
longueur est proportionnée sur celle de la queue. Les 
duchesses sont les dernières qui aient droit de l'une et de 
l'autre, La queue de la Reine est d'onze auues, les filles de 
France en ont neuf, les petites-filles de France sept, les 
princesses du sang cinq, les duchesses trois. L'invention‘ 
du rang de petites-filles de France a fait croître la queue 
de la Reine et celle des filles de France chacune de deux 
aunes. Les. queues sans deuil, aux mariages du Roi et 
autres pareilles cérémonies, sont de la même longueur 
pour les mêmes, qui alors, au lieu du couvre-chef des 
mêmes en veuves, ont une mante, qui est une gaze ou un 
réseau d'or ou d'argent atiaché au derriére de la tête, qui 
se rattache sur les épaules. tombe à terre sur la queue et 
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la dépasse un peu, mais blen plus étroite, el qui mème ne 
cache pas la taille, 

Monsieur le Duc, en manteau, reçut aussi les visites 
dans l'appartement de feu Monsieur le Duc. 11 y avoit à la 
porte de l'un et de l'autre des piles de mantes de deuil et 
de manteaux longs, desquels personne ne fut exempt. Ceux 
qui en avoient de chez eux et ceux qui n'en prirent qu'à 
la porte, hommes et femmes, en usèrent avec la même 
affectation d'indécence qu'on avoit marquée aux visiles 
de la mort de Monsieur le Prince. Monsieur le Duc ni 
Madame la Duchesse ne firent pas semblant de s’en aper- 
cevoir. Monsieur le Duc reçut tout le monde debout, ct 
conduisit exactement tous les ducs ef tous les prinevs 
étrangers jusqu’à la dernière extrémité de son apparte- 
ment, M. du Maine de même, qu'on vit aussi en manteau, 
et M°* du Maine en mante, et qui furent aussi légers sur 
l'indécence affectée des accoutrements que Monsieur le 
Duc et Madame la Duchesse. Mesdemoiselles ses filles en 
mante étoient dans sa chambre, qui conduisirent toutes 
les duchesses et les princesses étrangères à la porte de la 
chambre, et M“ de Laigle, dame d'honneur de Madame la 
Duchesse, au bout de l'antichambre. 

Depuis l'affaire de M"° de Lussan, je n'avois eu aucun 
lieu de me plaindre de Madame la Duchesse. Ce qui lui 
étoit échappé alors, elle l'avoit hautement nié. Elle avoit 
fort affecté de faire toutes sortes d'honnôtetés à M* de 
Saint-Simon, lorsque nous ne le voyions point, toutes les 
fois qu'elle l'avoit rencontrée; et à elle et sur moi, lors- 
‘que nous la vimes sur la mort de Monsieur le Prince, elle 
en avoit redoublé. Elle n'avoit eu aucune part à la noir- 
ceur de feu Monsieur le Duc sur moi absent, lors de la 
mort de Monsieur le Prince et de l'affaire des manteaux, 
qui nous avoit fait cesser encore une fois de les voir. Nous 
ümes donc devoir laisser toute l'iniquité sur feu Mon- 
rie Duc seul, et nous prièmes M°* de Laigle de lui 
dire que ç'avoit été sur le compte de feu Monsieur le Duc 
que nous ne l'avions point vue à se dernière couche, avec 
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les propos convenables. M°* de Laigle étoit fille de M. de 
Raré, qui, avec toute sa famille, avoit toujours un grand 
attachement d'amitié pour mon père et pour mon onele. 
Son mari étoit de même de tout lemps avee mon père, et 
son voisin à la Ferté. Elle étoit extrêmement de nos amies, 
et avec confiance surtout, et femme de beaucoup de sens 
et d'esprit, et qui 8e faisoit fort considérer. Elle fut ravie 
de la commission, et de cette façon nous vimes Madame la 
Duchesse, qui ÿ parut fort sensible. Nous la vimes tou- 
jours aux occasions depuis, M** de Saint-Simon fort rare- 
ment davantage, et nous n'eûmes plus nulle occasion de 
nous plaindre d'elle. J'ai voulu achever tout de suite ce 
qui la regardoit sur son veuvage et à mon égard, pour 
n'avoir plus à y revenir. 

M. du Maine, outré du règlement entre les prinecsses 
du sang, qui renversoit l'échelon que Madame sa femme 
lui préparoit adroitement pour s'élever Jusqu'à être prince 
du sang lui-même, dont ce règlement et le brevet de con- 
servation de rang à M** du Maine le faisoit tomber, ima- 
gina qu'il pouvoit profiter de la foiblesse du Roi pour sa 
douleur. Il trouva l'occasion belle, parce que le tapis se 
trouvoit nettoyé. La mort de M. le prince de Conti, de 
Monsieur le Prince et de Monsieur le Duc ne laissoit que 
des enfants dont le plus vieux avoit-dix-sept ans, venoit 
d'être comblé, et se trouvoit sous la main de d'Antin; 
M. le duc d'Orléans, peu soucleux, négligent, mel averti, 
à peine raccommodé avec le Roi et avec Madame sa 
sa femune, plus bâtarde de cœur et d'affection que lui- 
mème : ainsi point d'intéressés directs, et plus grands que 
lui, qui pussent l'ambarrasser; et à l'égard des fils de 
France, ce n'étoit rien au Roi que les sauter à joint pied, 
sans que pas un d'eux, à commencer par Monseigneur, 
osât dire une parole. Pour tout le reste du monde, c'étoit 
une cour anéantie, accoutumée à toute sorte de joug, età 
se surpasser Jes.uns les autres en flatteries eten bassesses. 
Il songea donc à tirer sur le temps, et à obtenir tout d’un 
coup, pour ses enfants, tout ce-qu'il avoit obtenu d'hon- 
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neurs et de rang à la longue, par insensibles degrés, et 
par tant de degrés entés l'un sur l'autre par des usurps- 
tions, des introductions d'usages, des confirmations ver- 
bales, enfin par des réalités existantes, comme sa séance 
au Parlement telle qu'il l'y avoit. 

Son grand ressort étoit M” de Maintenon, qui l'avoit 
élevé, à qui il avoit sacrifié M”* de Montespan, qu'il avoit 
toujours depuis ménagée avec tout l'art, où il étoit grand 
maitre, laquelle aussi l'aimoit plus tendrement qu'aucune 
mie ni qu'aucune nourrice, et avec un plus entier aban- 
don. C'étoit par elle qu'il s'étoit poulié’ du néant à la 
grandeur en laquelle il se voyoit, et qu'une M” Scarron, 
devenue reine, trouvoit merveilleusement juste. Par les 
mêmes motifs, elle entra dans ses desirs pour le grandeur 
de ses enfants, et dans la facilité qu'il lui en montra par 
la nullité des princes du sang morts ou enfants, et par 
celle d’une cour entièrement débellée ? et asservie. Il n'eut 
pas de peine à lui persuader qu'il n’y avoit aucune diffi- 
culté à craindre de la part des fils de France, ni de M. le 
duc d'Orléans, au moindre signe de la volonté du Roi. 
Quelque foiblesse qu'il eût pour ses bâtards, et pour celui- 
ei sur tous les autres, quelque absolu qu'il fût et qu'il se 
piquât d'être, on a pu remarquer qu'excepté les mariages 
de ses filles et les gouvernements et les: charges de ses 
fils, ce qu'il fit d’ailleurs pour eux ne fut que peu à peu, 
sans forme, sans rien d'écrit, par une usurpation d'usages, 
à reprises, et toujours entraîné au delà de ce qu'il sentoit, 
jusqu'à ce que le procès de M. de Luxembourg ayant ex- 
cité celui de M. de Vendôme, il fut poussé à remettre en 
vigueur l'édit mort-né d'Henri IV, comme ne faisant rien 
de nouveau, et qu'ayant affermi ses deux fils, par le 
simple usage, dans tout l'extérieur des princes du sang au 
dedans de sa cour, il le leur donna de même dans ses 
armées, et voulut enfin y soumettre les ambassadeurs, ce 
qui ne s’acheva pas sans une résistance qui subsiste en- 

1. Voyez tome V, p. 81 et note 2. 

2. Voyez tome V, p. 122, note %. 
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core dans les nonces qui deviennent cardinaux, et qui a 
été enfin vaincue dans tous les autres, mais toujours sans 
rien écrire et sans formes. Rien n'est si précis que la ré- 
pugnance qu'il eut au mariage de M. du Maine par la 
raison qu'il en allégusa, et que ce qu'il dit au maréchal de 
Tessé allant en Italie, où il devoit trouver M. de Vendôme 
à la tête d'une armée. Toutes ces choses se trouvent re- 
marquées ici en leur temps, et de quelle façon et combien 
après il s'écarta dans tous ces faits, comme malgré soi, à 
des grandeurs nouvelles en leur faveur, et en celle [de] 
M. de Vendôme à cause d'eux. Ce fut en cette occasion la 
même chose : même résistance, même vue de l'énormité 
qui lui étoit proposée, et pour fin même entrainement, 
comme malgré lui, et toujours presque sans forme. Le 
combat ne fut pas long, puisqu'il ne fut commencé qu'a- 
près le # mars, jour de la mort de Monsieur le Duc et de 
la décision du rang des princesses du sang entre elles, et 
qu'il finit le 46 du même mois, par la vicloire de M. du 
Maine. , 

Qand elle fut résolue entre le Roi, M** de Maintenon et 
Jui, il fut question de la déclarer; et cette déclaration pro- 
duisit la scène la plus nouvelle et la plus singulière de tout 
ce long règne, pour qui à connu le Roi, et quelle étoit 
l'ivresse de sa toute-puissance. Entrant le samedi au soir 
45 mars dans son cabinet, après souper, à Versailles, et 
l'ordre donné à l'ordinaire, il s'avança gravement dans le 
second cabinet, se rangea vers son fauteuil sans s'asseoir, 
passa lentement les yeux sur toute la compagnie, à qui il 
dit, sans adresser la parole à personne, qu’il donnoit aux 
enfants de M. du Maine le même rang et les mêmes hon- 
neurs dont M. du Maine jouissoit; et sans un moment 
d'intervalle, marcha vers le bout du cabinet le plus 
éloigné, et appela Monseigneur et M le duc de Bourgo- 
gne. Là, pour la première! de sa vie, ce monarque si fier, 
ce père si sévère et si maître s'humilia devant son fils et 
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son petit-fils : il leur dit que, devant tous deux régner 
successivement après lui, il les prioit d'agréer le reng qu'il 
donnoîit aux enfants du duc du Maine, de donner cela à 
la tendresse qu'il se flattoit qu'ils Avoient pour lui, et à 
celle qu'il se sentoit pour ces enfants et pour leur père; 
que vieux comme il étoit, et considérant que sa mort ne 
pouvoit être éloignée, il les leur recommandolt étroite- 
ment, et avec toute l'instance dont il étoit capable; qu'il 
espéroit qu'après lui ils les voudroient bien protéger par 
amitié pour sa mémoire, Il prolongea ce discours tou- 
chant assez longtemps, pendant lequel les deux princes, 
un peu ettendris, les yeux fichés à terre, 8e serrent l'un 
contre l'autre, immobiles d'étonnement et de la chose at 
des discours, ne proférèrent pas une unique parole. Le 
Roi, qui apparemment s'attendoit À mieux, at qui vouloit 
les y forcer, appela M. du Maine, qui arrivent à eux de 
l'autre bout du cabinet, où tout étoit cependant dans Je 
plus profond silence, le Roi le prit per les. épsules, et on 
s'appuyant dessus pour le faire courber au plus bas de- 
vant les deux princes, le leur présents, leur répéta en sa 
présence que c'étoil d'eux qu'il attendait après sa mort 
toute protection pour lui, qu'il la leur demandoit avec 
toute instance, qu'il espéroit cette grâce de leur bon 
naturel et de leur amilié pour lui st pour sa mémoire, 
et il finit par leur dire qu’il leur en demandoit leur 
parole. 

En cet instant, les deux prinees se regardôrent l’un 
l'autre, sans presque savoir si ce qui se passoit étoit un 
songe ou une réalité, sans toutefois répondre un mot jus 
qu'à ce que, plus vivement pressés encore par le Roi, ils 
balbutièrent je ne sais quoi, qui ne dit rien de précis. 
M. du Maine, embarrassé de leur embarras, et fort peiné 
de ce qu'il ne sortoit rien de net de leur bouche, se mit 
en posture de leur embrasser les genoux. En ce moment 
le Roi, les yeux mouillés de larmes, les pria de le vouloir 
bien embrasser en sa présence, et de l'assurer par cette 
marque de leur amitié. Il continua de là à les preëser de 
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ui donner leur parole de n'ôter point ce rang qu'il ve- 
noit de déclarer, et les deux princes, de plus en plue 
étourdis d'une scène si extraordinaire, bredouillèrent en- 
core.ce qu'ils purent, mais sans rien promttre. Je n'en- 
treprendrai lei pas de commenter une si grande faute, 
ni le peu de force d'une parole qu'ils auroient donnée de 
Ja sorte; je me contente d'écrire ce que je eus mot à mot 
du duc de Beauvillier, à qui M" le duc de Bourgogne 
conta tout ce qui s'étoit passé le lendemain, et que ce 
duc me rendit le jour même. On le sut aussi par Monsei- 
greur, qui le dit à ses intimes, en ne se èachant pas 
d'eux combien il étoit choqué de ce rang. Il n'avoit jamais 
aimé le duc du Maine, il avoit toujours été blessé de la 
‘différence du cœur du Roi et de sa familiarité,et il y avoit 
eu das temps de jeunesse où le duc du Maine, sans de 
vrais manquements de respect, avoit peu ménagé Mon- 
seigneur, tout au contraire du comte de Toulouse, qui 
s'en étoit acquis l'amitié. Pour le pauvre Mr le duc de 
Bourgogne, je ne fus pes longtemps sans savoir bien ce 
qu'il pensoit de cette nouvelle énormité, et l'un et l'autre 
ne furent point fâchés qu'on les devinat là-dessus, autre 
bien étrange faute. Après celle de ce dernierbradouillement 
informe de ces deux princes, le Roi, à bout d'en espérer 
davantage, sans montrer toutefois aucun mécontente- 
ment, retourna vers son fauteuil, et le cabinet reprit aus- 
sitôt sa forme accoutuméo. 

Dès que le Roï fut assis, il remarqua promptement le 
sombre qui y régnoit. 11se hâta de dire encore un mot 
sur ce rang, et d'ajouter qu'il seroit bien aise que chacun 
lui en marquâl sa satisfaction en la lémoignant au due du 
Maine, lequel, incontinent accueilli de chreun, fut assez 
sérieusemsnt félicité, jusque par le comte de Toulouse 
son frère, que le même honneur regardoit à son tour, 
mais à qui il fut aussi nouveau qu'à tous les autres, La 
différenee d'âge et d'esprit, qui donnoit au due du Maine 
une grande supériorité sur le comte de Toulouse, n'avait 
pas €0ntribué à une union intérieure bien grande : ils se 
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voyoient rarement chez eux ; les bienséances étoient ger- 
dées'; mais l'amitié étoit froide, la confiance nulle, et 
M. du Maine avoit toujours fait sa grandeur, et consé- 
quemment la sienne, sans le consulter et même sans lui 
en parler. Le bon sens, l'honneur et la droiture de cœur 
de celui-ci lui rendoit la conduite de la duchesse du 
Maine insupportable. Elle s'en étoit bien aperçue; aussi 
ne l'aima-t-elle pas, et ne contribua pas à rapprocher le 
comte de Toulouse, qu'elle craignoit, auprès du duc du 
Maine, dont il n'approuvoit pas les complaisances, qui 
pour elle étoient sans bornes, et dont avec cela il n'évitoit 
pas les hauteurs. Le reste du cabinet fut court et mal à 
l'aise. 

La nouvelle éclata le lendemain, et on sut que tout ce” 
qu'iky en auroit d'écrit étoit une simple note sur le re- 
gistre du maître des cérémonies en l'absence du grand 
maitre, qui servoit cet hiver sur Ja frontière, en ces 
mots : ? 

« Le Roi, étant à Versailles, a réglé que dorénavant les 
enfants de M. le duc du Maine auront, comme petits-fils 
de Sa Majesté, le même rang, les mêmes honneurs et les 
inèmes traitements dont a joui jusqu'à présent mondil 
sieur le duc du Maine; et Sa Majesté m'a ordonné d'en 
faire la présente mention sur mon registre. » 

Cela dit tout et ne dit rien, et n'exprime quoi que ce soit, 
sinon que celarenvoie à l'usage dans lequel on voyoit le duc 
du Maine, et sans expliquer ni quel ni à queltitre, maisin- 
sinue beaucoup en causant comme petits-fils de Sa Ma- 
jesté, et par ce terme absolu de petits-fils, sans y rien 
ajouter. 

Jamais chose ne fut reçue du public d’une manière si 
morne : personne à la cour n'osa en dire un mot tout 
haut, mais chacun s’en parloit à l'oreille, et chacun la dé- 
testa. On n'étoit pas encore accoutumé au rang de M. du 
Maine, qu'on le vit passer à ses enfants. De représenta- 
tions là-dessus, on vit bien qu'elles seroient nou-seule- 
ment inutiles, mais criminelles; et dès que ce qui s'étoit 
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passé à la déclaration du cabinet eut percé, et qu'on sut 
que le Roi avoit invité à féliciter M. du Maine, il n'y 
eut personne qui osât s'en dispenser. On avoit éclaté 
contre les premiers rangs donnés à M. du Maine; à ce 
comble-ci, qui que ce soit n'osa dire un seul mot, et la : 
foule courut chez lui, avec le visage triste et une simple 
révérence, qui sentoit plus l'amende honorable que le 
compliment. é 
d'étois tout nouvellement raccommodé. avec le Roi, et 
dans l'audience que j'en avois eue, il m'avoit fort exhorté 
à me mesurer fort sur ce qui regardoit mon rang. Il étoit 
cruellement blessé par ce que le Roi venoit de faire; ja- 
. mais je n'avois été chez les bâtards sur aucun de ceux dont 
le Roi les avoit accrus. Je vis ducs, princes étrangers et 
tout indistinctement y aller; je compris que me distinguer 
en n'y allant pas ne diminueroit ni leur rang ni leur joie, 
et me perdroit de nouveau, bien plus que je ne l'avois 
été. Je me résolus donc à ce calice, et j'allai comme les 
autres, et le plus que je pus parmi beaucoup fl'autres, 
faire à M. et à M°* du Maine une sèche révérence, et 
tournai court aussitôt. Tant de gens y étoient à la fois 
qu'ils ne savoient à qui entendre, et tandis qu'ils en com- 
plimentoient et conduisoient les premiers sous leur main, 
les autres s'écouloient, parmi lesquels je m'échappai. La 
bassesse et la terreur firent aviser d'aller aussi chez le 
comte de Toulouse; et les mêmes réflexions qui m'avoient 
mené chez M. et M* du Maine me conduisirent chez lui, 
Je ne le trouvai point; et comme je traversois en revenant 
la petite cour de marbre, je rencontrai d’O, que je priai 
de dire à M, le comte de Toulouse que je venois de chez 
lui pour les compliments. « Sur quoi, Monsieur, des com- 
pliments ? » me répondit d'O avec son froid et son impor- 
tance. Je répliquai que ce qui venoit d'êlre fait pour 
M. du Maine le regardoit d'assez près pour y prendre part. 
e Comment? reprit d'O avec un air froncé, de ce qu'il 
passera désormais après les enfants de M. du Maine ? » 
Dans ma surprise, je lui dis qu'il me sembloit qu'il y 
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gagnoit assez pour les siens pour passer volontiers après 
ses neveux. Alors d'O, s'avançant À moi et me regardant 
fixement, comme un homme pressé de aire une déclara- 
tion : « Monsieur, me dit-il, soyez persuadé que M. le 
comte de Toulouse n’a point de part à ce que M. du Maine 
a obtenu, que M. le comte de Toulouse n'a point d'enfants 
etne prétend rien pour ceux qu'il aure, qu'il est content 
de son rang, et qu'il n'en veut pas davantage. » Je quiltai 
d'O dans une extrème surprise. 

C'étoit un homme avec qui je n'avois paslamoindre habl- 
tude, et que je ne voyois jamais nulle part; je n'en avois 
pas davantage avee sa femme, ni M” de Saint-Simon non 
plus. C'étoit un pherisien dédaigneux, tout au plus à mo- 
nosyllabes, et qui m'avoit paru saisir avec empressement 
l'occasion de s'expliquer à moi de ce que je ne lui deman- 
dois point, et de me dire une chose si élonnante. Je la fus 
vendre à l'instant au duc et à la duchesse de Villeroy, 
amis du mari et de la femme. Ce qui combloit ma sur- 
prise, c'est que, quelque attachement personnel et d'em- 
ploi qu'eût d'O pour M. le comte de Toulouse, il étoit en- 
core-plus l'homme de M“ de Maintenon et même de M. du 
Maine. Le duc et la duchesse de Villeroy m'expliquéront 
l'énigme; mais je ne crois pas qu'ils en eussent le véri- 
table leçon : je dirai après ma conjecture. Ils me contèrept 
que le duc ayant parlé de son dessein à son frère, iln'avoit 
pu le persuader; que le comte de Toulouse avoit mêmo 
fait ce qu'il avoit pu pour le lui faire quitter, soit par sun 
éloignement présent du mariage et la pelitesse de son 
rang personnel avec ses neveux, soit qu'il sentit que la 
chose étoit si forte qu'elle pourrait un jour entraîner leur 
rang à eux-mêmes. Ce qu'il y a de certain est que celte 
affaire mit un froid marqué entre eux. Ce que j'en crus 
après, car en ce moment, je ne le savois pas encore, c'est 
que la chose étoit revenue entre deux fers, par ce qui va 
ëtreraconté, ce qui, joint à une déclaration si hors d'œuvre 
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et si empressée d'un homme si peu empressé de parler, 
et à un autre qu'ilne connoissoit que de nom et de visage 
et qui ne lui falsoit ni question ni raisonnement, me fit 
croire que c'étoit politique, et que le comte de Toulouse 
vouloit laisser son frère seul dans la nasse sens la parta- 
ger avec lui. Voici donc ce qui arrive. De l'un à l'autre, 
on ne tarda pas à savoir les sentimonts de Monseigneur 
et Mr lé duc de Bourgogne. Eux-mêmes comblèrent une 
si terrible faute en ratifiant ce qu'on en disoit, jusque-là 
qu'il échappa à la pauvre M** la duchesse de Bourgogne 
.que ce rang ne tiendroit pas sous Monseigneur, et moins 
encore, s'il se pouvoit, sous eux quand ils seroient les 
maitres, La cour, suffoquée du silence qu'elle avoit gardé 
d'abord, sentant un tel appui, se lâche au murmure, et 
en un moment lé murmure devint général, publie et fort 
peu mesuré. Tout fut coupable d'après les deux hériliers 
de la couronne. Ainsi, personne ne craignant le châtiment 
par l'universalité des complices, là licence alla fort loin. 

Le Roi étoit trop appliqué à être informé des moindres 
choses pour ignorer ce déluge de discours, beaucoup moins 
le chagrin de Monseigneur et de Ms le duc de Bourgogne, 
malgré tout ce qu'il avoit employé de si nouveau auprès 
d'eux : le sombre et le repentir le saisirent, M. du Maine 
en trembla, et M* de Maïintenon avec lui, qui le virent 
au moment de rétracter ce qu'il venoit de faire. Ils 8e 
mirent donc hardiment à faire contre, à vanter su Roi 
l'obéissence même intérieure qu'il s'étoit acquise, jamais 
mieux marquée que par l'empressement de la foule à Jui 
faire des complimeñts, par la joie que tout le monde mar- 
quoit de lu grâce qu'il venoit de fuire, et les applaudisse- 
ments publics qu'elle recevoit. Avec cet artifice, il! profita 
des hommages arrachés à une cour esclave, en flattant le 
Roi sur ce qui lui étoit le plus sensible, et le mità ne 
savoir plus que croire. 

Le lendemain de mes visiles aux bâtards, ef trois jours 
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après la déclaration, j'allai le matin chez M" de Nogaret, 
qui m'avoit envoyé dire qu'elle avoit un mot à me dire 
dans la matinée. Je fus bien étonné quand elle me dit que 
M°* la duchesse de Bourgogne l'avoit chargée de savoir 
de moi, et de sa part, à découvert, ce qui formoit ma 
liaison si intime avec M. du Maine, et qu'elle desiroit sa- 
voir aussi ce qu'il me sembloit du rang qui venoit d’être 
donné à ses enfants. À mon tour je fus curieux où M" la 
duchesse de Bourgogne avoit pris cette liaison, et ce qui 
la pouvoit mettre en doute sur ce que je pensois sur ce 
rang. M* de Nogaret me dit que, veillant le soir précé- 
dent chez M”* Ja duchesse de Bourgogne, encore en reste 
de couche du Roi!, et parlant de ce rang avec le scandale 
qu'il mérite, elle lui avoit dit que le Roi’, peiné de sentir 
combien peu elle goûtoit cette nouveauté, lui avoit exa- 
géré l'approbation unanime, que le duc du Maine étoit 
comblé des honnûtetés de la cour, et que prenant ensuite 
un air plus ouvert et d'entière complaisance, il avoit 
ajouté qu'enfin moi-même j'avois visité le duc du Maine, 
et l'avois assuré du plaisir que je ressentois de sa satis- 
faction. Je souris avec un dépit amer de la prostitution 
de mon nom pour soutenir celle de toute la France. Je 
contai à M°* de Nogaret ce qui m'étoit arrivé avec M°** la 
duchesse d'Orléans et M. du Maine, avant la mort de Mon- 
sieur le Duc, sur le procès de la succession de Monsieur le 
Prince, la conduite de M. et de M°* du Maine avec M°* de 
Saint-Simon et avec moi, et la nôtre avec eux; de là je 
m'expliquai avec elle de ce que je pensois et sentois d'un 
rang que je détestois dans le père, à plus forte raison 
continué dans ses enfants; je m'étendis sur ce qu'elle et 
les deux princes héritiers en marquoient, et sur les rai- 
sons qui m'avoient forcé à aller chez M, et M du Maine 
à cette occasion, pour la première de ma vie de cette sorte, 
où quoi que le Roi en crût, M. du Maine n'avoit pu en- 
tendre le son de ma voix; et je priai M®* de Nogaret de 
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rendre toute cette conversation à M** la duchesse de Bour- 
gogne, ce qu'elle fit fort exactement. 

Cependant la princesse, pressée par M"* de Maintenon 
sur ce rang, demeura ferme, et la surprit d'autant plus 
qu'elle ne se doutoit pas qu'elle sût rien de ces matières- 
là, et qu’elle la trouva instruite de fort bonnes raisons, et 
qui l'embarrassèrent. Elle voulut absolument savoir d'elle 
ce qui s'en disoit effectivement dans le monde, et M“ la 
duchesse de Bourgogne ne la trompe point. Le Roi et elle 
demeurèrent donc fort en peine, et tellement que cerang 
fut sur le point d'être rétracté. Mais enfin il étoit donné, 
déclaré, publié: le Roi ne voulut pas paroître céder; il cher- 
cha à se repaitre des artifices flatteurs de M. du Maine, et 
le rang demeura. La prise de possession ne tarda pas, et 
pour que le scandale en fût complet, ce fut au sermon. Le 
comte de Toulouse, qui avoit été voir ses neveux en céré- 
monie, qui ne lui donnèrent pas la main à la manière 
des princes du sang entre eux, s'absenta des sermons pour 
n'y être pas après eux, et n'y revint que par une espèce de 
négociation. Madame la Princesse et M°* le princesse de 
Conti sa fille vinrent en ce même temps à Versailles rece- 
voir la visite du Roi sur la mort de Monsieur le Duc. Ma- 
dame la Princesse le remercia des grâces qu'il avoit faites 
à son petit-fils, et, non sans rougir, ajouta ses remercic- 
ments sur celles qu'il venoit de faire aux enfants de M°*° du 
Maine, qui les égaloit à ceux de son fils. 

J'éclaircirai encore d'un mot ce qui me regarde sur cet 
étrange rang, en expliquant comment M“ la duchesse de 
Bourgogne comprit que j'étois si Jié avec M. du Maine. 
Le Roi et M* de Maintenon étant à parler de ‘ce rang, 
dans la ruelle de celte princesse, tous trois seuls, et M"* de 
Maintenon employant tout son art pour soutenir son ou- 
vrage contre le repentir que le Roi en avoit pris et qu'il 
lui reprochoit, lui persuadoit comme elle pouvoit le con- 
cours chez M. du Maine et la joie des compliments, et 


1. On Hbici au manuscrit, mais les mois Le prices, à a LIEN pré- 
cédente, ont été ajoutés en interligne, 


Google 


420  sunvivañGes vues citanGs bE M. bu maine (1710; 


ajoutà que jusqu'à moi j'avois été lui témoigner la mienne. 
Le Roi le lui fit répéter, et sur ce qu'elle l'assura que 
M. du Muine le lui avoit dit, ce fut alors que le Roi prit 
cet air de sérénité et de complaisance, et que se tournant 
à M°*la duchesse de Bourgogne, lui dit que puisque celui- 
là y avoit été, il falloit bien qu'à ce qu'il avoit fait il nv 
eût pas tant à redire, comme en se consolant. M“ la du- 
chesse de Bourgogne ne répondit rien, et M** de Mainte- 
non continua ses propos pour le raffermir. Ce détail, 
M®* de Nogaret me le fit le lendemain de sa question, en 
me disant le compte qu'elle en avoit rendu de ma part à 
Ms la duchesse de Bourgogne. Je ne sais pourquoi elle 
ne me l'avoit pas conté la veille, Je sus d'elle que M°* la 
duchesse de Bourgoge avoit entendu avec plaisir ce qu'elle 
lui avoit dit de me part, et qu'elle étoit bien aise de ne 
s'être pas trompée sur le jugement qu'elle avoit porté de 
moi sur ce rang. 

Achevons tout de suite ce qui regarde M. du Maine 
et ses enfants. Ce qu'il venoit d'obtenir pour eux. beau- 
coup. plus encore la façon si surprenante dont le Roi 
avoit parlé en leur faveur et en la sienne aux deux prin- 
ces ses fils et petit-fils, et si étrangement éloignée de 
son caractère, lui montrèrent ses forces, et par lui-même 
et par M" de Maintenon, au delà de tout ce qu'il auroit 
‘pu croire, Il en profits donc, et sut, et par elle et par 
soi-même, faire valoir au Roi la froideur de ces deux 
princes, pour n'en rien dire de plus, parmi dés dis- 
cours si touchants et si nouveaux pour eux, et la juste 
crainte qu'il en devoit concevoir, qu'il sut persuader 
au Roi que, pour montrer qu'il ne se repentoit pas de 
ce qu'il venoit de faire, et pour consolider le rang et 
ks honneurs qu'il donnoit à ses enfants, il étoit néces- 
suire de leur donner de l'autorité et de la puissance, 
qu'il ohtint cinq semaines après, c'est-à-dire le jeudi 
de Paques, 25 avril, la survivance de s8 charge de 00- 
lonel général des Suisses et Grisons pour le prince de 
Dombes, son fils ainé, âgé de dix ans, et pour le comte 
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d'Eu, qui en avoït six, celle dé grand maitre de l'artil: 
lerie. Ce fat un grand et prompt renouvellement de 
scandale ét de murmure, mais qui ne diminue rien de la 
servitude, Toute la cour alla chez M. et M“ du Maine, qui 
eurent en même temps le bel appartement du feu arche 
vêque de Reims au château, une singularité encore fort 
éclatante, aucun prince du sang ni les enfants même de 
Monsieur n’en ayant eu que dans un âge bien plus 
avancé, 

Je fus done comme les autres un matin chez M. du 
Maine, comptänt bien, comme l'autre fois, n’ÿ faire 
qu'une apparition et m’enfuir à la faveur de la foule. Je 
le trouvai environné de prélats de l'assemblée du clergé, 
et dès que j'eus paru, je me retirai. A l'instant M. du 
Maine pria ces prélats de trouver bon qu'il me dit un mot, 
vint clopinant à moi, de façon que je ne pus éviter ses 
gens, qui me le dirent et me le montrèrent. Je revins 
donc à lui, et il me mena à la cheminée au fond de su 
chambre, d'où tout le monde sortit et où nous demeu- 
rames seuls. Là il me dit qu'il y avoit bien longtemps 
qu'il'cherchoit une occasion de me témoigner toute sa 
reconnoissance de tout ce qu'il me devoit sur la manière 
dont j'avais bien voulu répondre à ce que M°*° la duchesse 
d'Orléans m'avoit [dit] sur le procès de la succession 
de Monsieur le Prince, qu'il mc supplioit de compter 
qu'il n’oublieroit jamais cette grâce qu'il avoit reçue 
de ‘moi, et qu’il n'y avoit point d'occasion qu'il né cher- 
chât avec-empressement pour me témoigner à quel point 
il y étoit sensible, que je lui devois la justice d’être per- 
suadé qu'il m'avoit toujours regardé avec une estime 
ès-singulière, et constamment desiré l'honneur de mon 
, que M a duch du Maine éloit dans les 
mêmes sentiments, qu'il desireroit sur toutes choses 
que nous nous pussions voir quelquefois librement; puis 
retombant tout à coup sur M“ de Saint-Simon, pour 
lui et pour Madame sa femme, il n'y eut sortes hoses 
qu'il ne me dit, mais avec des termes si plein 
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si expressifs, et suriout si étrangement polis, que je vis 
l'heure que je n'aurois ni le moment ni le. moyen d'y 
répondre : je le fis néanmoins au mieux que je le pus, en 
l'assurant aussi que je n'oublierois point son procédé et. 
celui de M* la duchesse du Maine lors de l'affaire de 
M®* de Lussan. Je crus en être quitie en finissant par là 
et me voulant retirer; ce fut de-nouvelles louanges sur 
M** de Saint-Simon, de nouveaux desirs de M** du Maine 
et de lui d’une amitié comme la sienne, combien ils s'en 
tiendroient honorés (car aucun terme ne fut ménagé ni 
pour elle ni pour moi), tout ce que M** du Maine avoit 
fait pour la mériter, et après pour se la conserver, tou- 
chant obliquement l'affaire de M* de Lauzun, et qu'il 
étoit si pressé que je susse tous ces sentiments-là, qu'il 
avoit prié M®* la duchesse d'Orléans de me les témoigner 
en attendant qu'il püt le faire lui-même. Elle n’en avoit 
rien-fait, ou par oubli, ou plulôt parce que tout cela ten- 
doit à lier commerce et amilié avec nous, et que, dès la 
première fois qu'elle m'en avoit parlé, elle avoit bien senti 
que nous ne voulions ni de l'un ni de l'autre. É 
Je me tirai à grand'peine d'avec M. du Maine, à force de 
verbiages, de compliments vagues, et de propos les plus 
polis que je pus, sans toutefois rien de précis, sans entrer 
en quoi que ce fût, encore moins dans aucun engagement 
de liaison, sur quoi je me tins fort en garde, et je sortis 
enfin, accablé des politesses les plus vives et les plus pres- 
santes. J'évitai celles que j'imaginai que M°* la duchesse 
da Maine me préparoit, qui éloit environnée de monde, 
et qui me voulut faire approcher d'elle, dont je m'excu- 
sai pour ne point déranger les dames, et tout de suite je 
m'en allai. M°* de Saint-Simon trouva M. et M®* du 
Maine ensemble, qui, à qui mieux mieux, l'accabfèrent à 
son tour, et n'oubliërent rien de pressant et même d’em- 
barrassant pour lier avecnous: elle s’en tira comme j'avois 
fait, avec bien de la peine. À ces facons nous n'en eûmes 
point à juger que rien ne leur faisoit perdre de vue le 
dessein et le desir si extraordinaire et si suivi de lier avec 
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nous, et nous confirma dans nos anciennes résolutions 
là-dessus. Je ne les en vis pas d'avantage, c'est-à-dire 
aux occasions de morts, mariages, et autres pareilles 
indispensables, et fort rares, et M°* de Saint-Simon 
presque pas plus souvent. On verra dans la suite que je 
ne me suis pas étendu inutilement sur ces poursuivantes 
recherches de M. et de M°* la duchesse du Maine, pour 
lesquels une si énorme extension d’un rang déjà si 
odieux ne pouvoit guère me donner d'amitié. + 

Finissons cette triste matière par une autre aussi peu 
consolante, qui est la réception de Villars au Parlement, 
lequel, contre le plus continuel usage, ne prit aucun pair 
pour témoin de ses vie! et mœurs, et qui, par cette singu- 
lerité, donna lieu à cette dissertation publique, s'il l'avoit 
fait par respect ou par honte, ou par la crainte d'être 
refusé. J'eus peine à me résoudre à me lrouver à une si 
humiliante cérémonie, J'y fus témoin d'une malice du 
duc dela Meilleraye, qui poussa M. du Maine de questions 
pourquoi M. le comte de Toulouse, qui venoit toujours au 
Parlement avec lui, y étoit venu cette fois séparément. 
M. du Maine, avec tout son esprit, en fut embarrassé à 
l'excès; etl'autre, qui s'en amusoit, et qui n'ignoroit pas le 
froid que le rang des enfants avoit mis entre eux, en 
donnoit aussi le plaisir à la compagnie. Dès que la récep- 
tion fut faite, et que le Parlement alla à la buvette, je 
m'en allai, et ne pus demeurer à la grande audience, 
Villars invita tous les pairs à diner chez lui; je le fus 
comme les autres, et je m'en excusai : je sus après que 
presque aucun n'y avoit été, 
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Vendôme demandé de nouveau pour général par l'Espagne ; épouse 
tristement MMe d'Enghien. — Mort du duc de Coislin; son caractère. 
— Hoquet inout fait par le Roi à l'évêque de Metz sur sa succession 
h la dignité de son fière} occasion, ébuse et fin dé ce hoquét, -= 
Habit et menièté de signer de Monsieur de Meti; évêques d'Espaghe 
devenus grands per succession ne portent plus le nom de leur évê- 
ché. — Mort, aventures, caractère et singularités de la maréchale de 
la Meillerayez maison de Cossé. 


Ces mois de mars et d'avril furent heureux pour les 
bâtards. L'Espagne presta de nouveau pour obtenir M. de 
Vendôme, qui se voyant sans ressource en ce pays-ci, et 
confiné fort solitairement à Anet, brûloit d'envie d'obtenir 
la permission d'ÿ aller, qu'il avoit négociée, comme on 
l'a dit ailleurs, avec la princesse des Ursins, et sur laquelle 
il faisoit insister. En attendant, se voyant délivré de 
Monsieur le Prince et. de Monsieur le Duc, il espéra qu'il 
n'y auroit plus d'obstacle à son mariage avec M"* d'En< 
ghien, à qui M. et M” du Maine l'avoient mis dans la tête, 
mais, dont ils n'avoient pu venir à bouttant que Monsieur 
le Prince, et même Monsieur le Duc, avoit vécu. Elle avoit 
trente-troisans ; elle étoit extrèmementlaide ; sa vie s’étoit 
passée au fond de l'hôtel de Condé, dans la plus cruelle 
gêne, ce qui lui avoit fait desirer, pour en sortir, quelque 
mariage que ce fût: La gène avoit fini avec Monsieur le 
Prince, mais l'ennui subsistoit avec Madame la Princesse, 
de chez qui elle ne pouvoit sortir qu’en se mariant. M. du 
Maine vouloit une princesse du sang pour M. de Vendôme, 
et décorer de plus en plus la bätardise. M, de Ven- 
dôme, qui n'avoit jamais voulu se marier, fut touché de 
l'honneur de devenir gendre de Monsieur le Prince, piqué 
de n'avoir pu en être accepté, ni même de Monsieur le 
Due pour beau-frère, par sa disgrâce : Loutes ces raisons 
le presséreni de faire ce mariage après eux. Ce fut l'ou- 
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vrage de M. du Maine; le Roi y consentit, et le mariage 
fut déclaré le 26 avril, >: 

S'il falloit de l'ambition pour se résoudre à épouser 
M" d'Enghien, il falloit un grand courage pour épouser 


.M, de Vendôme, presque sans nez, et manqué deux fois 


par les plus experts, Mais tout leur fut bon à l'un et à 
l'autre, à elle pour avoir du bien et de la liberté, à l'autre 
par la vanité de se montrer encore assez grand, dans l'état 
de santé et de disgrâce où il étoit, pour épouser une 
princesse du sang, qu’il acheta de tout son bien, qu'il lui. 
donna par leur contrat de mariage s'il mouroit ayant elle 
sans enfants, comme toutes les apparences y étoient et 
comme cel arriva en effet. Madame la Princesse et - 
Madame Ja Duchesse n'apprirent‘ce mariage que par 
M. du Mainé, et comme arrêté et comme le Roi le voulant. 
Madame la Prinéesse se mit à pleurer, allégua vainement 
la mémoire peu comptée de Monsieur le Prince, et ne 
pouvant rien empêcher, laissa tout faire sans en- vouloir 
plus ouïr parler. Madame la Duchesse se rengorgea, se 
fâcha, mais ce fut tout : elle n'avoit point d'autorité sur 
sa belle-sœur, M. du Maine se charges de tout, du contrat 
de mariage, de la publication des bancs, de la noce. La 
manière dont tout s'y passa montra à quel point M. de 
Vendôme éloit perdu : il cut peine à obtenir permission 
d'aller en parler au Roi à Versailles: ce fut à condition de 
se tenir beaucoup dans sa chambre, de n'y voir personne, 
et personne prasque ne s'y présenta, Sa conversation avac 
le Roi fut sèche et courte, et il retourna tout aussitôt à 
Anet, Il n'eut pas la liberté de venir faire signer son con- 
trat de mariage: M. du Maine tout seul le présenta à 
signer, sans étre accompagné de personne d'aucun côté, 
et le Roi voulut qu'an prit le temps d'un voyage de Marly" 
pour faire le mariage à Sceaux, sans fête, sans bruit, dans 
la plus grande obseurité, et na voulut point ouîr parler 
de fiançailles dans son cabinet. Le contrat de mariage 
fut donc signé à Marly, le 43 mai, de cette façon clandes- 
tine, 
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M. de Vendôme vint droit d'Anet à Sceaux, le jeudi 
45 mai, fut le soir même fiancé, marié et couché avec 
M'* d'Enghien; Madame la Princesse, Monsieur le Duc, 
M.le comte de Charolois, son frère, M°* la princesse de 
Conti, Monsieur son fils et Mesdames ses filles, M. et 
M= du Maine et Messieurs leurs enfants présents, avec 
quelques domestiques, et qui que ce soit autre. Dès que 
la messe fut dite, à minuil, tous les princes et princesses 
du sang s'en allèrent, et ne revinrent plus. M. de Ven- 
dôme demeura le lendemain vendredi à Sceaux, avec M. et 
N® du Maine, leurs enfants et leurs domestiques unique- 
ment et la nouvelle mariée, et le samedi M. de Vendôme 
l'y laissa et s'en retourna à Anet. Ni l'un ni l'autre ne 
reçurent aucun compliment de la part du Roi, ni de pas 
une des personnes royales: on ne parla pas seulement de 
ce mariage : ce fut comme chose non avenue. M. du 
Maine revint dès qu'il le put à la cour, et M** de Vendôme 
retourna chez Madame Ja Princesse, jusqu'à ce que la 
maison du grand prieur au Temple fût prête, qui étoit en 
grand désarroi, et le grand prieur hors du royaume. Quel 
eût été l'éclat de cette noce quelques années plus tôt, et 
.quel contraste avec les retours si radieux de M. de Ven- 
dôme d'Italie! On remarqua que M. de Vendôme, qui 
n'avoit point vu fous ces princes et princesses du sang 
qui se lrouvèrent à son mariage, ne leur y fit pas le 
moindre compliment : il futlè comme à la noce d’un autre, 
et depuis, à Anet, comme s'il avoit oublié qu'il étoit 
marié. 

Le duc de Coislin ne survécut pas longtemps à son ami 
Monsieur le Duc. C'étoit le seul homme qui l'eût subjugué, 
qui ne lui passoit rien, et qui lui lchoit quelquefois des 
bordées effroyables, sans que Monsieur le Duc osàtsouffler. 
C'étoit un homme de beaucoup d'esprit, extraordinaire au 
dernier point, et qui se divertissoit à le paroître encore 
plus qu'il ne l'étoit en effet, plaisant en sérieux et sans 
chercher à l'être, loujours salé, fort amusant, méchant 
aussi et dangereux, quinese refusoitrien, qui méprisoit la 
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guerre, qu'il avoit quittée il y avoit longtemps, et la cour, 
où il n'alloit presque jamais, par conséquent mal avec le 
Roi, dont il ne se mettoit guère en peine: fort du grand 
monde, qu'il cherchoit moins qu'il en étoit recherché, et 
de la meilleure compagnie. Ilse piquoit de ne saluer jamais 
personne le premier, ct le disoit si plaisamment qu'on ne 
pouvoit qu'en rire. Quand le Roi eut achevé Trianon 
comme il est aujourd'hui, tout le monde s'empressa de 
l'aller voir; Roquelaure demanda au duc de Coislin ce 
qu'il lui en sembloit, qui lui dit qu'il ne lui en sembloit 
rien parce qu'ilne l’avoit pas vu : « Je sais bien pourquoi, 
lui répondit Roquelaure, c'est que Trianon ne t'est pas 
venu voir le premier. » 

Il faut encore que je dise ce trait du duc de Coislin :la 
fantaisie lui prit; au duc de Sully, son beau-frère, et à 
M. de Foix, d'aller au Parlement, et ils me pressèrent 
tant d'y aller avec eux que jene pus le refuser, et c'est 
l'unique fois que j'y aie été sans nécessité. M. de Foix, qui 
étoit paresseux, et qui passoit les nuits en compagnie, 
u’y vint point, de sorte que je m'y trouvai assis entre les 
deux beaux-frères. Le Nain, doyen alors du Parlement 4t 
un des plus estimés pour sa probité, son exactitude et ses 
lumières. rapporta un procès considérable, où il y avoit 
pour quarante mille francs de dépens, qu'il conclut à 
compenser, Les premiers avis furent conformes à celui du 
rapporteur. C'étoit à huis clos, à la petite audience ; ainsi 
nous entendions tout, parce qu'on opinoit de sa place 
sans se lever. Le Meusnier, vieux conseiller, clerc aussi 
fort habile, mais de réputation plus que louche, ouvrit 
l'avis de faire payer les dépens. Plusieurs le suivirent, et 
d'autres non, car pour le fond du jugement il fut tout 
d'une voix de l'avis du rapporteur. Voilà le duc de Coislin 
qui se met à rire, età me dire qu'il faut faire un partage, 
et que cela sera .plaisant de voir la grand'chambre s'aller 

. faire départager à une chambre des enquêtes. Je crus 
qu'il plaisantoit, mais comme je Le vis attentif à suivre, et 
à compter les voix de part'et d'autre, et à me pressèr de 
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partager, c'est-à-dire de prendre l'opinion le moins nom- 
breuse, je lui demandai s'il n'avoit point de honte de 
vouloir coûter quarante mille livres à des gens pour se 
divertir; qu'ignurants comme nous l'étions, il falloit aller 
à l'avis le plus doux, surtout avec la garantie d’un homme 
exact, éclairé et intègre comme étoit le Nain, qui avoit 
bien examiné l'affaire. Il se moqua de moi, ut dit toujours 
que cela seroit plaisant et qu'il ne le manqueroit pas. De 
pitié pour ces parties, dont nous ne connoissions aucune, 
je m'assurai du duc de Sully, qui blâma son beau-frère, 
#t qui convint avec moi qu'il seroit pour campenser les 
dépens. Nous opinâmes les derniers, et tous trois tinmes 
parole. Le duc de Coislin, qui par son ealcul avoit vu 
qu'il partageroit en prenant l'avis dele Meusnier, en fut. 
Je me rangeai après à celui de le Nain, ct après moi le 
duc de Sully. Le premier président Harlay, qui avoit 
compté aussi et qui vit le partage, se met à regarder les 
présidents à mortier, à leur dire qu'il y a partage, puis à 
remontrer à la Compagnie l'indécence de cet incon- 
vénient dans un tribunal comme la grand’ehambre, qu'il 
falloit tâcher de se réunir à une opinion, que la sienne 
étoit de compenser les dépens, et qu'il aloit reprendre 
les voix. Pendant qu'on opinoit, le duc de Goislin crevoit 
de rire, et moi de l'exhorter à se contenter du plaisir qu'il 
s'étoit donné, et de ne pas pousser l'affaire à bout. Jamais 
il n°y. voulut entendre, bien résolu de changer d'avis ou 
uon suivant que cela serviroit au partage. Il fut encore 
de l'avis de le Mewsnicr, le duc de Sully et moi de celui 
du rapporteur, le premier président aussi; et encore 
partage, L 
Voilà le premier président fort fâché, qui harangua près 
d'un quart d'heure, qui tächa de piquer d'honneur Mes- 
sieurs d'éviter la honte de s'aller faire départager aux en- 
quêtes, qui dit qu’il va reprendre pour la troisième fois les 
avis, et que pour abréger, parce que les raisons sont suffi- 
sannnont entendues, il suflira que chaeun opine qu'il est 
de l'avis du rapportour ou de Le Meusnier. Le diable voulut 
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que le partagè subsiste, quoique plusieurs conseillers 
eussent changé d'avis, suivent qu'ils comptoiont jusqu'à 
eux, pour éviter le partage, et toujours M. de Caislin pour 
payer les dépens. Le malheur fut qu'avec une voix de plus 
pour le Meusnier il n'y avoit plus partage. Harlay, qui 
l'avoit bien compté, et qui regardoit noir le duc de Caiïslin, 
dont le seule voix fit en dernier Jieu ce désordre, exposa 
le cas à la Compagnie, tâcha de la loucher en faveur des 
parties perdentes, à qui une seule voix coôteroit un par- 
tage injurieux pour la Compagnie, ou quarante mille livres 
de plus. Il eut beau dire, persanne ne répondil à ses so- 
monces réitérées, tellement que, comme il vit qu'il falloit 
enfin prononcer, il préféra l'honneur prétendu de la 
grand'chambre à la bourse de ces pauvres parties, dit que, 
pour éviter le partage, il revenoit à l'avis de le Meusnier, 
et prononça l'arrêt avec la condamnation aux dépens. Je 
pouillait le due de Coislin tant que je pus, qui étoit ravi 
et mouroit de rire. 

Il étoit notoirement impuissant, ct pour cela même se 
ruinoit avec une comédienne, qui le gouverna jusqu'à sa 
mort, et à qui sa famille et tout ce peu de gens qui pou- 
voient avoir affaire à lui faisoient leur cour. 11 étoit veuf 
depuis longtemps de la sœur d'Alègre, depuis mort maré- 
chal de France, qu’il avoit rendue fort malheureuse. Mon- 
sieur de Metz et la duchesse de Sully, son frère et sa sœur, 
étolent ses héritiers, Il mourut à Paris, dans le temps du 
mariage de M. de Vendôme, pendant que le Roi étoit à- 
Marly, où j'étois ce voyage. On y apprit cetle mort entre 
midi et une heure. La dignité passoit de plein droit à 
Monsieur de Metz, son frère unique, et cela fit la conver- 
sation. 

Le comte de Roucy, qui sans avoir Je sens commun, 
mais beaucoup de brutalité, d’assiduité et de bassesse, 
éloit de tout à la cour de Monsoigneur, et quoique sans 
estime, depuis Hochstedt surtout, point trop mal avec le 
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Roi, étoit aussi, avec un air de bon homme et sans façon 
avec tout le monde, et particulièrement avec les valcts, à 
qui cela plaisoit fort, le plus envieux de tous les hommes, 
et en dessous le plus sottement glorieux, se trouva choqué 
que Monsieur de Metz devint duc et pair. Il alla chez Mon- 
seigneur, à qui il dit que l'évêque de Metz seroit plaisant 
à voir en épée et en bouquet de plume; et comme il avoit 
affaire à un aussi habile homme que lui, il l'infatua par 
ces sottises-là que Monsieur de Metz, étant prêtre et 
évèque, ne pouvoit être duc et pair; comme si, pour l'être, 
il falloit porter une épée et un bouquet de plume, et 
qu'il n'y eût pas des évêques pairs séants au Parlement 
avec un habit qui leur est particulier. De là il alla à la fin 
du diner de Ms et de M** la duchesse de Bourgogne, avec 
les mêmes propos, qui ne les persuadèrent pas si facile- 
ment : M®le duc de Bourgogne se moqua de lui et de ses 
fades et malignes plaisanteries, et voulut bien démontrer, 
ce qui fut court et aisé, que Monsieur de Metz pouvoit et 
devoit recueillir la dignité de son frère, puisqu'il en héri- 
toit de droit, qu'il étoit fils de celui pour qui l'érection 
avoit été faile, et qu'il n'étoit mort au monde par aucun 
crime ni par aucun vœu religieux. Les envieux et les 
ignorants, dont les cours son pleines, il s'en trouva en 
nombre qui firent chorus avec le comte de Roucy, sans 
que pas un pèt alléguer quoi que-ce fût, que ce ridicule 
inepte d'épée et de bouquet de plume, qui à peine auroit 
pu surprendre les petits enfants. 

Monsieur de Metz n'étoit point mal avec le comte de 
Rouey, et il n'y en avoit jamais eu d'occasion entre eux: 
mais il avoit aussi sa portion de cadet d’extraordinaire, 
n'étoit pas bon, n'étoit pas aimé de tout le monde, et sa 
fortune ecclésiastique avoit révolté contre lui beaucoup 
de gens de cet état, quoique la plupart hors de portée d'un 
siège tel que Metz ct d'une charge comme la sienne. 
Toute Ja journée se passa dans cette dispute dans les com- 
pagnies et dans le salon: mais le soir l'étonnement fut 
grand, quand on apprit que le Roi y faisoit de le diffi- 
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culté, que Monseigneur l'avoit fort appuyée dans le ca- 
binet après Le souper, et que M® le duc de Bourgogné y 
avoit aussi solidement qu'inutilement plaidé pour Mon- 
sieur de Metz. Le lendemain il eut défense du Roi, par 
Pontchartrain, de prendre ni titre, ni marque, ni rang, 
ni honneur de duc, jusqu'à ce que le Roï se fût fait rendre 
compte de son affaire. Monsieur de Metz eut beau presser 
du moins que quelqu'un en fût chargé, il n'en put venir 
à bout; et las d'attendre dans un état aussi triste, il fit 
ôter ses armes de sa vaisselle, de ses carrosses, et de par- 
tout où elles étoient, parce qu'il n'osoit porter le manteau 
dueal, et qu’il ne vouloit pas s'en abstenir: et de dépit il 
s'en alla brusquement dans son diocèse. Il n'avoit garde 
d'obtenir que quelqu'un fût chargé de son affaire pour en 
rendre compte àu Roi, encore moins d'être entendu lui- 
même. Le Roi, quoique peu instruit, savoit très-hien qu'il 
n'y avoit nulle difficulté, et qu'il étoit duc et pair de plein 
droit à l'instant de la mort de sôn frère; mais il étoit outré 
contre Monsieur de Metz; il l'étoit de façon à ne vouloir 
pas le montrer, et il fut ravi de cette sottise du comte de 
Roucy et du bruit qu’elle fit dans un peuple ignorant et 
jaloux de tout. Il la saisit, et ne pouvant faire pis à 
Monsieur de Metz, il le châtia cruellement de la.sorte, 
sous prétexte de ne rien précipiter, et d'un ‘éclaircis- 
sement qu'il n’avoit garde de prendre, mais dont il pou- 
voit faire durer le prétexte tant qu'il lui plairoit, et par 
conséquentle désespoir de Monsieur de Metz, quientomba 
malade, et à qui, réellement et de fait, la tête en pensa 
tourner et en fut fort près. Son fait, que voici, étoitdouble. 

Le Roi, après avoir fort aimé le cardinal de Coislin, et 
eu pour lui jusqu'à sa mort une estime déclarée, qui 
alloit, et très-justement, jusqu'à la vénération, se laissa 
depuis aller au P. Tellier, qui pour fourrager à son plaj- 
sir le diocèse d'Orléans, de concert en cela avec Saint- 
Sulpice, persuada ! au Roi que ce cardinal étoit janséniste, 
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et qu'il avoit mis en place dans son diocèse tous gens 
qu'il en falloit chasser. C'étoient des hommes du premier 
mérite en tout genre, et connus et goûtés comme tels, et 
qui étoient fort attachés au cardinal. Ils furent chassés, 
et quelques-uns exilés. Tout le diocèse cria. Cela aigrit les 
persécuteurs, qui avoient Fleuriau. évêque d'Orléans, à 
leur tête. Hs firent ôter la tombe du cardinal, parce qu'on 
s'étoit accoutumé à y aller prier; et on empècha avec 
violence ce pieux usage, qui avoit commencé dès sa 
mort, et qui n'étoit qu'une suite de la constante réputa- 
tion de toute sa vie. Monsieur de Metr, qui avoit protégé 
tant qu'il avoit pu ees ecclésiastiques chassés et exilés, 
perdit toute patience à l'enlèvement de la tombe de son 
oncle, surtout après en avoir fortement et inutilement 
parlé au Roi : il s'écheppa en propos qui furent rap- 
portés et envenimés par ceux qu'ils regardoient le plus, 
et qui mirent le Roi de part dans leur querelle et dans 
leur ressentiment, 

L'autre point de Monsieur de Metz fut que,s'étant trouvé 
un jour, avec le duc dela Rocheguyon, le duc de Villeroy et 
MM. de Castries, qu'on commencoit à découvrir tout à fait 
la nouvelle chapelle qui éloit achevée, ils allèrent la voir, 
et y menèrent Fornaro avec.eux. Ce Fornaro étoit un 
prétendu due sicilien, de beaueoup d'esprit, que M. de la 
Feuillade avoir ramené avec lui de Sicile, où il n'avoit 
osé retourner depuis l'amnistie, parce qu'il étoit accusé 
d'avoir empoisonné sa femme. 11 demeura chez M. de la 
Feuillade tant qu'il vécut, suivant son fils dans sa jeunesse 
comme un gouverneur, et je l'ai vu chez moi avec lui sur 
ce pied-là; et néanmoins, il tiroit quelque chose du Roi, 
que M. de la Feuillade Jui avoit fait donner. Après la mort 
de M. de la Feuillade, il trouva moyen de se fourrer chez 
M. de la Rochefoucauld, mals sans loger chez lui; et ce 
fut là, dont il ne bougea, qu'il commença à faire l'homme 
de qualité. I! dessinoit en perfection, et il avoit beaucoup 
de connoissance de l'architecture, et un goût exquis pour 
toutes sortes de bâtiments, surtout pour les grands édi- 
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fices. Il fit un degré charmant à Liancourt, dans un em- 
placemént où on n'en avoit jamais pu mettre, même un 
vilain. Cela lui donna de la réputation; M. de la Roche- 
foucauld s'en engous et le prons; il le fit aller à Marly, et 
sur la liste, comme les autres courtisans. Le Roi lui par- 
bit quelquefois de ses bâtiments et de ses fontaines, au 
point que Mansart en prit jalousie et peur. Il fut accusé 
de-rapporter, et en effet M. de la Rochefoucauld le chassa 
de chez lui pour quelque chuse qui y avoit été dit entre 
trois ou quatre personnes, dent aucun autre que Fornara 
ne pouvoit être soupçonné, et que le Roi sut et reprochu 
à M, de la Rochefoucauld, et tout de suite double la pen- 
sion de Fornäro, qui demeura à Versailles mieux avec le 
Roi que devant, et allant plus souvent à Marly, mais fui et 
méprisé de tout le monde. 

Monsiéut de Metz, allant donc voir irla nouvelle chapelle 
avéc ces Messieurs, éommie je l'ai dit, et Fornaro pout 
voir ce qu'il en jugeroit et la mieux considéter avec lui, 
aigri des affeires d'Orléans, et frappé de la quantité, dela 
magnificence et de l'éclat de l'or, des peintures et des 
seulptures, ne put s’empôcher de dire que le Roi feroit 
bien mieux, et uns œuvre bien plus agréable à Dieu, de 
payer ses troupes, qui mouroient de faim, que d'entasset 
tant de choses superbes, aux dépens du sang de ses peu- 
ples, qui périssoient de misère sous le poids des impôts; 
et il alloit paraphraser encore cette morale sans M. de Cas- 
tries, aussi considéré qu'il étoit imprudent, qui le retint 
et lui fit peur de Fornaro; muis il en avoit bien assez dit, 
et dès le soir mème le Roi 1e sut miot pour mot. Les lettres 
que Monsieur de Metz écrivit à ses amis, élant à Metz, de- 
puis ces affaires d'Orléans, no furent pus plus dis 
Depuis le fatal secret trouvé pur M. de Louvois pour violer 
la foi publique et celle des lettres, le Roi èn vit toujours 
Les extraits, ef c'étoient de nouveuux sujets de colère, qui 
le piquoient d'autant plus que, retenu par la nature des 
voies qui l'informoient, il ne vouloit pas la montrer. Aussi 
se plut:il pendant près d'äte année complète à se venger 
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cruellement de Monsieur de Metz, en suspendant son état 
sans en vouloir ouïr parler, et à se moquer de lui après. 
Quand il crut enfin que cela ne se pouvait soutenir da- 
vantage sans une iniquité trop déclarée, il fit dire un 
roatin par Pontchartrain à Monsieur de Metz qu'il n'avoit 
pas besoin d'éclaircissement sur son affaire, qu'il n'avoit 
jamais douté qu'il ne fût due et pair de plein droit par la 
mort de son frère, qu'il avoit eu des raisons pour en user 
comme il avoit fait, mais qu'il trouvoit bon maintenant 
qu'il prit le titre, les marques, le rang et les honneurs de 
due et pair, et qu'il lui permettoit aussi de se faire rece- 
voir au Parlement en cette qualité quand il-voudroit. Il 
étoit lors à Versailles, et moi aussi. A l'instant il me le 
manda, parce qu'il me savoit grand gré de la manière 
dont j'avois pris sa défense. Une heure après il fut remer- 
cier le Roi, mais il n'en put tirer quoi que ce fût sur les 
raisons qu'il avoit eues: il fut reçu honêtement, et ce fut 
tout. Aussitôt il prit tout ce qu'il auroit dù prendre dès 
l'instant de la mor! de son frère, et se disposa à se faire 
recevoir au Parlement. 

Il y trouva un hoquet auquel il n’avoit pas lieu de s'at- 
tendre: son habit fut contesté par les magistrats, et même 
par des ducs, dont beaucoup ne savent rien et ne veulent 
rien apprendre, qui prélendirent qu'il ne pouvoit paroître 
qu'en ruchet et camail, parce qu'il étoit pair par soi et 
non par son siège, Cette difficulté étoit d'autant plus ab- 
surde que pair ecclésiastique n'est qu'un nom, et n'est 
pas une chose, puisque, quant à la dignité, il n’y a diffé- 
rence queiconque entre les ecclésiastiques et les laïques, ! 
et que l'habit des uns et des autres, par conséquent, ne° 
peut être que le mème pour tous, suivant la profession 
ecclésiastique ou laïque. Ainsi, après quelques disputes 
et quelques jours de délai, la raison à la fin l'emporta, et 
Monsieur de Metz fut reçu en habit de pair ecclésiastique, 
et n'en a point porté d'autre. Il signa aussi d'abord « le 
duc de Coïslin, évêque de Metz. » Bientôt après il sup- 
prima « évêque de Metz, » et ne signa plus que « le duc 
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de Coislin, » Les évêques s'en scandalisèrent; il s’en mo- 
qua; mais le bruit qu’ils en firent l'engagea à ajouter 
« évèque de Metz » quand il écrivoit à des évèques, ce 
qu'il ne faisoit en aucune autre lettre, et souvent même 
il le supprima en leur écrivant, ei les y accoutuma. Je ne 
sais pourquoi il ne se fit pas appeler « le duc de Coislin. » 
Les évêques d'Espagne n’y manquent pas quand il arrive 
qu'ils deviennent grands par héritage, et il n’y en a point 
par siége, comme je l'ai vu de l'évêque de Cuençé, qu'on 
n’appeloit que « le duc d'Abrantès. » Je pense que, se 
sentant mal avec le Roi, il n'osa l'hasarder!, ni, étant le 
preniier exemple d'un évêque devenu duc par succession; 
la nouveauté d'en porter le nom. 

La maréchale de la Meilleraye mourut en ce même temps, 
à quatre-vingt huit ans, Elle étoit tante paternelle de la 
maréchale de Villeroy et du duc de Brissac, mon beau- 
frère, à l'occasion de quoi j'ai parlé, p. 20*, de sa folie 
sur sa maison, et de l'imagination de ce bonnet qu'elle Jui 
fit prendre à ses armes, qui a été imité de quelques-uns, 
je ne sais pas pourquoi. On peut ignorer aussi la cause 
de cette prodigieuse ivresse de sa maison: elle a fort brillé 
sous François l‘et sous ses enfants, par les hommesillus- 
tres qu'elle a produits et les grands emplois qu'ils ont 
exercés; mais si on va au delà, on trouvera que le maré- 
chal de Gonuor et son frère aîné le maréchal de Brissae, 
si célèbre par les guerres de Piémont, père du comte de 
Brissac, si fameux pour son âge, et du premier duc de 
Brissac, maréchal de France de la Ligue, puis confirmé 
tel en recevant Henri IV dans "Paris, ont fait valoir par 
leurs talents la faveur de leur mère, sœur du grand maître 
et du cardinal de Boisy et de l'amiral de Bonnivet, qui 
pouvoient tout sur François I, desquels Anne de Mont- 
morency, depuis grand maïtre et connétable de France, 
étoit cousin germain. Cette Gouffer, qui avoit épousé leur 
père, si connu sous le nom du gros Brissac, fut gouver- 
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pante des enfants de France, et fit son mari ensuite leur 
gouverneur, grand panetier et grand fauconnier, et gou- 
verneur d'Anjou et du Maine. Tout cele est illustre, mais 
il ne faut pas remonter plus haut : le père etls grand-père 
de ce gros Brissac, qui étoit un gausseur et un homme 
d'esprit, de manège et de bonne chère, étoient au bon roi 
René, l'un gouverneur du châfeau de Beaufort, l'autre 
sénéchel de Provence; leurs fenimes des plus médiocres, 
leurs terres rien: et par delà rien de suivi, etdans cela même 
rien que des écuyers avec les plus petits emplois, sans 
filiation connue, et qui ne passent pasl'an 1386 : cela ne 
fait pas une grande origine ; les dernières alliances des ducs 
de Brissac des deux branches, pitoyables, et eux-mêmes, 
depuis le derniet maréchal, aussi pitoyables qu'elles. Ce mot 
de remarque m'échappe, parcé que je ne vois autre chose 
depuis la mort du Roi que des gens qui, par des noms de 
personnages de ces temps-là, dont ils sont ou déntils se 
font, et de plus ahciensencore, mais qui depuis eux n'ont 
eu que des laturies en lout genre, chaussent le cothurne, 
éblouissent les sots, et prennent des airs tout à fait ridi- 
cules, L'antiquité, la suite, les fiefs, les alliances, les 
emplois, au moins avec quelque durée, dans les prerniers 
temps connus, constituent une grandeur effective, et non 
des choses modernes, passagères, et pour ceux dont je 
parle, depuis lors, sans suite et sans trace de l'honime 
illustre dont ils font bouclier, duquel le pius souvent ils 
né descendent même pas. Mais revenons à la maréchale 
de la Mcilleraye, 

On parloit devant elle de la mort du chevalier de Savoie, 
frère du comte de Soissons et du fameux prince Eugène, 
mort fort jeune, fort brusquement, fort débauché et fort 
plein de bénéfices, et on moralisoit là-dessus. Elle écouta 
quelque temps, puis, avec un air de conviction et d'assu- 
surance : « Pour moi, dit-elle, je suis persuadée qu'à un 
homme de cette naissance-là, Dieu y regarde à deux fois 
à le damner. » On éclata de rire, mais on ne la fit pas 
revenir de son opinion. Sa vanité fut cruellement punie. 
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_Elle faisoit volontiers des excuses d'avoir épousé le maré- 
chal de la Meilleraye, dont elle fut la seconde femme, et 
n'en eut point d'enfants. Après sa mort, amourachée!, 
devant ou après, de Saint-Ruth, qu'elle avoit vu page de 
son mari, elle l'épousa, et se garda bien de perdre son 
tabouret en déclarant son mariage. Saint-Ruth étoit un 
très-simple gentilhomme, fort pauvre, grand et bien fait, 
et que tout le monde a connu, extrèmement laïd:je ne 
sais s’il l’étoit devenu depuis son mariage. C'étoit un fort 
brave homme, et qui acquit de la capacité à la guerre, 
et qui parvint avec distinction à devenir lieutenant des 
gardes du corps et lieutenant général. Il toit aussi fort 
brutal, et quand la maréchale de la Meilleraye lui échauf- 
foit les oreilles, il jouoit du bâton et la rouoit de coups. 
Tant fut procédé que la maréchale, n'y pouvant plus 
durer, demanda une audience du Roi, lui avoua sa foi- 
blesse et sa honte, lui conta sa déconvenue, et implora sa 
protection. Le Roiavee bonté lui promit d'y mettre ordre: 
il lava la tête à Saint-Ruth dans son cabinet, et lui défen- 
dit de maltraiter la maréchale. Cela fut plus fort que Jui : 
nouvelles plaintes de lx maréchale. Le Roi se fâcha tout 
de bon et menaça Saint-Ruth; cela le conlint quelque 
temps, mais l'habitude du bâton étoit si forte en lui qu'elle 
prévalut encore. La maréchale retourna au Roi, qui voyant 
Saint-Ruth incorrigible, eut la bonté de l'envoyer en 
Guyenne, sous prétexle de commandement, dont il n'y 
avoit aucun besoin que celui de la maréchale d'en être 
séparée. De là le Roi l'envoya en Irlande, où il fut tué, et 
il n'eut point d'enfants. 

La maréchale de la Meïlleraye avoit été parfaitement 
belle, et avoit beaucoup d'esprit. Elle tourna la tête au 
cardinal.de Retz, jusqu’à ce point de folie de vouloir tout 
mettre sens dessus [dessous] en France, à quoi il travailla 
tant qu'il put, pour réduire le Roi en tel besoin de lui 
qu'il le forçât d'employer tout à Rome pour obtenir dis- 


4 Saint-Simon a écrit emmourachée. Voyez ci-dessus, p. 922 ef note 
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pense pour lui, tout prêtre el évêque sacré qu'il étoit, 
d'épouser la maréchale de la Meilleraye, dont le mari étoit 
vivant, fort bien avec elle, homme fort dans la confiance 
de la cour, du premier mérite et dans les plus grands 
emplois. Une telle folie est incroyable, et ne laisse pas 
d'avoir été. 





CHAPITRE XVIL 


Je retourne à Marly bien avec le Roi. — Propos sur Me le duc de 
Bourgogne, entre le due de Beauvillier et moi, qui en exige un dis- 
cours par écrit. 


Les couches de M** la duchesse de Bourgogne, suivies 
du carême, avoient tenu le Roi plusieurs mois à Versailles 
sans faire de voyages à Marly. 11 y alla le lendemain du 
dimanche de Quasimodo, 28 avril, jusqu'au samedi 17 mai. 
J'élois allé faire un tour à la Ferté; M°* de Saint-Simon 
se présenta pour ce voyage : c'étoit le premier que le Roi 
y faisoit depuis l'audience qu'il m'avoit donnée. Nous 
fûmes de ce voyage; j'arrivai à Marly de la Ferté, et 
depuis je n’en ai manqué qu'un jusqu'à la mort du Roi, 
même de ceux dont M* de Saint-Simon ne put être; et 
je remarquai dès ce premier-là que le Roi me parloil et 
me distinguoit plus qu'il ne faisoit aux gens de mon âge, 
sans charge ni familiarité avec lui. C'est dans l'espace de 
ce voyage que le contrat de mariage de M. de Vendôme 
fut signé, qu'il se maria à Sceaux, et que le duc de Cois- 
lin etla maréchale de la Meilleraye moururent, ainsi que 
je l'ai rapporté. 

Rendu ainsi à mon genre de vie accoutumé, je raison- 
nois souvent avec les ministres de mes amis, et des 
courtisaps principaux qui en étoient, du triste état des 
affaires, qu'ils ne me dissimuloient pas, et sur lesquelles 
ils pensoient comme je faisois. Quelques jours après le 
retour à Versailles, j’allai passer une journée à Vaucres- 
son, ce qui m'arrivoit souvent, où le duc de Beauvillier 
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s'étoil ajusté la plus jolie retraite du monde, où d'ordi- 
naire il passoit le jeudi et le vendredi de chaque semaine, 
et qu'il avoit rendue inaccessible à tout le monde, excepté 
à sa plus intime famille et à quatre ou cinq amis au 
plus, qui avoient la liberté d'y aller. Causant tête à lète 
avec lui dans son jardin, nous tombâmes insensiblement 
sur M# le duc de Bourgogne, et je ne lui celai point ce 
que je pensois de sa conduite. Quoi[que] cette matière eût 
été souvent traitée entre le duc de Beauvillier et moi, le 
hasard ävoit fait que ce n'avoit jamais été avec tant 
d'étendue, ni qu'il eût été si frappé de mes sentiments 
lè-dessus. La conversation se tourna ensuile sur autre 
chose, et nous ne sortimes du jardin et de ce long tête-à- 
tête que lorsque le diner fut servi. En sortant de table, le 
duc de Beauvillier, qui avoit réfléchi sur notre conversa- 
tion, me pria de faire encore un tour de jardin avec lui, 
de lui redireencore sur Ms le duc de Bourgogne les mêmes 
choses dont je l'avois cniretenu avant le repas, et d'y 
ajouter ce qui me pourroit venir, avec plus de temps et de 
loisir que nous n'en avions eu le matin. Je m'en défendis, 
parce qu'il ne pouvoit pas l'avoir oublié, et que je croyois 
avoir dit à peu près tout ce qu'il y avoit à dire. Il me 
pressa, et j'obéis. La conversation fut fort longue et peu 
contredite. Lorsqu'elle fut épuisée, il me proposa de 
mettre par écrit çe qu'il me sembloit de la conduite de ce 
prince, et ce que j’estimois qu’il y dût corriger et ajouter. 
La proposition me surprit; il me press, je m'en défendis, 
et je lui demandai ce qu'il prétendoit faire. Ilme répondit 
qu'un discours de celte nature pourroit faire grand bien 
à Mé le duc de Bourgogne, ou au moins lui être utile à 
lui-même (duc de Beauvillier) en parlant à ce prince. Je 
m'en défendis encore davantage, et je me retranchai sur 
le danger de découvrir à ces genslà qu'on les connoît si 
bien. Il me rassura là-dessus tant qu'il put, sur la vertu et 
la manière de penser de M" le duc de Bourgogne ; et fina- 


1. Cetie parenthèse est au manuscrit. 
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lement nous capitulâmes, moi! que j'écrirois, lui qu'il ne 
feroit aucun usage de mon écrit que de mon consente- 
ment. Nous nous séparâmes de la sorte pour rejoindre la 
compagnie dans la maison, moi toujours dans la surprise 
de ce qu'il exigeoit de moi, résolu néanmoins de lui obéir 
par un discours ostensible à M" le duc de Bourgogne : j'y 
travaillai peu de jours après. 

J'en fis à peu près la moitié dans ce dessein qu'il pût 
être montré au prince, mais la plume me tourna après 
dans les doigts, par la nécessité de n'omettre pas des 
choses très-nécessaires. Je m'y abandonnai alors, mais 
dans la résolution d'en ôter plusieurs traits au cas que 
M. de Beauvillier voulût le lui faire lire, lesquels toutefois 
me paroissoient indispensables. J'en gardai un double, 
que, bien qu'un peu long, je ne renverrai point parmi les 
pièces* mais que j'insérerai ici, parce qu'il donne une 
grande connoissance de Ms le duc de Bourgogne. Il est 
adressé au duc de Beauvillier. Les premieres lignes en 
marquent l'occasion; et s'il s'y trouve des raisonnements, 
des exemples et des comparaisons du goût de peu de gens, 
c'est qu'un discours fait pour persuader Ms le duc de 
Bourgogne devoit être accommodé à son goût et à son 
esprit, à celui encore du duc de Beauvillier, qui bien plus 
sûr et plus libre de scrupules que celui du prince ne 
l'étoit encore pour lors, étoient l’un et l'autre plus suscep- 
tibles d'être frappés par cette sorte de raisonnement que 
par d’autres plus à la convenance de tout le monde. 


DISCOURS SUR M LE DUC DE BOURGOGNE, 25 MAI 4740, ADRESSÉ 
AM. LE DUC DE BEAUVILLIER, QUI ME L'AVOIT DEMANDÉ. 


Puisque notre conversation de Vaucresson vous a paru 
mériter assez d'attention pour desirer de la voir étendue 
au delà des bornes ordinaires d'un entretien à l'ombre de 
vos arbres, qui s'efface aisément en rentrant dans la mai- 





4. Saint-Simon a, par erreur, crigé mo en dub 
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son, j'en ferois d'autant moins de difficulté que, s agissant 
d’un prince sur lequel j'ose disputer de respect, d'atiache- 
ment tendre, et d'admiration pour ses rares vertus intactes 
au siècle, avec vous-mêmes, rien de tout ce que je pense 
ne pourra vous blesser; et l'épanchement secret de mon 
zèle pour sa personne, inséparable par ce qu'il est né du 
bien de l'État, se bornant avec vous seul, je me soulagerai 
en vous obéissant, en vous représentant nûment ce que 
je pense. 

Je suis fermement persuadé que peu de siècles ont pro- 
duit de prince en qui Dieu ait si libéralement répandu 
tant de vertus solides ct tant de grands talents qu'on en 
voit en M" le duc de Bourgogne. Un esprit vif, vaste, 
juste, appliqué, pénétrant, laborieux, naturellement porté 
aux sciences difficiles, curieux de toutrechercher, et plein 
de bonne foi en ses recherches : c'est le riche champ qui 
vous a été présenté à cultiver, et duquel, aidé par la plus 
habile main‘ en tout genre, et singulièrement formée par 
le Ciel pour l'art d'instruire un prince, vous avez heu- 
reusement formé celui-ci à tout ce qu'on en pouvoit 
attendre pour réparer les profonds malheurs du plus beau 
royaume de l'Europe, destiné à lui obéir un jour. La nature, 
qui se plaît à mille jeux différents, avoit mêlé son tempé- 
rament d'une ardeur qui, dans la jeunesse d'un prince de 
ce rang, avoit paru longtemps redoutable : mais la grâce, - 
qui se plaît aussi à dompter la nature, a tellement opéré 
en lui que son ouvrage peut passer pour un miracle, par 
l'incroyable changement qu'elle a fait en si peu de temps, 
au milieu des plus impétueux bouillons de la jeunesse ; et 
à travers tous les obstacles sans nombre que l'âge, le rang 
et la situation particulière sembloient avoir rassemblés 
pour lui disputer une victoire qui, raffermie par plusieurs 
années, sans qu'aucun de tous ces dangereux obstacles, 
toujours subsistants, aient pu l'entamer, ôte toute inquié- 
tude sur sa durée et sa solidité. Dans cet élat il n'y au- 
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roit rien à desirer, si tout ce qu'il y a de grand, de rare, 
de merveilleux, d’exquis en lui en tout genre, se montroit 
aussi à découvert qu'il lui seroit aisé de le faire, et si des 
bagatelles, laissées aux plus grands hommes pour faire 
souvenir les autres qu'ils ne sont que des hommes, et les 
préserver de l'idolâtrie, paroissoient moins. Je ne m'arré- 
terai done pas à vous faire un portrait de ce prince, qui 
surpasseroit les forces des meilleurs peintres, et qui vous 
est si parfaitement connu. Je me contenterai seulement 
d'en toucher quelques traits, et lorsque la matière m'y 
obligera, pour la mieux éclaircir et pour mieux exposer à 
vos yeux le fond de mes pensées, par rapport aux choses 
en elles-mêmes et par rapport aux sentiments du monde, 
dans lequel la nécessité et la triste oisiveté de mon état 
me laisse plus répandu que vous et plus exposé à ses 
sottises. 

Les devoirs d'un roi étant infinis, il ne semble pas que 
ce soit un bonheur pour ceux que Dieu appelle au trône 
parle droit de leur naissance d'y monter de bien bonne 
heure, et puisque dans les états, même de toutes les con- 
ditions, la vie privée doit former aux emplois, et ne 
s'occuper que de se rendre digne de ceux auxquels porte 
naturellement la profession où on se trouve engagé, puis- 
qu'il seroit également inutile et trop immense pour la 
portée de l'esprit humain de tendre tout à la fois à se 
rendre capable de tous les emplois possibles, il paroît 
qu'un prince que la couronne d'un grand État regarde ne 
doit occuper tous les moments qu'il ne la porte pas en- 
core qu'à se rendre capable de ce poids par toutes les 
connoissances qu'il exige, et comme leur nombre est in- 
fini, à faire un juste choix des plus importantes, certain 
que leur acquisition, suppléera de reste à toutes les autres, 
et que le point capital ne consiste qu'en la sagesse de ce 
discernement, et après lavoir fait, en une application 
continuelle à s'instruire de ce qu’on s'est proposé de 
savoir parfaitement. Mais il ne semble pas moins né- 
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et c'est de faire un tel usage de cette sorte d’élude, 
qu'un prince ne se contente pas de se rendre capable de 
l'autorilé souveraine, s'il n'arrive encore à persuader 
à ceux qui seront un jour ses sujets qu'il est déjà et 
qu'il deviendra de plus en plus digne de leur com- 
mander. 

Rien n'embrasse mieux tout à la fois ces deux points de 
vue si principaux que de joindre à la connoissance des 
sciences, qui ouvrent d'abord l'esprit, qui l'aiguisent duns 
la suite, et ce qui ést bien plus important à un prince, 
celle de l'histoire de son pays, ce qui renferme bien des 
choses, d'y joindre, dis-je, la cannoïssence des hommes, 
sans laquelle l'esprit le plus éminent ét le plus éclairé, ni 
les précautions les plus exactes ni les plus vigilantes, ne 
peuvent garantir des ténèbres les plus épaisses, qui ré- 
pandues dans tout par l'ignorance des instruments de 
tout, qui sont les hommes, précipitent en des erreurs dont 
rien ne peut préserver, auxquelles nulle autre connois- 
sance ne peut suppléer, et dont toutes les suites devien: 
nent des abimes en tout genre. Ce n'est donc pas un mé- 
dioere avantage à un prince qui doit régner de vivre 
assez longtemps sujet, en âge de discernement, pour pou- 
voir connoître les hommes par une sorte dé familiarité et 
de communication avec eux, qu'écarte ou qu'obscurcit 
d'ordinaire l'éclat du diadème et de profiter d'un intervalle 
de temps dont l'incertitude de la durée ne sert pas peu à 
lui laisser voir les hommes à peu près tels qu'ils sont, 

‘ puisque, ne pouvant guère espérer pour le présent et pour 
le futur qu'avec incertitude d'un prince encore éloigné de 
la distribution des grâces, et néanmoins approchant sou- 
vent ct familièrement de lui, la liberté et l'impatience na- 
turelle des hommes ne se trouvant point captivée par la 
vivacité des vues présentes, el se rencontrant souvent 
dans J'oceasion, résistent difficilement à la longue -à les 
montrer à découvert tels qu'ils sont, el par ce moyen 
instruisent infiniment un prince d'eux-mèmes et des 
autres. 
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Ce raisonnement mal expliqué, mais à la vérité duquel 
ilse trouveroit, je crois, peu de contradicteurs, me con- 
duit à me plaindre de deux choses, l'une réelle, l'autre de 
l'effet qu'elle produit : c'est que M" le duc de Bourgogne 
ne peut connoître les hommes à la vie qu’il mène, que 
conséquemment il ne peut en être connu, et qu'il ne l'est 
point en effet. Son temps n'est partagé qu'en deux sortes 
d'occupations, dont les unes, conformes à son goût; le ren- 
ferment dans le sérieux et la solitude cachée de son ca- 
binet; les autres, présentées par les liens de son etat, 
sont par lui tournées de manière à ne l’éloigner pas 
moins que les premières de celté double connoissance des 
honimes, si recommandable et base unique du bon usage 
de toutes les autres. Ilest un temps qui doit être princi- 
palement consacré à l'instruction particulière des livres, 
et ce temps ne doit pas être borné à l'âge qui affranchit . 
du joug des précepteurs et des maîtres; il doit s'étendre 
des années entières plus loin, afin d'apprendre à user des 
études qu'on a faites, à s'instruire par soi-même, à di- 
gérer avec loisir les nourritures qu'on a prises, à se rendre 
capable de sérieux et de travail, à se former l'esprit au 
goût du bon et du solide, à s’en faire un rempart contre 
l'attrait des plaisirs et l'habitude de la dissipation, qui ne 
frappent jamais avec tant de force que dans les premières 
années de la liberté. Mais ce second temps d'étude a déjà 
été si heureusement rempli, que le pousser au delà de ses 
justes bornes est un Jarcin fuit à d'autres sortes d'applica- 
tious, pour lesquelles celles-là n'ont dà servir que de pré- 
parations. Il cst donc un temps d'amasser et il est un 
temps de répandre, et c'est ce dernier qui est déjà arrivé 
depuis longtemps, sans que Ms le duc de Bourgogne 
semble le reconnoître, et qui lui échappe avec un dom- 
mage infini. Si l'enfance d'un prince étoit capable de 
pereër les raisons des leçons diverses qui lui sont succes- 
sivement données, il reconnoîtroit que l'intention de ses 
maîtres n’est que de lui donner une connoissance des dif- 
férentes sciences, également nécessaires pour lui ouvrir 
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l'esprit, lui donner de l'application et de la solidité, le 
former au travail et au sérieux, le préserver d'une igno- 
rance fâcheuse; mais que leur desscin n’est rien moins 
que de le pousser dans la suite à ces sciences, et de ui 
faire perdre un temps destiné aux plus grandes fonctions 
de l'esprit-humain, à devenir un maitre lui-même en ces 
sciences, par elles-mêmes inutiles à tout ce qu'il doit être, 
et sans contredit nuisibles si, porté à les suivre par son 
goût et par sa facilité, il continuoit à les cultiver dans la 
suite, puisque les jours étant limités à un certain nombre 
d'heures et l'esprit à une certaine mesure d'application, 
il pervertiroit dangereusement l'ordre de son état et de 
sa destination, en mettant les sciences à la place des 
autres choses qui doivent uniquement l'occuper. Ge que 
l'enfance d'un prince n'est pas capable de pénétrer, la 
maturité de l'âge le doit faire; et dès qu'il 4 alteint une 
connoissante suffisante des sciences, il doit entrer en 
garde contre leur attrait, et pesant désormais leur estime 
à une juste balance propre à son état, content de s'en 
être servi à l'usage pour lequel elles lui ont été proposées, 
il ne doit plus regarder la continuation de l'étude que 
comme un obstacle aux grandes fonctions où son esprit 
est appelé, et comme un amusement peu digne de sa nais- 
sance, se réservant d'estimer les sciences en elles-mêmes et 
les particuliers qui, étant nés pour elles, y ont fait d'heu- 
reux et d'utiles progrès, également différent de ceux qui 
se dédommagent de leur ignorance par un mépris insensé 
des sciences et superbe des savants, et de ceux aussi qui, 
n'ayant par leur état que l'oisiveté à combattre, remplis- 
sent excellemment la leur par les plus précieux moyens 
d'orner et d'occuper leur esprit. 

Quelque modestie qu'ait conservée M# le duc de Bour- 
gogne parmi un si grand nombre de connoïissances vastes 
et profondes, dans lesquelles il surpasse de bien loin tous 
ceux qui n'en ont pas fait de longues études particulières, 
il ne peut néanmoins s'empêcher de reconnoître qu'il en 
a acquis infiniment au delà de son besoin, par conséquent 
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qu'il doit porter sa curiosilé et son application à ces 
autres choses pour lesquelles il est né et pour lesquelles 
seules il a dù s'instruire. C'est un ouvrier qui, ayant un 
ouvrage de main à exécuter, s’est fait lui-même tous les 
outils et tous les instruments dont il peut avoir besoin 
pour travailler à son ouvrage, auquel il se doit mettre 
sans délai sitôt qu'il s'est fourni de tout ce dont il avoit 
affaire, et qui différeroit vainement et nuisiblément de 
travailler, si ayant achevé tous ses outils, il vouloit encore 
s'en faire d’autres semblables sans qu'il en eût de néces- 
sité. 

On peut, ce semble, rapporter à cette comparaison le 
trop grand attachement de M" le duc de Bourgogne dans 
son cabinet, et sa trop grande complaisance pour le goût 
qu'il conserve de l'étude des sciences, et pour le plaisir 
d'en parler. Quelques mots rares dans des occasions con- 
venables sont bienséants dans la bouche d’un prince qui 
sait et qui veut exciter et honorer les sciences et les sa- 
vants; mais il est aisé, quand on en est plein et qu'on 
s’y plait trop, d'excéder en cela, et de donner lieu au mur- 
mure d'une cour ignorante, mais instruite pourtant que 
ee n'est pas le fait d'un grand prince, et que cela le dis- 
trait par trop de ce qui doit faire son application prin- 
cipale. 

11 seroit donc à desirer que Ms le duc de Bourgogne, 
moins assidu dans son cabinet après y avoir rempli les 
devoirs du christianisme, n'occupât toute sa solitude qu'à 
la lecture des histoires et des choses qui se rapportent à 
ce que les livres peuvent contribuer à la connaissance des 
hommes, à la science du gouvernement, et à quelques 
remarques là-dessus courtes, mais pleines, et qu'il regar- 
dât cette sorte d'occupation comme son unique affaire, 
conune la seule pour laquelle il lui est permis de se déro- 
ber à la vue de la cour, et j'ajouterai sans crainte, conme 
une sortc de prière, qui dans un homme de son rang 
n'est pas moins précieuse devant Dieu que la meilleure 
prière de ceux dont l'état ne les en distrait point. Rempli 
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de la sorte per cette étude si conforme à l'humanité, 
et à laquelle elle se porte plus naturellement qu'à aucune 
autre, M“ le duc de Bourgogne trouveroit un remède 
qui lui est nécessaire contre les distractions que les 
sciences abstraites nourrissent, et que le monde passe 
si difficilement aux plus grands hommes, .bien moins 
encore à ceux qui doivent devenir les maîtres de tous, 
et dont, par conséquent, le nronde et chaque particu- 
lier regarde les distractions comme un larcin de leur 
bien acquis, je veux dire d'une application à eux, à 
leur parler, à leur répondre, simplement même à les 
remarquer, à les distinguer au moins de l'air et par les 
manières, enfin à s’apercevoir d'eux, monnoîe si utile aux 
princes, ressort si puissant sur les sujets, espèce de dette 
que l'amour-propre exige avec lant de rigueur, et qu'il 
est si avantageux aux princes qui soit ainsi exigée, mais 
que les distractions abolissent en lui ôtant au moins son 
cours avec peu de grâce, qui s’interprète encore plus mal 
parmi le monde, qui en est si avide, par le peu qu'il com- 
prend qu'elle doit coûter au prence. + 
Moins de temps donné au cabinet et plus précieusement 
employé, comme je viens de le dire, en fourniroit beau- 
coup plus pour la vie publique, qui forme si uniquement 
les liens réciproques d’un prince et d'une cour, qu'il doit 
regarder comme un abrégé de l'État, et par là même plus 
d'occasions et de moyens de connoître les hommes par 
eux-mêmes, ce qui ne s'acquiert que par leur fréquenta- 
tion. Plus Ms le duc de Bourgogne a de devoirs à rempür 
par la jouissance que Dieu lui accorde encore de la vie 
précieuse du Roi et de Monseigneur, plus il doit être bon 
ménager du temps qu'il doit donner au monde aux dépens 
de son cabinet, pour pouvoir fournir à ses devoirs de 
sujetet de fils, et à ceux où l'engnge sa naissance envers 
la cour et le monde, puisqu'il doit l'aire assidûment deux 
cours, et cependant en tenir unesoigneusement lui-même. 
Ïl a cet avantage de voir, dans la conduite de Monsei- 
gneur envers le Roi, ce que lui-même doit faire envers 
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l'un et l'autre, et il sy porte si naturellement à souhait, 
que s’il vouloit ajouter au respect et à l'assiduité du sujet 
un pou plus de la liberté du fils et du petits-fils, il aug- 
menteroit la dignité et la bienséance de ses manières avec 
eux, et ne leur plairoit pas moins, en leur donnant lieu 
à un épanchement plus doux avec Ini, qui sans rien ajou- 
ter à l'amitié et à la confiance, qui ne peuvent être desi- 
rées plus entières, attireroit peut-être davantage ce qu'on 
ne peut bien exprimer que par dire se trouver bien à son 
aise, et les flatteroit plus sensiblement par cette sorte de 
respect plein d'onction qui n'est permis qu'aux enfants 
des rois. C'est un remède délicat et doux contre une ti- 
midité dont cette naissance et la tendresse des traite- 
ments doivent défendre, et à laquelle l'entrée dans les 
conseils, et ce qui les suit d'intime pour la communica- 
tion des affaires, n'auroit pas dû laisser de ressource, 
il y a longlemps. Ms le duc de Bourgogne vient d'en 
faire un essai en la dernière promotion d'officiers 
généraux‘, qui n'a pas été moins douce pour le Roi 
que pour Jui-même, qui Jui à fait un honneur infini 
parmi ce petit nombre de ceux qui l'ont su, et qui doit 
lui être un exemple agréable pour le fortifier dans 
cette conduite multipliée avec sa sagesse ordinaire à l'a- 
venir. 

Ce qui vient d’être dit sur les deux grands devoirs de 
Mr le duc de Bourgogne doit s'étendre avec encore plus 
de force sur d'autres devoirs indirects que ceux-là lui 
imposent, par lesquels il achève de remplir si agréable- 
ment les principaux, que cela seroit complet pour lui et 
pour les personnes? qu'ils regardent s’il vouloit prendre 
un soin plus libre de s'en approcher de plus en plus, et 
de le faire avec un naturel qui achèveroit de charmer, 
etqu'il se peut dire qu'il doit aux choses passées et au 


1. Ancenis, qui est aujourd'hui le due de Béthune, alors mestre de camp 
du régiment de Bourgagne, fait Lrigadier à sa seule prière ; Monseigneur 
sa vie tant obtenu, (Note de Suint-Simon.) 

e Maintenon et Mie Choin. (idem) 
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souvenir de ce qui s'est passé ici pendant le cours de lu 
dernière campagne et de l'hiver qui l'a suivit. 

Entre tant de grâces si radieuses dont le Ciel a comblé 
ce prince, il se peut avancer qu'il n'y en a aucune dont il 
doive ressentir plus de joie et de secours que de la prin- 
cesse avec laquelle il se trouve uni par les liens les plus 
saints et les plus tendres. Comme il n'est question ici que 
de M5 le duc de Bourgogne, je reticndrai l'effusion de mon 
cœur et le pente naturelle de mon esprit sur M°* la du- 
chesse de Bourgogne. Je ne parlerai d'elle que par rap- 
port à son époux, et je ne craindrai point, après tout ce 
que j'ai dit de grand et d'élevé de lui, de la lui proposer 
en plus d'une chose pour exemple. Et pour ajouter encore 
ce mot à ce qui vient d'être dit des devoirs, de quelle 
grâce n’accompagne-t-elle pas tous les siens, et de quelle 
réciproque n'en est elle pas en cela même récompensée ? 
Le desir qu'elle a d'être aimée lui inspire un noble soin 
et une attention qui lui a gagné tous les cœurs. Vive, 
douce, accessible, ouverte avec une sage mesure, compa- 
tissante, peinée de causer le moindre malaise, dignement 
remplie d'égerds pour tout ce qui l'approche, elle en fait 
les constantes délices, et les desirs même désintéressés de 
tout ce qui en est le plus éloigné. C'est ce qui ne se peut 
qu'avec beaucoup d'esprit, mais à quoi beaucoup d'esprit 
ne suffit pas; et c'est pour cela que M le duc de Bour- 
gogne, qui en a tant lui-même, pourroit considérer ces 
dons dans son épouse, et n'en pas dédaigner l'imitation et 
les grâces en tout continuelles. 

C'est un si grand bonheur que de savofr goûter celui 
que l'on possède, qu'on doit voir avec ravissement com- 
bien le prince se plaît avec la princesse; mais il seroit à 
desirer aussi que, lui donnant tout le lemps dont tous 
deux doivent être contents et si jaloux, et qu'ajoutant à 
leur entier particulier ce que la bienstance en exige en- 
core pour sa cour particulière, un milieu plus compassé 


4. La disgrâce de M. de Vendôme. (Nols de Saint-Simon.) — IL ÿ a bien 
sairi, au masculin. 
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entre la gravilé et la bonté, la liberté des privances et les 
familiarités trop usurpées, se continssent par son propre 
exemple, et lui fissent rendre par les jeunes dames: le 
respect qu'elles lui doivent en tout lieu et en tout temps, 
et dont nulle gaieté n'excuse qui en sort ni qui l'endure, 
bien moins qui y accoutume. Un peu d'attention à les 
remettre peu à peu dans ce devoir, par un air froid et 
surpris lorsqu'elles s'en écartent, par quelques airs graves, 
mais toujours polis quand il en est à propos, par une pe- 
tite affectation de silence et de sérieux un peu continuée 
à l'égard de celles qui en auroient besoin, qui en même 
temps instruiroit les autres qui en seroient témoins, les 
corrigeroit bientôt toutes, ct feroit un bien plus excellent 
effet qu'of ne se l'imagine peut-être. 

S'ilest vrai que ces bagatelles intérieures sont vraiment 
importantes, combien l'estil plus de prendre garde qu'il 
_n'échappe au dehors des mouvements peu dignes de l'âge 
et du rang? Je ne me lasse point de m'indigner du perni- 
cieux usage que le monde en fait, et je gémis sans cesse 
de voir encore des mouches étouffées dans de l'huile, des 
grains de raisin écrasés en rêvant, des crapauds crevés 
avec de la poudre, des bagalelles de mécaniques, une 
paume et des volants? déplacés sans y prendre garde, 
des propos trop badins, soutenir avec un audacieux poids 
les attentats de Flandres, et le trop continnel amusement 
de cire fondue, et surtout de dessins* griffonnés, aug- 
menter les insolences par des problèmes scandaleux. Plus 
ces bagatelles sont petites ct paroïssent innocentes, plus 
elles blessent “profondément et plus elles enfantent de 
blasphèmes. C'est une vérité qui ne peut être suffisam- 
ment inculquée, et qui doit marcher de front avec les 
vérités les plus solides ct les plus essentielles, puisque 
tel est le joug de la suprème grandeur que tout se grossit 


1. Les trois sœurs Noailles, toutes trois dames du palais. (Noie de Sainte 
Sénum.) 

2. Pendant Lille. (dem) — C'est-à-dire, pendant le siége de Lille, 

3. Cus figures de l'abbé Genest, (Wéem.) 
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en elle, et que les plus simples inz‘vertances sont aus- 
sitôt tournées en symptômes qui retentissent aisément de 
lous côtés, encore plus quand les fréquences de ces baga- 
telles peuvent passer pour des habitudes, que le prince 
qui s'y laisse échapper se rend d'ailleurs difficile à se faire 
voir par l'arrangement de ses journées, et qu’il demeure 
par là effectivement inconnu. 

cèt arrangement des journées est tel dans Ms le due de 
Bourgogne, qu'on ne peut pas contester que sa vie ne 
s'écoule dans son cabinet, ou parmi une troupe de femmes. 
Le monde, indulgent aux vices qu'il éprouve, passeroit 
même difficilement cette unique compagnie de femmes à 
un prince qui y seroit porté par ses plaisirs. Combien la 
trouve-t-il donc surprenante dans MS le duc de Bourgogne, 
dont il ne connoît que trop l'exactitude de, mesures, qu'il 
n'est pas capable d'admirer! 

C'est donc cet arrangement qu'il seroit le plus impor- 
tant de rompre, comme mauvais et nuisible en soi-même, 
et comme obstacle encore à ce qu'il y a de meilleur, je 
veux dire à cette connoissance si essentielle des hommes, 
à laquelle cette assiduité parmi des femmes, qui au moins 
n'apprend rien et perd cependant un temps précieux, sert 
de barrière continuelle; et pour venir à quelque détail 
que cette grande matière demande, il seroit infiniment à 
souhaiter que M5 le duc de Bourgogne ne se contentât 
pas de tenir une cour mêlée par un jeu qu'ila néanmoins 
été excellent d'établir, et qu'il est très à propos d'entre- 
tenir pour avoir occasion de parler et de gracicuser le 
monde, mais qu'il s'accoutumät aussi à un commerce 
d'hommes plus familier et plus instructif, ce qui ne se 
peut que par des conversations particulières, qui lui con- 
cilieroient les esprits et les cœurs, qui les lui feroient 
pénétrer, et qui le feroient connoître effectivement aux 
autres. Les occasions en seront conlinuelles, pourvu 
qu'une volonté de bonne foi soit le fruit de la persuasion 
de l'extrême importance ct nécessité de le faire. Il aime à 
se promener : pourquoi se fera-til une prison du gros 
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qui l'y accompagne? et pourquoi n’en prendra-t-il point 
quelqu'un, tantôt un lieutenant général distingué, et puis 
un autre qui le sera moins, mais qui sera instruit à fond 
des faits obscurs d'une campagne? une autre fois un 
seigneur qui aura en soi autre chose que son nom, ensuite 
un personnage de plume qui aura négocié? en un mot 
une fois des uns, une autre fois des autres, mais presque 
toujours quelqu'un avec lequel il s'avançât seul hors de 
sa cour; et se faisant suivre par son officier des gardes 
hors de portée de l'entendre, il discoure avec celui qu'il 
aura pris, et le fasse encore plus discourir lui-même, 
prenant soin de le mettre à son aise, et surtout en sûreté, 
et de payer d'attention les moindres choses qu'il lui dira. 
C'est ainsi que les princes tirent du sein des hommes, 
avec application, art et discernement, des vérités grandes 
et petites, mais toujours plus ou moins importantes, 
qu'ils apprennent à distinguer à quoi ils sont propres, à 
profiter de leurs lumières, de leurs humeurs, de leurs 
intérêts, à démêler Les choses d'avec les apparences, à 
tempérer une discrète croyance pur une discrète défiance, 
à se tenir en garde contre les surprises, les artifices, les 
circonventions, piéges continuels des princes, qui n'ont 
que ce moyen d'échapper, de savoir ce qu'eux seuls bien 
souvent ignorent, d'éviter le poison en multipliant les 
canaux qui conduisent jusqu'à eux, de découvrir la por- 
tée, les goûts, les amis, Iesennemis, les cabalesdes hommes, 
de saisir les instants où la force de toutes ces diverses 
choses les fait malgré eux s'échapper à eux-mêmes dans 
le tissu d'une conversation, de les pousser alors d’une 
manière insensible au nuage dela passion qui s'échauffe 
en eux, eten ne les rebutant sur rien d'attirer et de pro- 
fiter de leur confiance, qui se refuse si difficilement à un 
prince qui ne dédaigne pas de la rechercher. 

Quand on ne parle qu'à un seul homme, l'idée de favori 
épouvante aussitôt, mais lorsqu'on multiplie les conver- 
sations, dont on couvre le choix d'un air d'indifférence, 
qu'on est surtout soigneux d'entretenir les gens de parti 
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ou de sentiment opposé, la crainte cesse, l'humanité, 
l'accès attire, la bonté charme, les vertus, les connois- 
sances, tout l'esprit, tout le grand sens, tout l'usage qu'on 
en fait se découvre, et en se découvrant se fait admirer, 
confond l'igaorance et la friponnerie, s'insinue des uns 
aux autres, à qui ces conversations de Fun à l'autre 
reviennent; et par cette voie si facile un prince connoît 
et est connu, et profitant du desir public de l'approcher 
se gagne le cœur et l'esprit de ceux à qui il parle, et par 
eux de ceux encore à qui il ne parle pas, devient difficile 
à se tromper et à se méprendre, compte juste sur tout, et, 
par une attentive combinaison de tout ce qu'il entend, il 
porte sa vue sur le bon et sur le vrai autant qu'il est 
donné de le découvrir ici-bas, et se guérit surtout de l'opi- 
nion mortelle que la vérité est impénétrable aux princes, 
dont le condition seroit dès là trop déplorable s'ils ne pou- 
voient jamais agir qu'à tätons; par là encore moins 
d'espérance et de hardiesse, et plus de danger à les trom- 
per, moins d'attentats et de possibilité à les gouverner, 
plus d'émulation à se rendre capable et à bien faire : en 
un mot source féconde de tout bien sans aucun péril à 
craindre; un temps toujours bien employé, quelque sté- 
rilité qui se rencontrât quelquefois en quelques-unes de 
ces conversations, dont il n’est pas possible qu'il n'y eût 
toujours quelque chose à recueillir, et qui toutes s’allon- 
gent et s'abrégent aisément, sè remettent même au gré 
du prince, mais qui toutes aussi doivent avoir un objet 
ou proposé à découvert, ou amené dans la conversation 
avec adress; et surtout ne pas parler toujours ä un 
homme de son métier, et tant pour apprendre que pour le 
sonder, le mettre diverses fois sur les affaires présentes, 
surJa politique, le gouvernement intérieur et extérieur, 
le commerce, la guerre de terre et de mer, les divers 
personnages, en un mot sur une matière toujours consi- 
dérable, pousser les raisonnements, et quelquefois Les 
aiguiser, en entretenant doucement quelque #ispute, 
C’est un grand abus que de se persuader que des hunnnes 
SAINT-SNON vit, 23 
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ne soient pas souvent fort instruits de bien des choses 
qui ne sont pas de la profession à laquelle ils se sont par- 
ticulièrement voués : l'esprit et le bon sens portent à tout 
et sur lout: et encore que cela soit un déréglement, il 
n'est pas rare de trouver des hommes médiocres dans le 
métier qu'ils font, meilleurs et plus instructifs à entendre 
sur d'autres choses, quelquefois même excellents. C'est 
donc à la patience du prince à ne se rebuter pas, pour 
tâcher, en développant les hommes, de tirer d'eux tout ce 
qui se peut sur toutes matières; à son bon esprit à en 
faire le discernement, et à son bon sens à ne se laisser 
pas trop facilemeat frapper des choses, et surtout à se 
bien persuader que son temps ne peut être plus excellem- 
ment employé qu'en ces recherches, qui produisent en 
lui la science des sciences et le fondement des bons con- 
seils à prendre après avec lui-même, en résumant ce qu'il 
a appris et en démêlant bien toutes choses. Quelquefois 
encore M" le duc de Bourgogne feroit très-convenable- 
ment d'appeler dans son cabinet tantôt un homme ét 
lantôt un autre ; mais cela semble devoir être beaucoup 
plus rare, et réservé à des personnages principaux, ou à 
ceux qui reviennent de quelque emploi considérable de 
guerre ou de négociation. J'ajouterai encore que la liberté 
dutète-à-lête y fera trouver un plus grand profit que 
dans les conversations de deux ou trois ensemble, qui 
paroissent bonnes seulement pour le salon de ‘Marly et 
pour des lieux publics de la sorte, dont l'oisiveté se peut 
mettre de cette manière à profit. Les nouvelles et les 
occasions, qui peu à peu se font naître les unes les autres, 
peuvent aisément servir d'ouverture et comme d'intro- 
duction à ces conversations diverses, mais surtout un 
secret profond, jusque des choses les plus -indifférentes 
qui s'y diroïent, en doit être l'âme et le fidèle sceau, sans 
quoi elles deviendroient pires qu'inutiles. 

Msle duc de Bourgogne est depuis si longtemps en 
habitude d'en garder, et sa sûreté est même si connue, 
que ce n'est pas là une difficulté pour lui. A l'égard des 
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autres, leur intérêt y seroit tout entier, et les différentes 
conversations avec différentes personnes un bon moyen 
de voir si elles y seroient fidèles, et de se conduire con- 
formément avec elles, ou avec plus de réserve, ou par 
l'exclusion de qui y auroil manqué. Mais comme le dessein 
de ces conversations ne doit être rien moins pour un 
prince que de s'y répandre, et qu'il y doit veiller inces- 
samment à demeurer aussi fermé qu'il se peut sans trop 
rebuter, il ne peut jamais courir aucun risque. Il n'est 
pas nécessaire de dire que la flatterie, toujours poison 
mortel, le deviendroit doublement en ces conversations, 
et qu'un prince qui les lie ne peut jamais être assez en. 
garde contre elle, ni la bannir trop sévèrement, par des 
réponses même dures, sitôt qu'il s'en apercevroit, et j'en 
dis presque autant d'une complaisance trop poussée. Le 
temps étant donc partagé de cette manière, M“ le duc de 
Bourgogne, qui a tant et de si bon esprit, de sens, de 
justesse, de lumières et de connoissances, occuperoit une 
partie de ses journées agréablement avec une infinie et 
double utilité. Quand la promenade manque, à laquelle 
cette conduite attireroit bientôt tout ce qu'il y a de meil- 
leur, il peut prendre un homme à part au coin d'une 
chambre du salon de Marly, de la galerie à Versailles, y 
en appeler deux, quelquefois trois ensemble, les mettre 
aux mains, les faire discourir, les échauffer un peu avec 
art, et recueillir comme les abeilles le meilleur suc de ces 
différentes fleurs. Mais sur toutes choses, il faudroit 
bannir de ces entretiens toute science, toutes mécaniques, 
toutes chasses et toutes bagatelles, qu'il faut réserver pour 
les entretiens et les propos publics, et ne se proposer dans 
ceux-ci que la double mais centuple utilité que j'ai täché 
de représenter. 

Que si cette pratique, qu'on ne peut assez relever, et 
qui se lit encore partout avoir été celle de tous les grands 
hommes chargés de quelque gouvernement ou qui y 
étoient destinés par leur naissance, a paru depuis assez 
longtemps s'anéantir en France, on sait qu'il y a des 
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voies de grands saïnts moins proposées à suivre qu'à 
admirer, et que la conduite’ secrète des grands rois doit 
en quelques rencontres être respectée par un silence et 
une vénération qui tient quelque chose du religieux, et 
qui pour cela même estau-dessus de limitation. Je reviens 
donc à dire que, par celte communication fréquente et 
familière, on découvre où va le général et le gros du rai- 
sonnement et des sentiments du monde, et sur quels fon- 
dements, et le profit qui s'en tire est infini. Le prince 
montre une estime et une facilité qui, peu à peu, malgré 
les homntes à qui il parle, lui rend en quelque façon leur 
poitrine transparente, tandis que le respect, qui retient 
les questions et la trop grande liberté des wutres, lui con- 
serve à leur égard tous ses voiles sur la sienne. Des 
hommes qui se croient consultés s'abandonnent gisément 
à prendre un vif intérêt au prince et aux choses de 
l'État, et cette disposition se répand des uns dans les 
autres. Ceux même qui sont le moins à portée de ces 
couversations ne peuvent que difficilement s’en défendre, 
flatiés en autrui, dès là que plusieurs y arrivent, de ce 
qu'ils aimeroient pour eux-mêmes; et il ne faut pas penser 
que cet intérèl d'affection ne soit pas un appui pour l'État 
infiniment utile jusque « dans les temps de la plus grande 
prospérité. 

Mais il se présente une grande difficulté dans l'exécu- 
tion si importante de ces conversations, qui est la crainte 
qu'une trop scrupuleuse piété inspire à Ms le duc de 
Bourgogne de tout entretien qui ne roule pas absolument 
sur les sciences et les bagatelles, et qui met sa langue et 
ses oreilles dans de continuelles entraves, et son esprit 
dans une pénible contrainte, qui le raccourcit et qui lui 
len empêche les principaux usages, qu'il ne tiendroit qu'à 
lui d'en faire. Son attention à la charité du prochain le 
conduit à une ignorance entière de ses défauts, et sou- 
vent aussi de ses vertus, et la frayeur de la blesser en 
quoi que ce soi ou d'y donner occasion va jusqu'à une 
terreur que les supérieurs des plus saintes maisons regar- 
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deroient comme dangereuse en eux pour le petit et simple 
gouvernement dont ils se trouvent chargés pour un 
temps. Dieu, qui permet les défauts et les vices dans les 
hommes, et qui défend la calomnie et même la médi- 
sance, leur a cependant donné des yeux pour voir et des 
oreilles pour entendre, et sa providence, dont la sagesse 
est ineffable, et qui a si diversement ordonné des diverses 
sortes de fonctions de l'esprit humain, commande souvent 
aux uns ce qu'elle défend aux autres, et forme une har- 
monie merveilleuse par cette diversité, qui tend égale- 
ment à sa gloire et au bien de la société des hommes, qui 
sont les Étals. Si donc le commun des hommes ne doit 
voir et entendre qu'à travers la charité, qui croit tout et 
qui souffre tout, et si l'exacte exécution de ce devoir 
forme la paix et la concorde, pourroit-on atlendre le 
mème fruit de cette même conduite fidélement. gardée par 
ceux qui maintenant sont commis à quelque sorte de 
gouvernement, et dans ceux encore entre les mains des- 
quels est ou sera remise un jour la souveraine adminis- 
tration du royaume? La confusion, le chaos, les maux 
extrèmes, les piéges, les méprises grossières, les artifices, 
les énormes ignorances, en un mot les désordres sans 
nombre qui enrésulteroient, sautent si vivement aux yeux, 
qu'il est superflu de s'amuser aux preuves, et qu'il faut 
conclure que cette vigilance, si fort recommandée à ceux 
qui sont en place, consiste très-principalement à être bien 
instruits de ce que valent les hommes, à quoi il est im- 
possible qu'ils puissent parvenir sans s'en informer, sans 
en parler, sans qu'on leur en dise le bien et le mal dans 
toute leur étendue, et c'est après à eux à rechercher da 
vérité par des informations multipliées, et par un exainen 
où ils apportent tout le discernement dont, quelque esprit 
et quelque justesse qu'ils aient, ils ne peuvent être capa- 
bles que par ouvrir toutes leurs oreilles au bien et au mal, 
et leur bouche à toules les questions et à tous les propos 
indirects qui les peuvent conduire par divers cheruins à 
la connoissence de la vérité. Que si des placés subaltcrnes 
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donnent, Je ne dis pas simplement celte espèce de dispense 
dans l'usage du préceple de la charité pour la charité 
même, puisqu'elle est due au public aux dépens du parti- 
culier, maïs si ces places imposent cette loi nécessaire et 
indispensable, on doit conclure qu'elle oblige bien plus 
étroitement ceux dont les emplois sont-plus élevés, et à 
proportion de leur emploi et de leur importance, et plus 
que tous ceux-là les princes qui sont par leur naissance 
destinés à régner, surtout quand leur âge esl devenu ca- 
pable de porter leurs devoirs, et qu'ils se trouvent appelés 
aux affaires. 

C'est l'évidence et la force de cette juste considération 
qui doit, non pas affranchir M* le duc de Bourgogne de 
ses serupules sur la charité du prochain, mais les lui faire 
changer en d'autres, et l'obliger à porter cette lampe, 
dont il se sert si soigneusement pour éclairer Lous les re- 
plis de son cœur et desa conscience, non plus à l'examen 
rigoureux de ce trop scrupuleux plus ou moins qui lui 
sera échappé sur quelqu'un, ou aux autres en sa présence, 
mais bien sur tout ce qu'il auroit dù savoir, el qui lui est 
échappé par ce dangereux change de serupules, et dont 
l'ignorance ne va à rien moins qu'à ce qui vient d’être dit 
plus haut, et à |a perte de ce temps si précieux pour ac- 
quérir la connoïissance des hommes et leur communiquer 
la sienne, avant que Dieu lui en diminue les nioyens en 
l'appelant à la couronne, comme j'ai tâché de l expliquer 
au commencement de ce discours. 

Cetle maxime si sûre, que la charité est due au public 
aux dépens du particulier, ne peut donc être assez mé- 
ditée par M5 le duc de Bourgogne. Il y découvrira que ce 
qui est défendu à la plupart des hommes entre eux, en 
qualité de discours inutiles, vains, dissipés, légers, de mé- 
disance, de calomnie, de prévarication de charité, que 
tout cela, dis-je, sont les viandes immondes de l'ancienne 
loi, permises dans la nouvelle, commandées en certains 
cas; je veux dire que l'usage de tout cela, réglé par la 
droiture de son intention et par la nécessité et la charge 
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de son état, lui est permis et commandé, et permis el 
commandé aux autres envers lui, à qui ils doivent toute 
vérité et toute information par respect pour ce qu'il est, 
et par la charité qu'ils doivent au publie et à l'État, au 
timon duquel Dieu même l'a mis, et qu'il ne peut tenir 
avec un bandeau sur les yeux sous aucun prétexte, pour 
saint qu'il paroisse, sans *n devenir à l'instant respon- 
sable à l'État et comptabk: au roi des rois, qui l'a revêtu 
d'honneur et de gloire, à condition expresse d'en acquitter 
toutes les charges et les devoirs, dont le plus important 
et le plus continuel est d'être bien instruit des hommes 
pour se servir d'eux bien à propos. Je sens qu'un prince 
très-délicat sur le charité du prochain pourroit s'effarou- 
cher aisément de ce qui est dit un peu crûment par rap- 
port à sa délicatesse, par la comparaison des viandes im- 
mondes devenues permises et quelquefois commandées ; 
mais il ne doit pas séparer de cette expression la réflexion 
du sens auquel elle est proposée, qui réservant aux déla- 
tions et aux mauvais offices toute l'horreur qui les doit 
toujours poursuivre et proscrire, conserve également une 
sage et nécessaire liberté de vérité et de lumière, qui doit 
être le motif des instructions qu’il faut rechercher, et 
l'âme de l'usage qui s’en doit faire. 

Cette matière des conversations, 'm’ayant comme insen- 
siblement conduit à ce qui leur pouvoit être opposé par 
la considération de la charité du prochain, me fournit 
une occasion si naturelle de dire ce que je pense de la dé- 
votion de M le duc de Bourgogne, que je ne croirois pas 
remplir ce que je me suis proposé, si, toul profane que je 
suis,.je n‘hasardois d'en découvrir aussi mes pensées. 
Ge don de Dieu si grand, si saint, si utile, même pour 
bien gouverner les choses de ce monde, pour le bonheur 
temporel de ce monde même, ce don si rare, si desirable 
en tout homme, l'est encore (avantage à proportion de 
leur puissance et de leur élévation : c'est un don qui ap- 
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prend avee une singulière excellence aux grands rois 
qu'ils ne sont faits que pour le bien et le bonheur de 
leurs peuples, et que rien n'est plus particulièrement fait 
pour eux que pour le dernier de leurs sujets. C'est encore 
ce don qui leur enseigne à pratiquer éminemment cette 
justice qui s'étend à tout, et dont ils sont si étroitement 
redevables à Dieu et aux hommes, qui leur apprend à dé- 
eouvrir leur petitesse parmi tant de grandeur, et à exercer 
l'humilité avec une majestueuse douceur, qui augmente 
leur suprème dignité jusque devant les hommes, et qui 
leur attire l'hommage de leurs cœurs avec une bénédic- 
tion du Ciel plus abondante. On ne peut donc regarder 
sans folie avec des yeux indifférents ce grand don dans 
Ms le duc de Bourgogne, sur lequel il y a, outre les 
raisons générales, des grâces infinies à rendre à Dieu 
pour le merveilleux effet qu'il a produit en lui, comme 
il a été remarqué au commencement de ce discours, et 
sans lequel Jes plus libertins auroient pu admirer ses 
grandes qualités également, mais les aimer moins et 
les redouter davantage. Je suis donc bien éloigné nori- 
seulement de ceux qui n'ont pas honte de s'en plaindre, 
mais de ceux encore qui lui en desireroient moins, 
et je tiens fermement qu'il n'est aucun sujet de ce 
royaume qui, à ne regarder même que son bien temporel, 
ne doive autant ou presque autant rendre grâces à Dieu 
de la piété de Ms le duc de Bourgogne que ce prince lui- 
même; mais cette puissante conviction de mon esprit ne 
le ferme pas aux réflexions qui se peuvent faire sur l’aus- 
térité qui y est jointe, et qui pourroit être comparée à 
quelque petite äpreté d'un fruit très-délicieux. Pour expli- 
quer cette importante matière, il est nécessäire de se per- 
mettre quelque détail, après avoir posé quelques principes 
qui puissent être facilement reçus. 

On n'en doit point chercher ailleurs ici que dans le 
prit même, parmi les divines Écritures, où on 
écrit qu'il faut que les forts supportent les foiblest, 
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ordonnance si conforme à la charité du prochain, ‘dont il 
étoit mention tout à l'heure; ailleurs, qu'il faut étre sage 
avec sobriéiét, Sage ici doit, ce semble, comprendre piété, 
bonnes œuvres, et tout ce qui appartient enfin à cette 
sagesse qui renferme tout ce qui l'est devant Dieu. Pour 
peu que l'on médite ces deux passages, on verra bientôt 
combien ils se soutiennent tous deux et combien de rap- 
port ils ont l'un à l'autré. Que les forts supportent les 
foibles, n'est-ce pas ne les point effrayer par des maximes 
trop sèches, et par une conduite trop à la lettre et trop : 
attachée au scrupule et à une certaine exactitude que tous 
ne peuvent pas porter? Et garder la sobriété jusque dans la 
sagesse, n'est-ce pas ne la pas porter au delà de ce quel'or- 
dinaire des hommes et les foibles peuvent aisément faire ? 
Ainsi un sage supérieur est en garde contre le zèle de ses 
religieux, et en même temps qu'il a les yeux ouverts sur 
tout ce qui est du précepte véritable de la règle, il les 
ferme sur un grand nombre de bagatelies qui la rendent 
plus dure, qui se sont infroduites par degrés et en diver- 
ses rencontres; et sans y renoncer formellement, parce 
qu'elles sont picuses, quoique venues d'ailleurs que de 
l'instituteur, il est charitablement soigneux de n'y être 
pas trop exact pour lui-même, de peur de mortifier par 
son exemple; jusqu'au trouble, les foibles de sa com- 
munauté, qui atteignant à peine les observances prescrites 
et nécessaires, encore qu'ils y soient fidèles, viendroient 
à s'en dégoûter par ce surcroît qui n'en fait point partie, 
et dont l'accablement leur feroit peur. Voilà donc cette 
sagesse sobre qui supporte les foibles, et cette force qui 
ménage ceux qui en ont besoin jusque dans les monas- 
tères, qui fait les plus excellents supérieurs; et pour peu 
qu'on ait eu occasion par hasard de fréquenter quelques 
maisons religieuses, on y aura trouvé bien des exemples 
très-loués, et très-recommandables par leur succès, de ce 
que j'ose en avancer. S'il en est donc ainsi parmi des vic- 
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times de pénitence cachées dans le secret de la face de 
Dieu, et que rien ne détourne de tendre à lui de toutes 
leurs forces, de quelle indulgence ne sont done pas rede- 
vables aux mondains les exemples qui, en caractérisant 
celui qui doit être leur maître pour toujours, le leur ren- 
dent âprement ou doucement vénérable, les attirent ou 
les intimident, et les repoussent par des considérations 
diverses ou les invitent par une puissante facilité! 

À ces. vérités il s'en doit ajouter une autre: c'est que 
la dévotion, qui est de tous les états, doit être différem- 
ment pratiquée par tous les états, et qu'elle devient d’au- 
tant plus parfaite qu’elle se trouve plus proportionnément 
mesurée, non en elle-même, mais en sa pratique et en 
ses effets, à l'état auquel on est appelé. Qu'un religieux 
ne doive faire un autre usage de sa piété qu'un autre reli- 
gieux d’un autre ordre, où qu'un autre du sien même, 
cela est constant, puisque les divers instituts sont diver- 
sement appliqués à l’action et à la contemplation, à la 
solitude et à l'instruction des autres, et les divers parti- 
culiers qui en sont à gouverner les autres en divers de- 
grés d'emplois et à être gouvernés. D'où il résulte que si 
tous exerçoient leur dévotion en la même manière, que 
les jésuites voulussent être solitaires, les chartreux ensei- 
gner, ainsi du reste, et les supérieurs s’anéantir dans 
l'humilité, et les inférieurs veiller sur leurs frères et les 
reprendre, une source si sainte ne laisseroit couler que 
le poison d'une confusion étrange, qui ne contribueroit 
à rien moins qu'à la gloire de Dieu et au salut des hom- 
mes. Que s’il est donc vrai que les divers instituts et les 
divers offices des maisons religieuses doivent y diriger 
diversement la dévotion, cette même nécessité se trouve 
encore plus formelle dans les divers états du siècle, dont 
les devoirs et les fonctions, étant si différents, doivent 
tourner aussi la dévotion de chacun si différemment. Or 
celle d'un prince, et si proche du sceptre, le doit porter 
à tout ce qui l'en peut rendre digne, et le faire paroître 
tel à tout le monde, dont Ja voie la plus importante et la 
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plus assurée est cette double connoissance des hommes 
par tous les moyens qui la peuvent acquérir, et une im- 
pression d'estime et de vénéralion-qui se tire également 
de toutes les actions du prince, et qui s'y reporte en 
même temps, en sorte qu'il est très-vrai‘de dire que ce 
réciproque est tel qu'un prince devient recommandable 
à proportion du mérite de ses actions, et les actions du 
prince recommandables aussi à proportion de son propre 
mérite. Il ne peut donc prendre garde de trop près à ce 
qui forme le tissu de sa vie; et tout grand, tout sublime, 
tout au-dessus qu'il puisse être du commun des hommes 
par des vertus extraordinaires, il doit ménager leur foi- 
blesse en s’abaissant à garder quelque proportion avec 
eux, et puisqu'il est appelé à être un jour l'image de 
Dieu, il ne doit pas dédaigner de voiler sa face devant 
eux, de peur que l'éclat de la lumière dont elle brille ne 
les épouvante et ne les fasse mourir, comme il est écrit 
que pour cette raison Dieu même s’est voilé ainvi en se 
découvrant à quelques-uns de son peuple; et comme 
Dieu n’y perdit rien de son immutabilité, le prince aussi, 
par cette sage et nécessaire condescendance. ne doit pas 
craindre aucun affoiblissement de ses vertus. 

Ainsi donc une assiduité moins exacte à l'office divin, 
tous les dimanches et toutes les fêtes de l'année, n'ôteroit 
rien devant Dieu à Ms le duc de Bourgogne des chastes 
délices qu'il trouve à ouïr chanter ses louanges, et en se 
rapprochant plus dè l'ordinaire des hommes, il les ren- 
droit plus capables d'admirer en lui les choses principales 
qui forment l'essence de la religion. Ainsi une fuite moins 
rigoureuse de certaines fêtes qui, dans tous les siècles, 
ont été nécessaires pour l'amusement et la majesté des 
grandes cours, rendroit en lui la piété plus aimable, je 
n'ose dire moins terrible. Ainsi un front plus serein, un air 
plus aisé, quelque chose de plus leste en'de certaines occa- 
sions, dilateroient les cœurs, que la vue du contraire res- 
serre avec crainte. Ainsi un art plus onctucux et plus 
doux d’allier la haute piété avec les bienséances de l'âge 
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et du rang, avec les convenances de grand prineë, dirois- 
je de fils, en quelques rencontres, ajouteroit au mérite de 
l'intention la victoire sur les répugnances, celui de la 
conformité à son état, de la douce et charitable con- 
desceudance pour les autres, de ce voile enfin sur la 
splendeur de sa face, que les hommes supportent si dif- 
ficilement sans cela, pour ne pas dire qu'ils ne le peuvent, 
et donneroit à la vertu une grâce et une douceur qui ne 
la rabaisseroit pas devant Dieu, et qui la rehausseroit 
infiniment devant les hommes, en les rendant capables 
de l'admirer et de l'aimer avec transport, affranchie alors 
de ces rides austères, de ces ue involontaires fron- 
cements, de cette gêne de précisions qui ne sont pas la 
vertu, et qui, entées sur elle, font tout fuir en sa présence, 
et creusent chez les homnres qui en dépendent les plus 
profondes dissimulations. Elles y sèment une horrible et 
abondante hypocrisie, et toutes les autres si dangereuses 
transformations qu'opèrent l'intérêt et l'ambition dans les 
courtisans et dans ceux qui veulent ou arriver, ou au 
moins plaire. De là s'élève un mur entre le prince et les 
hommes, qui devient d'autant plus. impénétrable que sa 
nature, la plus épaisse de toutes, se trouve aidée de cette 
crainte de blesser la charité, qui supprime avec sécurité 
tous moyens de percer les masques, par quoi périt avant 
de pouvoir naître cette double connoissance des hommes, 
devoir toutefois si grand et si principal d'un prince. 
Mais il ne me suffit pas d'avoir tâché d'expliquer l'ex- 
cellence et la nécessité du devoir d'un prince de conroître 
les hommes, si je ne m'efforce de représenter aussi 
l'excellence et la nécessité du devoir d'un prince de se 
faire connoître aux hommes, ce qui n'a pu jusques ici 
être assez fortement touché. Il n’est personne qui ne con- 
vienne que, de l'idée qui se conçoit d'un prince par 
l'effet des regards curieux qui le percent et des réflexions 
que l'application y ajoute, ne se forment toutes les démar- 
ches d'une cour, et par elle d’un État, qui ont rapport à 
lui en quelque genre que ee puisse être, que chacun ne 
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s’anime ou ne se ralentisse à bien faire sur la mesure, Je 
parle du gros, qui est l'important, sur la mesure d'utilité 
ou d'inutilité qu'il y voit pour son intérêt, et qu'il ne 
S'accoutume au travail, ou ne se contente de l'apparence, 
suivant ce qu'il juge qu'il faut ou qu'il suffit; que mesu- 
rant son respect et son zèle sur ce qu'il pense du prince, 
lun et l'autre ne soit vif ou éteint, et leurs effets de 
même, suivant ce que son opinion ou l'expérience Jui 
enseigne être le plus profitable, et que de ce principe de 
tout bien ou de tout mal, qui est le respect-et l'opinion 
d'un prince, ne coulent pour lui tous les déportements de 
tous ceux qui, en tout genre, composent l'État qui le 
regarde. Ces vérités si grandes et si solides, que la rai- 
son et l'expérience de tous les siècles rendent telles, n'ont 
besoin que d'un pèu de méditation pour en faire sentir 
tout le poids et toute l'étendue, sans avoir recours à une 
plus grande explication, et ne demandent qu'un peu 
d'application à Ms le duc de Bourgogne, laquelle me force 
à un court exemen, qui m'a souvent coûté bien des 
réflexions amères. Pour y entrer utilement tout d’un coup, 
il seroit infiniment à desirer que ce prince, qui n'a point 
changé, et qui si constamment est digne que l'on ne 
change point pour lui, fit quelque comparaison de lui- 
mème pendant ses deux premières campagnes et tout le 
temps qui les a suivies, jusqu'à son départ pour la der- 
nière, avec lui-même pendant cette dernière campagne 
et depuis. Jamais le fameux prince de Galles, dont toute 
l'Europe plaint encore aujourd'hui, avec les mêmes élans 
que l'Angleterre, le sort trop promptement tranché, ne fit 
plus véritablement les délices des siens, le plus doux 
espoir de son pays, l'admiration la plus attentive de tous 
les grands hommes de son temps et de toutes les terres 
étrangères, que Ms le duc de Bourgogne dans ces pre- 
miers temps. Tout ce qui respire encore en est témoin, et 
ses modestes yeux n'ont pu refuser de s'en apercevoir 
eux-mêmes. Qu'est-il donc arrivé depuis qui ait pu afloi- 
blir tant de lustre, et qui ait rendu cet éelat moins vif 
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dans tous les lieux, même les plus reculés, et qu'il avoit 
pénétrés? une pratique de piété la plus sainte qui soit 
conseillée par la vérité même, mais si contraire à l'état 
de MF le duc de Bourgogne, que je crois pouvoir avancer 
sans témérité que de cette pratique de vertu, le comble 
de toutes les autres pour le commun des hommes, il ne 
doit pas être sans crainte d'en compter un jour devant 
Dieu. 

de me garderai bien de tomber dans un détail cruel, 
qui rouvriroit en moi des plaies encore sanglantes, de ce 
que j'ose nommer également des deux côtés des attentats, 
en l'un d'impudence, en l'autre de patience, et dont le 
châtiment est trop pesamment tombé de ce dernier côté, 
sans que celui qui est tardivement arrivé à l'autre ait 
rien produit de solide, que les acclamations les plus fortes 
et les plus tendres des cœurs, l'espérance et l'admiration 
la plus vive, la gloire la plus brillante mais la plus solide, 
qui suivront toujours la jeune mais vénérable princesse 
qui, si continuellement et si constamment sensible à la 
gloire de son époux, a triomphé seule, également grande 
levant Dieu et devant les hommes, par un changement ! 
inatlendu que seule elle a produit, action si conforme à 
l'état où la Providence l'a placée, et qui en a si dignement 
rempli tous les divers et plus importants devoirs. C'est de 
ces mêmes devoirs que ceux de Mfle duc de Bourgogne le 
devoient presser de se souvenir, et de ce qu'ils exigeoient 
de lui pendant tout le cours de cette campagne, dans le 
rang et la place où il éloit, dont la conservation du res- 
pect et des droits sacrés de sa naissance lui étoient si 
étroitement recommandés? par tout ce que la piété bien 
entendue a de plus indispensable, et auxquels il a donné 
lieu et audace de penser qu'il ne songeoit pas, alors ni 
depuis. Les conséquences de cette omission sont telles, 
que la plus grande application de M# le duc de Bourgogne 
doit se porter incessamment sur elles, comme sur ce qu'il 





4. La chnte sans retour du duc de Vendôme. (Note de Saint-Simon) 
2. L y a bien le pluriel et Le masculin, uu manuscrit. 


Google 


[1740] SUR LE DUC DE BOURGOGNE. 367 


a et qu'il aura jamais de plus important, puisqu'il n'y a 
rien qui expose un prince à de plus grands ni à de plus 
continuels dangers que le malheur de s'être rendu soi- 
même évidemment complice de l'opinion publique, du 
dedans et du dehors, ou qu'il n'est pas sensible ou qu'il 
s’est fait une religion de ne l'être pas. J'irois trop loin si 
j'en disois davantage ; mais l'importance extrême de cette 
matière, qui ne peut être assez comprise, m'a forcé d'aller 
aussi avant que je fais, et que je n'ai au moins pu me 
dispenser de faire. u 

C'est cet amour de l'ordre qui conserve à chaque état 
ce qui lui appartieut, non par attachement, pér goût, par 
amour-propre, mais par respect pour la volonté de Dieu, 
énoncée par la parole muette mais toujours existante des 
devoirs respectifs des divers états, et par amour pour 
cette justice distributive qui doit veiller sans cesse, qui 
est-tant recommandée à ceux qui se trouvent revètus de 
puissance, et sans lequel toute l'harmonie des états se 
défigure et se renverse peu à peu d’une étrange manière, 
et jusqu'à un point pernicieux. La négligence de le muin- 
tenir remarquée dans un prince, par quelque considéra- 
tion que ce soit, devient bientôt un mobile puissant de 
trouble, qui dégénère en destruction ; et il n'est point de 
motif, pour saint qu'il soit en soi, qui y puisse servir 
d'excuse devant Dieu ni devant les hommes. Mais il faut 
mettre des bornes à l'abondance et à l'importance de 
celte matière, qui est intarissable, et qui se présente 
presque à tous moments à un grand prince, par les occa- 
sions continuelles de méditation et de pratique. 

Une des choses du monde que doit le plus soigneuse- 
ment éviter un prince destiné à régner est l'opinion, 
parmi les autres, que frappé trop fortement de quelque 
chose, il ne mesure toutes ses connoissances el tous ses 
choix que là-dessus, et que l'impression que le monde à 
reçue de la grande dévotion de M" le duc de Bourgogne 
ne continue à le persuader que ce prince ne juge de 
l'aptitude et de la capacité même des hommes que par ce 
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qu'il leur croit de piété, et qu'il ne préfère un homme de 
bien pour tout emploi, sans nulle autre raison que celle 
de sa vertu. Il suffit de présenter cette pensée toute nue 
pour en faire apercevoir les suites funestes en réalité, si 
cette opinion étoit fondée et que l'exécution en ft réelle, 
ou même étant fausse qu'elle ne cessät point de prévaloir 
parmi les hommes. C'esl aussi ce qui mérite tous les soins 
et toute l'attention possible, pour ôler au monde une im- 
pression si dangereuse, et si aisément féconde en toutes 
sortes de grands inconvénients. 

On ne peut exagérer assez la funeste croyance qu'a 
trouvée partout cette prétendue consultation faite en Sor- 
bonne, au moins à plusieurs docteurs particuliers, par 
ordre de M" le duc de Bourgogne : savoir si dans les con- 
jonctures présentes il est ou il n'est pas permis de faire 
Ja guerre au roi d'Espagne. Nier ce fait à Paris et dans les 
provinces, on s'élève avec impétuosité, et on ne souffrira 
pas, dit-on, qu'on en impose; le nier à la cour, aux per- 
sonnages de l'un et de l'autre sexe, on sourit et on change 
dédaigneusement de propos. Si on est plus libre avec 
eux, ils déclarent leur compassion pour les dupes qui ne 
le veulent pas croire, et ils finissent souvent par l'indi- 
gnation. Leur opiniâtrelé se soutient par la fréquence et 
la longueur des entretiens de M“ le duc de Bourgogne 
avec son confesseur, auquel on souhaîte longue vie, parce 
qu'on l'estime et qu’on en craindroit un autre. On regarde 
cette place comme la première dans le conseil du prince, 
et à Favenir dans le conseil du Roi, qu'il sera un jour. 
On pense avec angoisse que le ministère ne sera plus 
Séparable de Ja théologie, que les affaires, que les grâces, 
que tout enfin deviendra point de conscience et de reli- 
gion; et on jette tristement les yeux sur les derniers 
princes de la maison d'Autriche qui ont porté la couronne 
d'Espagne. A ces frayeurs des bons sejoignentles réflexions 
ialignes des fripons. Toute réplique est exclue, proscrite, 
inutile; et voila de ces inconvénients profonds qu'un 
prince ne soit pas conau des hommes. 
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C'est ca qui doit puissamment convier le nôtre de ne 
perdre plus un seul instant à travailler de toutes ses forces 
à parvenir à cette double connoissance des hommes si 
souvent répétée, à y arriver par tous les moyens possibles, 
à s'en faire une loi par principe de religion, et à renfer- 
mer tellement la sienne dans la justesse de ce qu'elle lui 
impose, pur rapport À son état, qu'il s’affranchisse de tout 
ce qui n'en est pas l'essence. par cette douce liberté des 
enfants de Dieu, qui de l'intérieur se répand aux choses 
extérieures. Qu'il cesse de mettre sous’ le boisseau celte 
pure et brillante lumière que Dieu même, en l'en revétant, 
a placée sur le plus haut chandelier ; qu'il paroisse donc 
tout ce que véritablement il est, et pour ne point tomber 
dans la répétition des justes éloges qui ont commencé et 
qui doivent finir ce discours, qu’il s'assure qu'il paroîtra, 
comme autrefois Tite, les délices du genre humain, el 
que sans rien perdre de la sainteté de saint Louis, il se 
montrera aussi grand: que les derniers rois ses illustres et 
magnanimes pères; que pour cela il n'a qu’à le bien vou- 
loir, puisqu'il ne s'agit que d'en développer la vérité et la 
réalité au monde, lesquelles sont avec tant d'abondance 
en Mr le duc de Bourgogne. 

Vous avez si absolument voulu que je vous écrivisse 
mes pensées sur MF le duc de Bourgogne, et qu’en même 
tempsje vous rendisse compte de celles qui ont prévalu 
dans le monde sur ce prince, que je n'ai pas cru qu'il me 
fat permis de rien omettre des miennes ni de celles du 
public. J'ai remarqué en commençant que l'oisiveté, 
devenue l'apanage de mon état, me répand plus que vous 
dans le monde, et m'y expose à entendre ses sottises. 
Vous m'êtes témoin combien souvent et vivement elles 
m'ont irrité, par rapport à M“ le duc de Bourgogne; el 
outre le public, que je n'ai pas redouté sur cela, j'en ai 
autant de témoins que d'amis particuliers et ce qu'il y a 
de personnes principales des deux sexes avec lesquelles je 
vis en privance, C’est maintenant à votre profonde sagesse 
et votre judicieux discernement à juger de ce que vous 

Saixr-SMON VU, 
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m'avez contraint d'exposer sous vos yeux, età moi à m'y 
abandonner sans réserve, La matière en est telle, qu'il ne 
faut pas un moindre ni un moins ancien respect que celui 
que je vous ai voué pour vous donner cette marque si 
singulière de mon entière obéissance. L'usage en sera 
pour vous seul, s’il vous plaît; et la confiance qu'une 
longue et douce habitude me commande d’avoir en vous, 
jointe à celle que vous avez de garder impénétrablement 
les plus grands secrets de l'État, me fait compter sans 
crainte que vous ne me garderez pas celui-ci moins reli- 
gieusement que vous faites ceux-là, puisque vous jugez 
bien vous-même qu'il m'est d'une importance infinie. 





CHAPITRE XVII. 


Crayon de Me le duc de Bourgogne pour lors. — Succès de ce dis- 
cours. — Inirigue du mariage de M. le due de Berry. — Obstacles 
contre Mademoiselle. — Causes de ma partielité sur ce mariage. — 
Fondement de ma détermination de former une cabale pour Mude- 
moiselle. — Duc et duchesse d’Orléan: Duc et duchesse de Bour- 
gogne. — Duchesse de Villeroy. — M=* de Lévy. — M. et M=' d'O, 
par ricochet. — Duc du Maine, par ricochet. — Ducs et duchesses de 
Chevreuse et de Beauvillier. — Jésuites, — Nœud intime de la lizison 
du P. Tellier avec les ducs de Chevreuse et de Beauvillier, — Meré- 
chal de Bouflers. 





Une courte anatomie de ce discours ne sera pas inutile 
pour la suite. Il faut dire d'abord que M" le duc de Bour- 
gogne étoit né avec un naturel à faire trembler. Il étoit 
fougueux jusqu'à vouloir briser ses pendules lorsqu'elles 
sonnoient l'heure qui l'appeloit à ce qu'il ne vouloit pas, 
et jusqu’à s'emporter de laplus étrange manière contre la 
pluie quand elle s'opposoit à ce qu'il vouloit fairè. La résis- 
tance le mettoit en fureur : c'est ce dont j'ai été souvent 
témoin dans sa première jeunesse. D'ailleurs un goût 
ardent le portoit à tout ce qui est défendu au corps et à 
l'esprit. Sa raillerie étoit d'autant plus cruelle qu'elle étoit 
plus spirituelle et plus salée, et qu'il attrapoit tous les 
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‘ridicules avec justesse. Tout cela étoit aiguisé par une 
vivacité de corps et d'esprit qui alboit à l'impétuosité, et 
qui nelui permit jamais dans ces premiers lemps d'ap- 
prendre rien qu'en faisant deux choses à la fois, Tout ce 
qui est plaisir, il l'aimoit avec une passion violente, et 
tout cela avec plus d'orgueil et de hauteur qu'on n'en 
peut exprimer; dangereux de plus à discerner et gens et 
choses et apercevoir le foible d'un raisonnement, et à 
raisonner plus fortement et plus profondément que ses 
maires; mais aussi, dès que l'emportement étoit passé, 
La raison le saisissoit et surnageoit à tout: il sentoit ses 
fautes, il les avouoit, et quelquefois avec tant de dépit, 
qu'il rappeloit la fureur; un esprit vif, actif, perçant, se 





roïdissant contre les difficultés, à la lettre trénscendant en * 


tout genre. Le prodige est qu'en très-peu de temps la dé- 
votion et la grâce en firent un autre homme, et changérent 
tunt el de si redoutables délauts en vertus parfaitement 
contraires. Il faut donc prendre à la lettre toutes tes 
louanges de ce discours. 

Ce prince, qui avoit toujours eu du goût et de la facilité 
pour toutes les sciences abstraites, [es mit à la prace des 
plaisirs, dont l'attrait toujours subsistant en lui les lui 
faisoit fuir avec frayeur, même des plus innocents, ce 
qui, joint à cet esclavage de charité du prochain, si on 
ose hasurder ce terme, dans un novice qui tend d'abord 
en tout à la perfection, et qui ignore les bornes des choses, 
et à une timidité qui l'embarrassoit partout faute de sa- 
voir que dire et que faire à tous les instants, entre Dieu, 
qu'il craignoit d'offenser en tout, et le monde, avec lequel 
cette gêne perpétuelle le mettoit de travers, le jeta dans 
ce particulior sans bornes, parce qu'il ne se trouvoit en 
liberté que seul, ét que son esprit et les sciences lui four- 
nissoient de reste de quoi ne s'y pas ennuyer, outre que 
la prière y occupoit beaucoup de son temps. La violence 
qu'il s'étoit faite sur tant de délauts, et tous véhéments, 
ce desir de perfection, l'ignorance, la crainte, le peu de 
discernement qui accompagne toujours une dévotion 
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presque naissante, le faisoit excéder dans le contre-pied 
de ses défauts, et lui‘inspiroit une austérité qu'il outroit 
en tout, el qui lui donnoit un air contraint, et souvent, 
sans s'en apercevoir, de censeur, qui éloigna Monseigneur 
de lui de plus en plus, et dépitoit le Roi même. J'en dirai 
ün trait entre mille qui, parti d'un excellent principe, mit 
le Roi hors dés gonds, et révolta toute la cour deux ou 
trois ans auparavant. Nous étions à Marly, où il y eut un 
balle jour des Rois; M le duc de Bourgogne n'y voulut 
seulement pas paroîlre, et s'en laissa entendre assez tôt 
pour que le Roi, qui le trouva mauvais, eût le temps de 
lui en parler, d'abord en plaisanterie, puis plus amère- 
ment, enfin en sérieux, et piqué de se voir condamné par 
son petit-fils. M** Ja duchesse de Bourgogne, ses dames, 
M. de Beauvälier même, jamais on n'en put venir ä bout. 
Il se renferma à dire que le Roi étoit le maître, qu'il ne 
prenoit pas la liberté de blâmer rien de ce qu'il faisoit, 
mais que l'Épiphanie étant une triple fête, et celle des 
chrétiens en particulier par la vocation des gentils et par 
le bapième de Jésus-Christ, il ne croyoit pas la devoir 
profaner en se détournant de l'application qu'il devoit à 
un si saint jour, pour un spectacle tout au plus suppor- 
table un jour ordinaire. On eut beau lui représenter 
qu'ayant donné la matinée et l'après-dinée aux offices de 
l'Église, et d'autres heures encore à la prière dans son 
cabinet, il en pouvoit et devoit donner la soirée au respect 
et à la complaisance de sujet et de fils : tout fut inutile, et, 
hors le temps de souper avec le Roi, il fut enfermé tout le 
soir dans son cabinet. 

Avec cette austérilé, il avoit conservé de son éducation 
une précision et un littéral qui se répandoit sur tout, et 
qui gènoit lui ct tout le monde avec lui, parmi lequel il 
étoit toujours comme un homme en peine et pressé de te 
quilter, comme ayant toute autre chose à faire, qui sent 
qu'il perd son temps et qui le veut mieux employer. D'un 
autre côté, il ressembloit fort à ces jeunes séminaristes 
qui, gènés tout le jour par l'enchainement de leurs exer- 
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cices, s'en dédommagent à la récréation par tout le bruit 
et toutes les puérilités qu'ils peuvent, paree que toute 
autre chose de plaisir est interdite dans leurs maisons. 
Le jeune prince éloit passionnément amoureux de M** la 
duchesse de Bourgogne: il s'y livroit en homme sévère- 
ment retenu sur toule autre, et toutefois s'amusoit avec 
les jeunes dames de leurs particuliers, souvent en sémi- 
nariste en récréation, elles en jeunesse étourdie et auda- 
cieuse. On trouvera done dans cette courte exposition les 
raisons de bien des iraits du discours qu'on vient de lire, 
qu’on ne comprendroit pas aisément sans cet éclairci: 
sement, et surtout celle qui m'a fait étendre en raison- 
nement de piété, pour tourner ÿn peu plus au monde la 
piété de ce prince, qui n'étoit pas susceptible d'écouter, 
bien moins de se rendre, par d'autres raisons que par 
celles de la piété même. 

Ses deux premières campagnes lui avoient été extrê- 
mement favorables, en ce qu'étant éloigné des objets de 
son extrême timidité et de celui de son amour, il étoit 
plus à lui-mêne et se moniroit plus à découvert, délivré 
des entraves de la charité du prochain par les matières 
de guerre et de tout ce qui y a rapport, qui, dans le cours 
de ces campagnes, faisoit le sujet continuel des discours 
et de la conversation; tellement qu'avec l'esprit, l'ouver- 
ture, la pénétration qu'il y fit paroître, il donna de soi les 
plus hautes espérances. La troisième campagne lui fut 
funeste, comme je l'ai raconté en son lieu, parce qu'il 
sentit de bonne heure, et toujours de plus en plus, qu'il 
avoit affaire, chose également monstrueuse et vraie, à 
plus fort que lui à la cour et dans le monde, et que l'avan- 
tageux Vendôme, secondé des cabales qui ont été °xpli- 
quées, saisit le foible du prince, et poussa l'audace au 
dernier période. Ce foible du prince fut cette Limidité si 
déplacée, cette dévotion si mal entendue qui fit si étran- 
gement du marteau l'enclume et de l'enclume le marteau, 
dont il ne put revenir ensuite. 

C'est en peu de mots ce qui forme toute la matière demon 
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discours, par lequel, après les louanges méritées, et ailleurs 
encore entrelacées pour faire passer ce qui les suit, je tâche 
de faire voir quel est l'usage que M" le duc de Bourgogne 
doit tirer de son cabinet, l'abus qu'il en fait, et dont il ne 
sort-rien de ce qu'il y fait peut-être de plus convenable ä 
son état pour son instruction particulière. Après avoir 
essayé à faire voir ce qu'il y doit faire en beaucoup moins 
de temps qu'il n'y en donne, je viens à combattre sa timii- 

. dité, et si celte expression se peut hasarder, ce pied gau- 
che où il est avec le Roi et Monseigneur, avec le monde, 
par tout ce qu'il m'est possible, et encore avec M“ de 
Maintenon et M"* Choin, choses toutes si principales: enfin 
à combattre son éternel particulier avec M* la duchesse 
de Bourgogne, et seule, que je loue avec sincérité, et avec 
ce fatras de femmes qui abusent avec indécence de sa 
bonté, de ses distractions, de sa dévotion et de ses gaietés 
peu décentes, qui sentent si fort le séminaire. Après avoir 
parlé des indécences des autres à son égard, je viens aux 
siennes, et c'est où la plume me tourne dans les doigts, 
frappé des énormes abus qui se sont faits en Flandres, et 
de là partout, de ces sortes de fautes dont la continuité 
y ajoute un fâcheux poids. Je m'y arrête néanmoins tout 
aussi peu qu'il est possible, et je viens à l'objet principal 
de mon discours, qui est la connoissance des hommes; 
je m'y étends avec une liberté égale à lanécessité, et j'entre 

‘ dans un détail de moyens par le besoin d'y conduire 
comme par la main le prince, et de lui ôter occasion et 
prétexte de ne savoir comment s’y prendre. En même 
temps je sens très-bien que ce que je propose avec tant 
de force et d'étendue est entièrement contraire à l'usage 
du Roi, auprès duquel les anciens ministres, et les nou- 
veaux après eux, n'ont rien craint davantage ni détrüit 
aves plus de soin, d'application et d'industrie; ainsi je 
püllie cela comme je puis, en me jetant dans l'apothéose, 
à travers laquelle on peut sentir que je ne suis pas con- 
vaincu par cel exemple. Jusque-là ce discours est à la 
porlée de tous les gens du monde. 
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La manière de- penser de Mr le duc de Bourgogne, si 
austère et si littérale, et la dévotion du duc de Beauvil- 
lier, quoique tout autrement formée et raisonnable, 
m'ont forcé de me jeter iei dans une discussion du goût 
de peu de gens, mais sans laquelle ce qui précède n'auroit 
pu entrer dans la tête du prince, ni si aisément dans l'es- 
prit de son ancien gouverneur. J'avois besoin de quelque 
discussion sur la médisance, pour apprivoiser le prince 
au raisonnement avec les hommes, et sur la dévotion, 
pour le préparer par des comparaisons monacales à m'é- 
couter sur sa conduite en Flandres pendant sa dernière 
campagne et à son retour encore, et pour en sentir tous 
les profonds inconvénients. Cette préparation m'étoit abso- 
Jument nécessaire pour oser toucher ceux de l'opinion 
qu'il a donné lieu de prendre, qu'il n’estime et ne mesure 
rien que par la dévotion, et que tout devient pour lui cas 
de conscience. On se persuada tellement en effet qu'il 
avoit fait consulter la guerre d'Espagne, pour, sur l'avis 
des docteurs, former le sien au conseil, que le Roi lui 
demanda ce qu'il en étoit, et qu'il ne fut pas peu surpris 
de la réponse nette et précise du prince : qu'il n’y avoit 
pas seulement pensé. C'est ce qui m'a obligé à traiter en 
deux mots la messéance de ses longs et fréquents entre- 
tiens avec son confesseur, et comme j'avois Joué le pré- 
cepteur pour mieux faire recevoir dès l'entrée tout ce que 
j'avois à dire, louer aussi ce-confesseur pour ne pas cho- 
quer le pénitent, et lui mieux faire entrer dans la tête la 
considération des réflexions et de la comparaiñon des 
règnes des derniers rois d'Espagne; et je reviens par tout 
cela aux grands inconvénients de n’être pas connu des 
hommes. Les louanges terminent le discours comme elles 
Yont commencé : e’est un adoucissement indispensable 
devant et après tout ce qu'il y avoit à dire. Mais la grâce, 
qui avoit commencé par des miracles rapides, acheva 
bientôt son ouvrage, et en fit un prince accompli. Les 
petitesses, les scrupules, les défauts disparurent, et ne 
laissérent plus que de la perfection en tout genre. Mais, 
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hélas! la perfection n'est pas pour ce monde, qui n'en est 
pas digne. Dieu la montra pour montrer sa bonté et sa 
puissance, et se hâla de la retirer pour récompenser ses 
dons et pour châtier nos crimes. 

Ce discours, des vérités duquel j’étois plein, fut bientit 
jeté sur le papier. Je n'y corrigeai rien du premier trait ce 
plume, et je le lus au due de Beauvilier tel qu'ilse voitic 
J'ose dire qu'il lui plut extrêmement. Da toutsontissu il 1= 
me contesta que deux choses : l'assiduité rigoureuse aux 
offices de l'Église les fêtes et les dimanches, qu'à la fin il 
me céda, et les spectacles, que je ne pus jamais lui faire 
passer. Il loua fouts la discussion sur la médisance et sur 
la dévotion, fut entièrement de mon avis sur la commu- 
nication avec les hommes, telle que je la proposois; il 
approuva tout ce que j'y dis sur M. de Vendôme, que j'avois 
évité de nommer, et sur la conduite de MS" Le duc de Bour- 
gogne, ensa dernière campagne de Flandreset à son retour. 
Enun mottout le discours se trouva de son goût. Il en vou- 
Jut une seconde lecture : à mou tour, je le priai de peser 
l'endroit des mouches, des crapauds, et de ces sortes de 
badinages, que je trouvais moi-même trop frappé: il en 
convint, mais ces choses lui parurent si importantes à 
vivement représenter, qu'il ne put consentir à le suppri- 
mer ni même à l'adoucir. Je lui fis faire attention sur 
l'article du confesseur, mais il s’écria d'approbation, 

Après cet examen, il fut question de l'usage, et ce fut 
là où s'émut la plus longue et la plus vive dispute que j'aie 
guère eue avee lui. I] vouloit montrer ce discours au 
prince, et le lui montrer sous mon nom, en lui racontant 
naturellement comme ilme l'avoit demandé. Je me récriai 
sur le danger; et après un long combat, il ne put obtenir 
de moi que j'y consentisse, ni moi de lui qu’il en quittàt 
le dessein, tellement qu'il me proposa de nous en rap- 
porter au duc de Chevreuse. Il étoit à Paris, où un grand 
procès de la duchesse de Luynes contre Matignon le rete- 
noît, et nous à Marly, le même voyage dont j'ai déjà parlé. 
J'acceplai ee Liers parti, plutôt dans Je dessein de gagner 
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du temps et de me consulter, que dans celui d'acquiescer au 
desir de M. de Beauvilliér, quand même l'avis de M. de 
Chevreuse y eût été conforme. M" de Saint-Simon avoit 
été fort fâchée de l'engagement où je m'étois laissé aller 
à Vaucresson, dans la crainte que je ne fusse plus maître 
de mon discours après que je l'aurois fait ; elle la fut bien 
davantage quand elle sut la passion du duc de Bcauvillier 
à le montrer, et elle y résiste de toutes ses forces. J'étois 
combattu entre sa peine et son grand sens, si souvent 
éprouvé, et mon extrême déférence pour M. de Beauvil- 
lier en tout, véritablement aiguisée en cette occasion d'un 
peu de sot amour-propre. Nous convinmes, elle et moi, 
d'en passer par l'avis d'un homme fort de nos amis, et 
tout propre à consulter là-dessus, par se probité, son 
esprit, sa connoissance du monde, et surtout de MF le 
duc de Bourgogne : ce fut Cheverny, que le Roi avoit 
attaché à lui, et dont j'ai quelquefois parlé. Le discours 
fut donc lu entre nous trois. Je fus payé de louanges, et 
M®* de Saint-Simon d'approbation. 1] trouva comme elle 
qu'il étoit très-dangereux à montrer à celui pour qui seul 
il étoit fait, et même de le lui faire voir par parties, et 
sens me nommer, par ce que j'y étois trop reconnoissable 
par le style, parce qu'il étoit impossible que le due de 
Beauvillier l'eût demandé à un autre que moi, par le zèle 
pour le prince, par sa connoissance intime, par cette 
impatience des choses de Flandres et des calomnies, par 
la connoissance si particulière de la cour qui y étoit 
répandue. Ainsi nous conyinmes que, quoi que pussent 
dire et vouloir les deux ducs, je ne permettrois point que 
ce discours fût livré à M‘ le duc de Bourgogne, qui, 
tout saint qu'il étoit, souffriroit peut-être impatiemment, 
sinon à présent au moins dans Ja suite, d'être si trans- 
parent à mes yeux, et plus encore, désapprouvé dans des 
choses qu'il ne changeroit pas, et dont le changement 
étoit difficilement espérable. 

Cette sage résolution prise, je subis l'examen du duc de 
Chevreuse, à qui j'avois envoyé une copie afin qu'il eût 
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tout le temps d'y penser. Il approuva extrêmement l'ou- 
vrage, mais il fut heureusement d'avis de ne le point 
donner, par quoi je sortis d'embarras; mais il me con- 
damna à leur laisser ma copie, avec sûreté entière qu'elle 
ne sortiroit point de leurs mains, et à consentir que, sans 
faire mention de moi ni du discours même, ils pussent, 
de fois à autre et de loin à loin, en lâcher des morceaux 
détachés au prince, ce qui pouvoit se faire sans danger. 
M. de Besuvillier s’y soumit et moi pareillement, après 
que Cheverny et M”° de Saint-Simon eurent jugé aussi 
que, de cette façon, il n'y avoit point d'inconvénient. Les 
deux dues ignorèrent toujours que M** de Saint-Simon et 
moi eussions mis Cheverny dans cette confidence : tel est 
le malheur des meilleurs princes et les plus attentifs à leur 
salut, à leur mortification, à leur anéantissement, d'être 
plus capables de porter des opprobres jusqu'à la dernière 
indécence et au danger, que les avertissements les plus 
salutaires et les plus mesurés de Jeurs plus afidés servi- 
teurs. 

Maintenant il est temps d'expliquer une puissenteintri- 
gue qui partagea toute la cour. Il faut retourner beaucoup 
en arrière, parce qu'elle fut commencée longtemps avant 
tout ceci, et la suivre jusqu’à sa fin, pour ne la pas inter- 
rompre par des mélanyzes de ce qui se passa cependant 
aux armées, dont les divers succès ne veulent pas être 
suspendus, 

J'ai touché légérement, à l'occasion de la rupture de 
M. le duc d'Orléans avec M”* d’Argenton, et du règlement 
du rang des princesses du sang entre elles, quelque chose 
du desir de M. le duc et de M** Ja duchesse d'Orléans de 
marier Mademoiselle à M. le duc de Berry, du peu qu'il 
s'étoit passé là-dessus, de Ja même passion de Madame la 
Duchesse pour M" de Bourbon, et plus en détail de le 
haine de Madame la Duchesse pour M. et M°* la duchesse 
d'Orléans, de la liaison de celle-ci avec M** la duchesse de 
Bourgugne, et de l'extrême et réciproque éloignement de 
cetle princesse el de Madame la Duchesse. Ces deux derniers 
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‘points sont lraités avec étendue à l'occasion des cabales 
de la campagne de la perte de Lille, et c'est de toutes ces. 
choses qu'il est nécessaire de se souvenir pour bien en- 
tendre ce qui va être raconté. 

Les obstacles qui s'opposoient à ce mariage de Made- 
moiselle étoient également nombreux et considérables : 
en général, un temps de guerre la plus vive et la plus 
iafortunée, la misère extrême du royaume, qui ôtoit les 
moyens de fournir aux choses les plus pressantés, la dé- 
pense du mariage, l'apanage à fournir, une double mai- 
&on à entretenir, l'âge et le naturel de M. le duc de Berry, 
doux, craignant le Roi à l'excès, qui n'avoit que vingt- 
quatre ans, et qui, parmi plusieurs commencements de ga- 
lanteries, n’avoit encore su ni les embarquer, ni les con- 
duire, ni en mettre aucune à fin, ce qui devoit guérir les 
scrupules; l'âge et l'union de M5 et de M"* la duchesse de 
Bourgogne, qui leur avoit donné des enfants, et qui leur 
en promettoit pour longtemps encore; enfin la perspec- 
tive si naturelle d'un mariage étranger, sans comparaison 
plus décent, et qui pouvôit servir de prétexte à rappro- 
cher l'Empereur, où à détacher le Portugal, qui étoit dans 
la guerre présente une si dangereuse, épine à l'Espagne; 
‘en particulier, l'état personnel de M. le due d'Orléans, 
pour qui le Roi n'étoit point revenu à fond, à qui M”* de 
Maintenon ne pardonneroit jamais ce cruel bon mot 
d'Espagne; la considération du roi d'Espagne, toujours 
persuadé que, de concert avec les alliés, il avoit voulu 
usurper sa couronne ; l'idée du public et de la cour en 
France, qui n'étoit point déprise de cette même opinion, 
et qui déjà froncée de voir tous ses princes légilimes si 
mélés avec les bâtards, le seroit bien autrement d'un 
mélange qui remonteroit si près du trône; enfin il s'agis- 
soit du fils de Monseigneur, et de son fils favori, de Mon- 
seigneur qui marquoit sans cesse jusqu'à l'indécence sa 
haine pour M. le duc d'Orléans depuis l'affaire d'Espagne, 
qui étoit gouverné par les ennemis personnels de ce 
prince, et par des ennemis, qui, ayant la même préten- 
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tion au mariage de M. le duc de Berry, se porteroient à 
tout pour rompre celui de Mademoiselle par Monseigneur, 
malgré lequel il faudroit l'emporter; l'union récente, et 
qui s'entretenoit, que les menées qui avoient perdu Cha- 
millart avoient mise entre M"* de Maintenon, M"° Chain 
et Monseigneur, et le crédit nouveau qui avoit paru en 
ce prince sur le Roi son père dans l'éclat de cette disgräce, 
tout cela se réunissoit contre Mademoiselle, et ne parois- 
soit pas possible à être surmonté: de raison d'État au- 
eune, et de famille moins encore, s’il se pouvoit, avec 
cette opposition de Manscigneur et cette offense du roi 
d'Espagne, nulle considération qui pressât un mariage, 
et si la paix n'en fournissait paint d'étranger, ce qui étoit 
impossible à croire, le domestique, toujours aisé à re- 
trouver dans une des trols branches du sang légitime; 
enfin, après ce dont M. le duc d'Orléans avoit élé accusé 
en Espagne, avec ses talents et son esprit, dangereux à 
faire beau-père de M. le duc de Berry pour un temps ou 
pour un autre. F 

Tant et de tels obstacles généraux ét particuliers, à pas 
un desquels M. et M“ la duchesse d'Orléans n'avoient 
quoi que ce fût à répondre, les tenoient dans une inaction 
glacée et dans un état de desir sans espérance, qui étoit 
le premier de tous les obstacles à vaincre, et qui m'étoient 
tous bien présents et bien distincts dans l'esprit. Je conti- 
nuerai ici à parler de moi dans la même vérité que je fais 
des autres. Un intérêt sensible me faisoit souhaiter la 
mariage de Mademoiselle avec passion; je voyois que tout 
tendoit au mariage de M" de Bourbon, Outre qu'elle était 
fille de feu Monsieur le Due, je ne pouvois pardonner à 
Madame la Duchesse ses procédés à mon égard sur l'affaire 
de M" de Lussan: et quelques ménagements que j'eusse 
saisis pour elle à l'occasion de la mort de Monsieur le Duc, 
il étoit difficile qu’elle me pardonnât les procédés dont 
j'avois osé payer les siens, et ma liaison intime avec ce 
qu'elle et sa cabale haïssoit le plus, cabale qui avoit pris 
pour moi la plus grande aversion depuis les choses de 
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Flandres, et d'Antin seul, que la politique en avoit écarté 
sur-ce périlleux article, aussi ettentif à me nuire, et pour 
les choses passées et pour mes liaisons toutes opposées 
à lui. Je redoutois déjà assez la situation présente de Ma- 
dame la Duchesse avec Monseigneur, combien plus après 
le mariage de leurs enfants, qui la porteroit à une gran- 
deur et à une autorité auprès de lui sans bornes pour le 
présent, et, pour le futur, arriverit par un autre biais à 
ce que la cabale avoit tâché par les attentats de Flan- 
dres, ‘et du même coup écraseroit M. et M“ la du» 
chesse d'Orléans et moi, tant d'avec eux que d'avec 
Ms le duc de Bourgogne, que de mon chef personnel- 
lement. 

En même temps je considérois que si Mademoiselle étoit 
préférée, le crédit et la faveur de Madame la Duchesse se 
pouvoit balancer auprès de Monseigneur; et qu'en pre- 
nant dës ce règne de bonnes et sages mesures pour 
l'avenir, il n'étoit pas impossible de faire avorter ses 
grandes espérances de gouverner, et par l'union des en- 
fants de Monseigneur embarrasser cette redoutable ca- 
bale, qui s’étoit déjà montrée avec une audace si erimi- 
nelle, et la réduire même sous lés fils de la maison. je mé 
trouvois ainsi dans la fourche fatale de voir dès mainte- 
nant, et plus encore dans le règne futur, ce qui m'étoit 
le plus contraire, ou ceux à qui j'étois le plus attaché, sur 
Je pinacle ou dans l'abime, avec les suites personnelles de 
deux états si différents, sans compter le désespoir ou le 
triomphe, et la part que je pouvois avoir à parer l'un et à 
procurer l'autre, Il n’en falloit pas tant pour exciter puis- 
samment un homme fort sensible, et qui savoit si bien 
aimer et haïr, que je ne l'ai que trop su toute ma vie. 
Une seule chose me retenoit, le desir extrème d’un ma- 
riage étranger qui, convenable à M. le duc de Berry et 
à l'État, sauvoit ce rejeton si prochain de la couronne de 
cette souillure de bâtardise qui me faisoit horreur, et qui 
ne pouvoit qu'appuyer les bâtards, dontle rang m'étoit si 
odieux. 
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Dans cette balance de mon esprit, je mis toute mon 
application à bien examiner les choses, et jé vis nette- 
ment les menées de Madame la Duchesse, qui saisissoit 
toutes les avenues, et qui n'oublioit rien pour assurer, 
hâter, brusquer même le mariage de M" de Bourbon. 
Elle-même avoit fait écarter l'idée d'une étrangère dans 
l'esprit du Roi, qui s'étoit laissé aller à en marquer du 
dégoût, que la paix! étoit trop éloignée pour différer 
jusque-là à marier un prince sain. et vigoureux, dont le 
goût pour les femmes lui donnoit du scrupule de ce qui 
en pourroit arriver, et qui enfin, ennemi de toute pensée 
de la plus légère et de la plus courte contrainte, trouvoit 
plus commode de choisir dans sa famiile qu'au dehors. je 
compris donc que, tandis que déçu par le desir et l'espé- 
rance d'un mariage étranger, je laisserois couler le temps, 
celui de M" de Bourbon s'avanceroit sourdement, ef nous 
tomberoit, et à moi en particulier, un matin sur la tête, 
qui comme une meule m'écraseroit, et froisseroit les 
princes à qui j'étois attaché, de manière à ne s'en relever 
jamais. Je vis clairement que je ne pouvois éviter la 
bâtardise, dès 1à qu'{onjen étoit réduit à la-volontaire né- 
cessité d'un mariage domestique, et ce fut ce qui me dé- 
termina à agir. 

Cette résolution bien mûrement prise, je repassui dans 
mon esprit tous les obstacles généraux et particuliers, 
pour m'accoutumer à n'en être point effrayé, et pour 
chercher les moyens de les vaincre. J'en examinai les 
divers genres, je les balançai, je les pesai à purt et en- 
semble, je les pénétrai tous, pour me former un plan de 
conduite pour attaquer à découvert où en biaisant par à 
côté, selon leurs diverses natures, les uns indispensables 
à renverser, les autres trop forts, passer à côté et n'en 
efleurer que le purement nécessaire, persuadé qu'il falloit 
que je commencasse par l'être moi-même de la possibi F 
du succès avant d'en pouvoir persuader les autres, et 
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ceux-là même qui y avoient tout intérêt. Je conçuseaussi 
que toutes mes combinaisons devoient ètre dans ma têle 
et bien débrouillées, et que nous fussions tous persuadés 
et d'accord avant de remuer aucune machine. Une triste 
expérience, mais continuelle, sur la plupart des événe- 
ments principaux, m'avoit depuis longtemps æonvaincu 
que le solide, l'essentiel, le grand avoit changé de place 
avec la bagatelle, le futile, la commodité momentanée; 
que les plus importants effets étoient depuis longtemps 
loujours sortis de cette dernière source; et je compris 
que je pouvois en tirer un grand parti dans cette oc 
cusion. # 

La plus grande raison contre Mademoiselle étoit celle 
d'un mariage étranger, pour lequel tout parloit. Ce n'étoit 
point cela qu'il y avoit à combattre, par les raisons qui 
viennent d'en être rapportées. Le Roi n'en vouloit point, 
et il n'y avoit rien à craindre des réflexions qui lui pou- * 
voient être présentées là-dessus par ceux que leur nais- 
sance ou leurs places dans le conseil mettoient en droit 
de le faire. Le silence profond que le Roi gardoit toujours 
avec eux tous sur ces choses intérieures de sa famille, 
dont lui seul disposoit sans s'ouvrir à personne, rassuroit 
pleinement là-dessus. A l'égard des autres obstacles, je 
conçus qu'il n'y avoit de moyen que d'opposer cabale à 
cabale, et puis de lutter d'adresse et de. force. Le fonde- 
ment de tout étoient! M. et M** la duchesse d'Orléans, 
qui s'épuisoient inutilement en desirs, et qui les noyoient 
dans une oisiveié profonde. Je leur mis vivement devant 
les yeux l'état des choses du côté de Madame la Du- 
chesse; je leur fis sentir sans ménagement quelle seroit 
leur situation, même de ce règne, si elle réussissoit, et 
combien pire après; je les piquai d'orgueil, de jalousie, 
de dépit: croiroit-on que j'eusse besoin de tout cela avec 
eux? et à force de les exciler par les plus puissants motifs, 
je les rendis enfin capables d'enlendre à leur plus pres- 
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sant intérét. La paresse naturelle mais extrême de 
M** la duchesse d'Orléans céda pour cette fois, moins 
peut-être à ce grand intérêt qu'à la puissante émulation 
d'une sœur si ennemie, et ce premier pas fait, elle et 
moi nous concerlämes pour nous aider de M. le duc 
d'Orléans. 

Ce prince, avee tout son espritet sa passion pour Made- 
moiselle, qui n'avoit point foibli du premier moment 
qu'elle étoit née, étoit comme une poutre immobile, qui 
ne se remuoit que par nos efforts redoublés, et qui fut 
tel d'un bout à l'autre de toute cette grande affaire. J'ai 
souvent réfléchi en moi-même sur celte incroyable con- 
duite de M. le duc d'Orléans, dont je ne pouvois allier 
Fincurie avec le desir, le besoin, et tant et de si puissantes 
raisons qui le poussoient à mettre vivement la main à 
l'œuvre, sans qu'après lui avoir souvent, longuèment et 
fortement représenté, M* la duchesse d'Orléans en tiers, 
toutes les puissantes considéralions qui ledevoient exciter, 
il se prétât ensuite à la moindre démarche, et déconcer- 
loit ainsi tous nos projets. Certainement, quelque peu de 
suite qu'il eût dans l'esprit, quelque mollesse qui lui fût 
naturelle, quelque peu capable qu'il fût d'agir effective. 
ment sur un plan, quelquelégère et foible que füt sa volonté 
sur toutes choses, il n'est pas possible de croire que ces 
défauts causassent en lui une conduite si surprenante, si 
étrange en elle-même, et pour nous si radicalement em- 
berrassante; et j'ai toujours soupçonné qu’en sachant 
plus que personne sur son affaire d'Espagne, cette bride 
non-seulementl'arrêtoit, maïs le persuadoit si pleinement 
qu'elle étoit obstacle insurmontable au mariage dont il 
s'agissoit, qu'il ne faisoit que se prêter avec nonchalance 
eL par reprises légères à ce dont nous le pressions sou- 
vent, certain qu'ilse croyoit de l'entière inutilité de toutes 
démarches et de tous soins, sans toutefois nous en vouloir 
avouer la cause véritable, et que pour nous mieux cacher 
il agissoit foiblement, pressé à un certain point, plutôt 
que de nous déclarer une fois pour toutes sa vraie raison 
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de désespérer et de nous arrêter tout à fait pour s’en 
épargner les regrets plus à découvert. C'est ce qui me fut 
d’un travail dur et extrême, parce qu'il ne fallut jamais 
cesser de forcer de bras auprès de Jui, ni se rebuter des 
contre-temps continuels de sa part, qui pensèrent plu- 
sieurs fois faire tout échouer, 

Moïns je vis de ressources à espérer de celui qui y avoit 
le plus grand intérêt, plus je m'appliquai à en trouver 
d’ailleurs, et à former et diriger une puissante cabale, et 
de plusieurs différentes à en faire une seule, qui se pro- 
posät puissamment le but où je tendois, puissamment, 
dis-je, pour son intérèt propre, premier mobile, ou plutôt 
unique, de tous les grands mouvements des cours, M% la 
duchesse de Bourgogne, unie avec. M** la duchesse d'Or- 
léans, infiniment mal avec Madame la Duchesse, avoit 
plus d'un intérêt à la préférence de Mademoiselle sur 
M% de Bourbon : le premier sautoit aux yeux de qui 
savoit la situation de M°*la duchesse de Bourgogne avec 
Madame la Duchesse, et celle de Madame la Duchesse 
auprès de Monseigneur, des volontés duquel clle disposoit 
absolument, et qui, reliée à lui par le mariage de leurs 
enfants, usurperoit une puissance sous laquelle tout plie. 
roit sous son règne et dès celui-ei même; M°* la duchesse 
de Bourgogne tomberoit peu à pou dans un éloignement 
de Monsvigneur, qui approfondi par la dévotion mal en- 
tendue dé Ms le due de Bourgogne, et par le dégoût que 
Monseigneur avoit pris de lui depuis les choses de Flan- 
dres, soigneusement entretenu depuis, les plongeroient 
tous deux dans l'abime que la cabale dent il à été parlé 
avoit si hardiment commencé à leur creuser. 

À ce grand inté il s’en joignoit un autre, aussi fort 
sensible, et qui avoit sa solidité, M“ la duchesse de 
Bourgogne connoissoit le Roi parfaitement; elle ne pou- 
voit ignorer la puissance de la nouveauté sur son esprit, 
dont elle-même avoit fait une expérience si heureuse, 
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Elle avoit donc à redouler une autre elle-même, je veux 
dire une princesse au même degré du Roi qu'elle, qui, 
plus jeune qu'elle, le pourroi amuser par des badinages 
nouveaux et enfantins, qui lui avoient si bien réussi, 
ais qui n'étoient plus guère de son âge, quoique 
elle s'en aïdât encore, et qui lui siéroient d'autant 
moins alors qu'ils scroient plus de saison pour une 
autre; que cette autre, égale à elle en rang, en particu- 
liers, en privances, auroit lieu d'en user autant qu'elle, 
peut-être plus qu'elle si le Roi y prenoit; que conduite 
par sa mère, Madame la Duchesse, elle seroit au fait de 
tout, ne donneroit prise sur rien par aucuns contre-temps, 
n'auroit point comme elle un époux à soutenir, et que 
soutenue elle-même par Monseigneur, et par cette terrible 
cabale qui vouloit perdre MF le duc de Bourgogne, et qui 
ne le pouvoit sans la perdre elle-même, irritée sur l'un par 
le desir de gouverner, sur l'autre par la même cause et 
par la pas i s'y étoit jointe contre elle depuis qu'elle 
avoi tavorter ses desseins et perduleur 
instrument principal, sa belle-sœur deviendroit un dan- 
gereux espion dans le plus intérieur de son scin, par qui 
les choses les plus innocentes seroient tournées en poison, 
une rivale cuisante et dominante, à qui tout riroit par la 
considération de l'avenir, une égale avec laquelle il fau- 
droit se mesurer et compter en toutes choses, épouse enfin 
du fils favori, dont la vie libre plaisoit par conformité à 
père et à grand-père, tous deux en gêne avec M# le duc 
de Bourgogne, ses scrupules, ses précisions, sa vic à part 
et cachée dans le liltéral de sa dévotion. 

Ces deux grands intérêts, qui portoient également sur 
agréable et sur le considérable, sur le présent et sur 
l'avenir, ct tout ensemble sur tout ce qu'il peut y avoir 
de plus important dans lu vie, et dont M” la duchesse 
que éloit plus capable d'être louchée qu'aucune 
autre personne de son âge ct de son rang, avoient néan- 
inoins besoin de Ini ètre fortement inculqués pour n'être 
par le futile et l'amusement du courant des 
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journées. Elle sentoit bien d'elle-même ces choses en géné- 
ral, et qu'il lui étoit essentiel de n'avoir pour belle-sœur 
lqu'une princesse qui ne pt et ne voulût lui.faire d'om- 
brage, et de qui elle fût maîtresse assurée ; mais quelque 
esprit, quelque sens qu'elle eût, elle n'étoit pas capable de 
sentir assez vivement d'elle-même toute l'importance de 
ces choses, à travers les bouillons de sa jeunesse, l'enchai- 
nement el le cercle des devoirs successifs, l'offusquement 
de sa faveur intime et paisible, la grandeur d'un rang 
qu'attendoit une couronne, la continuité des amuse- 
ments, qui dissipoient l'esprit et les journées; douce, 
légère, facile d’ailleurs, peut-être à l'excès. Je sentis que 
c'étoit de l'effet de ces considérations sur elle que je tire- 
rois le plus de force et de secours, par l'usagé qu'elle en 
sauroit bien faire avec le Roi, et plus encore avec M" de 
Maintenon, qui tous deux l'aimoient uniquement; et je 
sentis aussi que M** le duchesse d'Orléans n'auroit ni la 
grâce ni la force nécessaire pour le lui bien enfoncer, à 
cause de son trop grand intérêt. 

Je me tournai donc vers d'autres instruments plus 
propres, et qui eussent aussi leurs intérêts personnels en 
la préférence de Mademoiselle. La duchesse de Villeroy 
m'y parut infiniment propre, par tout ce que j'en ai 
raconté, et par une-fermeté souvent peu éloignée de la 
rudesse, qui, jointe au bon sens, tient quelquefois lieu 
d'esprit, et frappe plus fortement et plus utilement des 
coups que plus d'esprit avec plus de mesure. Elle étoit 
depuis longtemps instruite des desirs de M°* la duchesse 
d'Orléans ; je lui fis sentir que ces desirs étoient trop lan- 
guissants, combien il étoit pressé d'agir avec force, et je 
suppléai à tout avec grand fruit de ce côté-là. M°* de Lévy 
me parut un autre instrument, triplement considérable. 
Elle joignoit infiniment d'esprit à une fermeté, qui, un 
peu gouvernée par l'humeur, étoit égale et quelquefois 
supérieure à celle de la duchesse de Villeroy. Presque 
aussi mal qu'elle avec Madame la Duchesse, et dès long- 
temps bien et ménagée par M°* la duchesse d'Orléans, 
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son intérêt la portoit à Mademoiselle. D'ailleurs sensible 
au dernier point à l'amitié, et trés-bien alors avec M°*° la 
duchesse de Bourgogne, l'intérêt de cette princesse, qui 
la frappa en entier, la porta rapidement à tout ce que je 
desiroïs d'elle. Deux autres raisons me la rendirent encore 
utile. Nonobstant son âge, elle étoit dès lors à portée de 
tout avec M°* de Maintenon: et le hasard, ou pour mieux 
dire la Providence, voulut qu'ayant été personnellement 
très-mal avec M" la duchesse de Bourgogne, et à cause de 
sa famille fort éloignée de M** de Maintenon, toutes les 
deux l'avoient rapprochée, puis goûtée, au paint qu'élle 
étoit arrivée jusqu'à l'intimité de la princesse, et à toute 
celle qui se pouvoit espérer de M=* de Maïntenon. L'autre 
raison, c'est qu'elle étoit tendrement aimée, considérée, 
estimée et comptée dans sa famille, qui pouvoit beaucoup 
influer sur le mariage, et admise dans ses conseils, Elle 
me fut un excellent second auprès des ducs et des du- 
chesses de Chevreuse et de Bcauvillier, en sorte qu'elle et 
moi concertämes souvent les choses, qu'il ne falloit 
pas leur présenter trop crues, ni toujours par la même 
main. à 

De ces deux femmes résulta un troisième instrument, 
foible à la vérité, par un desir constant de tout ménager 
à la fois, et une politique vaste, mais qui, mis en œuvre 
selon son talent, nous servit : ce fut M* d'O, que de puis- 
santes ons parmi les dunes tensient dans l'intime 
confidence de M la duchesse de Bourgogne. D'O yÿ servit 
aussi en sa froide et profonde manière. Il étoit attaché 
aux dues de reuse et de Bcauvilier; il leur étoit 
redevable en beaucoup de éhoses, sur toutes d'avoir évité 
d'être perdu au retour de la campagne de Lille. Le comte 
de Tonouse étoit intérieurement plus porté pour M°* la 
duchesse d'Orléans que pour Madame la Duchesse; et 
M. du Maine bien plus encore, qui depuis la mort de 
Monsieur lé Prince, ne regardoit plus celle sœur que 
éniune uns ennt 
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Me la duchesse d'Orléans et de M. d'O pour exciter ln 
peur de M. du Maine, qui de toutes les passions étoit cell: 
qui de tous les genres avoit le plus d'empire sur lui. ils 
lui montrérent les enfers ouverts sous ses pieds par le 
mariage de M" de Bourbon, toutes ses prétentions à la 
succession de Monsieur le Prince sans ressources, son rang 
à l'avenir fort en l'air, ses survivances très-hasardées, et 
le rang de ses enfants perdu, toutes choses à quoi la haine 
de Madame la Duchesse n'auroit pas grand'peine à réussir 
dès à présent pour le procès, avec la part que M. Le duc de 
Berry et Monseignenr même ne se cacheroient plus d'y 
prendre, et dans l'avenir pour le reste, avec la répugnance 
que Monseigneur y avoit montrée, et qui n’avoit pu être 
fléchie par les prières du Roi les plus touchantes, et pour 
lui les plus nouvelles, de sorte que ne s'agissant que 
d'agir auprès du Roi dans les ténèbres des Lète-à-tète, 
dont il avoit plusieurs occasions tous les jours, et de 
même avec M** de Maintenon, sur qui il pouvoit toutet 
qu'il voyait seule tant qu'il vouloit, son propre salut le 
mit d'autant plus puissamment en œuvre qu'il conçut dès 
Jors le dessein de s’en faire payer comptent par le mariage 
qu'il ne tarda pas à proposer, et à presser de régler, de 
signer et de déclarer, d'une sœur de Mademoiselle avec 
son fils, qui deviendroit ainsi beau-frère de M. le duc de 
Berry, qui fut une chose qui me coûta bien du manège à 
éviter, Telle fut la cabale des femmes, si principales dans 
les cours, si continuellement dans la nôtre. Je crus que 
c'en étoit assez pour bien remplir mes vues de ce côté-là, 
et que le secret, si fort l'âme et le salut de cette affaire, ne 
souffroit pas qu'on y en mit davantage. Je n ur cela 
aucun commerce aves les d'O ni avec M. duMaine; mais je 
lui faisois dire tout cé que je voulois par M°*la duchesse 
d'Orléans, et savois par elle toutes ses démarches, mais 
sans jamais proférer un mot d'uu rang auquel je ne vou- 




















lois pas montrer aucune inclination, pour me réserver 
entier et libre pour des temps plus heureux, et je me con- 
tentai du procès de la succession de Monsieur le Prinee, et 
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de la haïne qu'il avoit fait éclater, dont toutes les justes 
conséquences sautoient aux yeux sans que j’eusse à en 
“particulariser aucune. Pour les d'O, jamais je ne leur fus 

1 nommé, mais je les dirigeois par la duchesse de Villeroy 
en gros, qui me réndoit exactement tout lé détail, qui se 
passoit d'elle à eux et d'eux à elle; et elle et moi avec la 
même délicatesse et le même silence sur des rangs qui 
ne lui étoient pas moins odieux qu'à moi. Le rare est 
qu'il me fallut presque tout imaginer, mâcher et conduire 
avec M°* la duchesse d'Orléans même, et souvent encore 
l'arracher à sa paresse avec effort. 

Quelque content que jé fusse de ces ressorts, j'estimai 
qu'il en falloit encore ajouter d'autres, et saisir tous les 
côtés possibles. Bien que toute la tendiesse de M*° de 
Maintenon fût pour M. du Maine et M** la duchesse de 
Bourgogne, et qu'elle n'aimât point Madame la Duchesse, 
qui avoit secoué son joug dès ce qu’elle l'avoit pu, l'avoit 
toujours depuis négligée de peur de s’y rempêtrer, et à qui 
même il étoit échappé des moqueries d'elle, je redoutois sur 
ce mariage les mesures qui, depuis la grande affaire de 
la disgrâce de Chamillart, subsistoient entre elle et Mon- 
seigneur, ses liaisons prises en même temps avec M" Choin, 
ses réserves quelquefois timides avee le Roi. Je craignois 
encore M" de Caylus, sa nièce, son goût et son cœur, qui 
la connoissoit parfaitement, qui avoit tout l'esprit et tout 
le manège possible, que les plaisirs, la galanterie, et des 
vues ensuile plus solides avoient attachée de tout temps 
à Madame la Duchesse, bien par elle avee Monseigneur 
et avec tout ce qui le gouvernoit, mais bien solidement 
at en dessous, et qui de tout cela comptoit se faire une 
-essource après sa tante, et plus encore après le Roi. 

Ainsi je compris qu'il ne falloit rien omettre, parce que 
M. le duc de Berry étoit une place que nous n'emporte- 
rions que par mine et par assaut; et je parlai puissam- 
ment aux ducs de Chevreuse et de Beauvillier, et aux 
äuchesses leurs femmes, qui avoient grand crédit sur eux, 
surtout M=* de Beauvillier, À ceux-là je représentai le 
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schisme radical de la cour, l'abime certain de M le duc 
de Bourgogne si M"° de Bourbon prévaloit, conséquent- 
ment le danger futur de l'État, Ja haine inévitable entre 
les deux frères, jusqu'à présent si unis par leur soins, et 
qui seroit l'ouvrage de leurs épouses cet de leur situation 
forcée, le danger extrème d'attendre un mariage étranger 
‘ dont le Roi étoit tout à fait aliéné, avec les menées si 
‘avancées de Madame la Duchesse, le scrupule enfin, pour 
les hâter, de laisser davantage sans épouse un prince de 
l'âge et de li santé de M. le duc de Berry. Le fort de mon 
raisonnement porta sur ces considérations. J'y mèlai celle 
de l'extinction totale de tout ce qu'il pouvoit rester de 
l'affaire d'Espagne, et dans l'esprit même de M. le duc 
d'Orléans, de toute idée nouvelle que pourroit exciter 
dans d'autres temps la grandeur de Madame la Duchesse 
et sa propre oppression. Je montrai en éloignement, sur 
le compte de te prince, ce que pourroit opérer le retour 
de M** des Ursins, si le malheur du roi d'Espagne la rap- 
peloit en France, dont il étoit déjà sourdement question; 
et je m'adressois à des gens qui ne desiroicnt pas champ 
libre à cette femme dans notre cour. Dans ce mème esprit, 
je leur parlai de Madame la Duchesse et de d’Antin, ouver- 
tement leurs ennemis, et je sentis que je ne parlois pas 
à des sourds. Bref, je m'assurai d'eux, j'en oblins l'aveu 
de leurs craintes et de leurs desirs; enfin je les mis en 
mouvement, moi en possession d'eux là-dessus, eux en 
toutes mesures avec moi, et en compte presque journalier 
de leur démarches. Ce n'étoit pas peu faire avec des gens 
de système si fort mesuré, à marches si profondes, si 
compassées, s: difficiles, moines profès d'indifférence ct 
d'impuissance, mais qui se souvenoient parfois qu'ils n'en 
avoient pas fait les vœux. 
Ce côté-là saisi, je mis la main sur Sn autre qui n'étoit 
pas moins important: ce fut les jésuites. L'affaire de mon 
‘ambassade de Rome, où d'Antin avoit vainement été mon 
concurrent, m'avoit appris combien ils le haïssoient; et 
tout ce qu'ils avoient employé pour ‘exclure, jusqu'à son 
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su, me répondoit qu'ils l'en craignoient bien davantage. 
J'étois bien informé qu'ils n’avoient ni moins d'éloigne- 
ment ni moins d'appréhension de Madame la Duchesse. 
Je ne pouvois ignorer qu'ils affectionnoient assez M. le 
duc d'Orléans, ce que j'avois pris soin de cultiver. Je crus 
donc facile de profiter de si heureuses dispositions. J'ob- 
tins de M. et de M*° la duchesse d'Orléans qu'ils fissent 
confidence de leurs desirs au P. du Trévoux. Ce jésuite 
avoit été confesseur de Monsieur jusqu'à sa mort. M. le 
duc d'Orléans, dont la vie ne cadroit pas avec la fonction 
d'un pareil officier, n’avoit pas laissé de lui en conserver 
le titre et l'utile, pour faire avec lui la nomination des 
abbayes et des autres bénéfices de son apanage, dont le 
Roi lui avoit donné le droit à la mort de Monsieur. 


CeP.du Trévoux, gentilhomme de Bretagne de bon lieu,” 


étoit un petit homme erèté, assez ridicule, bon homine, 
qui se prenoit par l'amitié et la confiance, de fort peu 
d'esprit et de sens assez court, et qui avec tout cela ne 
laissoit pas d'être ami intime et à toute portée dn P. Tel- 
lier, qui en avoit si peu jusque dans sa Compagnie. 
Mais il n'y avoit que de certaines choses que M, et M" Ja 
duchesse d'Orléans pussent dire à ce cerveau étroit, et 
d'autres qui eussent perdu leur grâce et leur force dans 
leur bouche, Ce fut à quoi je suppléai amplement et uti- 
lement par le P. Sanadun, autre ami intime du P. Tellier. 
mis à Jeurinsu, parce que je ne voulois pas leur montrer 
mes ri quoique ce fût pour eux que je les 
se en œuvre, pour ne les pas ralentir etapparesser par 
compter trop surmon industrie. Je fis donc entendre à ce 
Pre les mêmes choses qu'ils disoient au P, du Trévoux, 
mais avec plus de force; je les paraphrasai de tout ce 
que j'y pus ajouter, surtout de ce qui pouvoit entrer dans 
l'intérét des jésuites, leur donner envie pour l'amour 
d'ensmômes du mariage de Mademoiselle, et toute la 
frayeur que je pus de celui de M" de Bourbon, Comme je 
parois à nn lune qui étoit pour moi de touteconfiance, 
je le fis nettement et sans mesure; el comme je disois effec- 
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tivement la vérité, je ne craignis pas de la présenter 
toute nue et dans toute son âpreté. Cela passa de mème 
facon au P. Tellier; et quoique je fusse fort à portée de 
lui, ces choses lui firent une toute autre impression de la 
bouche d’un jésuite bien endoctriné et bien affectionné 
à moi que de la mienne. Toutefois nous ne laissmes pas 
de nous en parler souvent lui et moi. 

Avec ce tour,les jésuites, à qui rien n'est indifférent, et 
moins les choses majeures que les autres, c'est-à-dire le 
P. Tellier, et ce conseil si étroit, si inconnu même des au- 
tres jésuites, par qui tout le grand et l'important se régit 
parmi eux, s'affoctionnérent à celle-ci comme à Ja leur 
propre, et se rendirent d'eux-mêmes capables de tout 
concerter avec nous, et d'entrer en part des conscils el 
des exécutions. Ils devinrent donc un très-puissant instru- 
ment, avec cela d'heureux qu'il étoit de soi très-concordant 
avec les ducs de Chevreuse et de Beauvillier, par le plus 
secret et le plus sensible recoin de cabale, On sesouviendra 
ici que, lors de l'orage du quiétisme, la politique Société se 
divisa : le gros, avec le P. de la Chaise, le P. Bourdaloue, le 
P.la Rue,en un mot les jésuites de cour et du grand monde, 
furent contre Monsieur de Cambray, mais sans agir; un pe- 
tit nombre, et ce qui se peut appeler leur sanhédrin secret, 
fut pour ce prélat, et le servit sous main de toutes ses 
forces. Ainsi les puissances de Rome et de France ne furent 
point choquées, et les bons Pères ne laissèrent pas d'aller 
à leur fait. Ceux-là demeurèrent intimement unis à Mon- 
sieur de Cambray, et par ceux-là en effet la Société entière, 
Dans cette intimité de parti le P. Tellier avoit toujours 
tenu les premier rangs, ct la liaison étoit d'autant plus 
étroite qu'elle étoit moins connue, et c'est ce qui avoit le 
plus contribué au choix que les deux ducs en firent pour 
confesseur du Roi. Je ne l'appris qu'après, mais j'en 6 
parfaitement instruit lors de ces menées pour le nr 
et c'étoit là le nœud secret de l'union du P. Tellier avee 
les deux ducs, d'où l'identité de leurs vues en faveur de 
Mademoiselle tiroit une force dont ne s'apercevoient pas 
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ceux-là mêmes qui étoient le plus avant dans l'intrigue 
du mariage. 

Causant un jour avec M. le due d'Orléans sur son départ 
alors pour l'Italie, la conversation tomba sur Monsieur 
de Cambray. Il échappa au prince que si, par de ces 
hasards qu'il est impossible d'imaginer, il se trouvoit le 
maître des affaires, ce prélat vivant et encore éloigné, 
le premier courrier qu’il dépècheroit seroit à lui, pour le 
faire venir et lui donner part dans toutes. Ce mot ne 
tomba pas. J'eus grand soin d'en faire part aux deux 
ducs, dans le cœur ct l'esprit desquels il fonda une bien- 
veillance qui germa toujours, et que je parvins à porter 
jusqu'à un attachement, dans le secret profond mais in- 
time duquel je fus seul entre eux, mais qui n'auroit pas 
ployé des gens si vertueux au mariage de Mademoiselle 
s'ils avoient eu la moindre lueur d'espérance d’un ma- 
riage étranger, et s'ils n’eussent pas très-distinctement vu 
les dangereuses suites de celui de M" de Bourbon pour 
Me le duc de Bourgogne; pour toute la famille royale im- 





Chevreuse cût déjà assez de liaison avec M. le duc d'Or- 
léans par celles que son pauvre fils, le duc de Montfort, y 
avoit eues, par le goût des mêmes sciences, et par des 





ations que le duc de Chevreuse ne fuyoit pas, 
parce qu'illes ramenoit toutes à le religion, à laquelle il 
vouloit ramener M. le duc d'Orléans. L'accord si peu 
connu, si sûr, si profond de tous ces ressorts, par des 
motifs divers et si cachés, fut un bonheur très-rare. 
Je me gardai bien d'en découvrir toutes les trames 
et la force à la paresse de M°* la duchesse d'Orléans, 
ni à lu nonchalance et à l'indiscrétion de M. le due 
d'Orléans. 

Avec ces secours, je voulus encore m'aider d’un per- 
sonnage qui, tout abattu qu'il füt auprès du Roi, conser- 
voit toute sa juste considération dans le monde et les 
mêmes accès auprès de M°* de Maïinlenon, et qui, une 
fois bien persuadé en faveur de Mademoiselle, étoit capa- 
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ble de porter de grands coups. Ce fut le maréchal de 
Boufñlers. Outre ces fortes raisons, je fus bien aise de 
T'attirer dans une union de desseins avec le duc de Beau- 
villier, et peu à peu les disposer à s'unir sokidement pour 
les suites, de l'écarter ainsi doucement de la cabale des 
seigneurs, et d'ôter à ceux-ci tout usage du maréchal, si, 
éventant la mine par quelque intérêt ou par celui seul de 
contrecarrer le duc de Beauvillier, il leur prenoit envie 
de nuire à Mademoiselle. Je n'eus pas’peine à persuader 
Boufflers, mon ami si particulier, déjà enclin à M. le duc 
d'Orléans par la confidence qu'il lui avoit faite de sa rup- 
ture avec M" d’Argenton et de ce qui l'avoit accom- 
pagnée. Une autre raison: le jeta encore vers Mademoi- 
selle : d’Antin étoit ami du maréchal de Villars. On a vu 
en son lieu combien il tomba dans les cabinets, et parlant 
.au Roi, sur la seconde lettre de Boufflers sur la bataille 
de Malplaquet, que je le sus aussitôt, et que j'en avertis 
Boufllers à son arrivée de Flandres, 1] n'ignoroit pas 
l'union intime de d’Antin avec Madame la Duchesse, si 
bien que, ravi de trouver des raisons solides pour le ma- 
riage de Mademoiselle, il me donna parele de la servir de 
tout son pouvoir. Il y avoit cela de commode avec le ma- 
réchal de Boufllers que promettre et tenir, et bien exécu- 
ter, étoit pour lui même chose, et qu'avec ses amis 
intimes, comme je l'étois, il disoit franchement ce qu'il 
pouvoit, jusqu'à quel point et comment, tellement qu'on 
[ne] prenoit point avéc lui de fausses mesures, quand on 
étoit à cette portée avec lui et qu'il faisoit tant que d'en 
vouloir bien prendre, 

Telles furent les machines et les combinaisons de ces 
machines, que mon amitié pour ceux à qui j'étois attaché, 
ma haine pour Madame la Duchesse, mon attention sur 
ma situation présente et future, surent découvrir, agen- 
cer, faire marcher d'un mouvement juste et compassé, 
avec un accord exact et une force de levier, et que l'espace 
du carème commença et perfectionna, dont je savois 
toutes les démarches, les embarras et les progrès par tous 
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ces divers côtés qui me répondoient, et que tous les jours 
aussi je remontois en cadence réciproque. 





CHAPITRE XIX. 


Adresse de Mt la duchesse de Bourgogne; mot vif de Monseigneur 
contre le mariage de Mademoiselle, qui y sert beancoup. — Tables 
réformes à Marly, où le Roi ne nourrit plus les dames. — Madame 
la Duchesse à Marly dans le premier temps de son venvage, et obtient 
d'y avoir ses filles, — Marly offert et refusé pour Mademoiselle. — 
Raisons et mesures pour presser le mariage, — Timidité de M. le 
dué d'Orléans, qui-ne peut se résoudre de parler au Roi, et s'engage 
à poine à lui éerire. — Nul homme logé à Marly au château. — 
Lettre de M. le due d'Orléans au Roi sur le mariage. — Courte ana- 
lyse de la lettre. — Petits changements faits à la lettre, et pour- 
quoi. — Diflicultés à rendre la lettre au Roi; étrange timidité de 
M. le duc d'Orléans, qui enfin la rend. — Succès de la lettre. 





Vers la-fin du carême, M la duchesse dé Bourgogne, 
ayant sondé le Roi et M°*.de Maintenon, l’avoit trouvée 
bien disposée et le Roï sans éloignement. Un jour qu'on 
avoit mené Mademoiselle voir le Roi chez M** de Mainte- 
non, où pur hasard Monseigneur se trduva, M“ la du- 
chesse de Bourgogne la loua, et quand elle fut sortie, 
hasarda avec cette liberté et cette étourderie de dessein 
prémédité qu'elle employoit quelquefois, de dire que c'étoit 
là.une vraie femme pour M, le due de Berry. À ce mot 
Monseigneur rougit de colère, et répondit vivement que 
celx servit fort à propos pour récompenser le duc d'Or- 
léans de ses affaires d'Espagne. En achevant ces paroles, 
ilsortil brusquement, et laissa la compagnie bién étonnée, 
qui ne s'attendoit à rien mains d’un prince d'ordinaire si 
indifférent et toujours si mesuré. M®% la duchesse de 
Bourgogne, qui avoit parlé de la sorte que pour tâter 
Monscignenr eu présence, fut habile et hardie jusqu'eu 
bout; se lonrnant d'un air effarouché vers M** de Main- 
lenon: Ma tante, Ini dikelle, ai-je dit une sottise? » Le 
Roi, piqué, répondit pour M de Mainfenon, et dit avec 
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feu que si Madame la Duchesse le prenoit sur ce ton-là, et 
entreprenoit d'empaumer Monsçigneur, elle compteroit 
avec lui. M** de Maintenon aigrit la chose adroitement, 
en raisonnant sur cette vivacité si peu ordinaire à Mon- 
seigneur, et dit queMadame la Duchesse lui en feroit faire 
bien d'autres, puisqu'elle en étoit déjà venue jusquedà, 
La conversation, diversement coupée et reprise, s’acheva 
avec émotion, et avec des réflexions qui nuisirent plus à 
M'< de Bourbon quel'amitié de Monseigneur pour Madame 
la Duchesse ne le servit, 

Gette aventure, que M**° la duchesse d'Orléans sut aus- 
sitôt par M** le duchesse de Bourgogne, et qu'elle me 
rendit dès qu’elle l'eut apprise, me confirma dans ma 

ss . 
pensée qu'il falloit presser et emporter d'assaut sur Mon- 
seigneur, en piquant d'honneur le Roi contre Madame la 
Duchesse, lui faire sentir que l'effet de l'empire de cette 
princesse sur Monseigneur seroit de le lui rendre difficile 
à conduire, combien plus si elle emportoit avee lui le 
mariage de leurs enfants; qu'il ne falloit perdre au- 
cune occasion de bien imprimer eu Roi le crainte d’a- 
voir à commencer à compter avec Monseigneur, à mé- 
nager Madame la Duchesse, à n'oser leur refuser rien, 
non de ce que Monseigneur voudroit, mais de ce que 
Madame la Duchesse lui feroit vouloir, que, de maître 
absolu et paisible qu'il avoit toujours été dans sa famille, 
il s'y verroit à son âge réduit en tutelle, par des entraves 
qui, une fois usurpées, iroient toujours en augmentent, 
de crus également nécessaire d'effrayer M°° de Maintenon, 
haïe comme elle l’étoit de Madame la Duchesse, et origi- 
nellement de Monseigneur, laquelle à la longue seroit rap- 
prochée du Roi par lui, par leur fille, par les menées et 
les artifices de d'Antin; que son crédit S'affoibliroit par là 
uuprès du Roi, el sans cela encore par les brassières où 
le Roi se trouveroit lui-même. J'en fis faire toute la 
peur à M" le duchesse de Bourgogne, et pour elle-même 
encore par la duchesse de Villeroi et par M* de Lévy, 
à Ms le duc de Bourgogne par M. de Beauvillicr, à 
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M=* de Maintenon par le maréchal de Boufflers, au Roi 
même par le P. Tellier, et toutes ces batteries réus- 


sirent. l 


Les choses en cet état, j'estimai qu'il les falloit laisser 
reposer et mâcher, ne les point gâter par un empressement 
à contretemps, surtout ne pas exciter Madame la Du- 
chesse par des mouvements auxquels ce mot échappé et 
si fort relevé par Monseigneur la rendroit attentive, et la 
laisser assoupir dans la confiance en ses forces et le mé- 
pris de celles qui lui étoient opposées. Toutes ces mesures 
gagnèrent la semaine sainte. Je pris ce temps ordinaire 
d'aller à la Ferté, d'où je revins droit à Marly, le premier 
où le Roi alla après l'audience qu'il m'avoit accordée, 
cumme je l'ai dit en son temps: je le répète ici pour 
rendre les époques de toute cette grande intrigue plus 
certaines. J'appris en y arrivant une petite alarme, qui 
ne m'effraya pas, mais dont je me servis pour faire renou- 
veler, et de plus en plus inculquer à M** la duchesse de 
Bourgogne tout ce qui étoit vrai à son égard et de M le 
duc de Bourgognct, dont je m'étois servi d’abord pour 
l'intéresser puissamment en Mademoiselle, et qui a été 
expliqué déjà. J'appris donc qu'un soir, pressée peut-être 
plus que de raison sur Mademoiselle par M“ d'O, et im- 
patientée, elle lui montra du penchant pour un mariage 
étranger; et plût à Dieu qu'il eût pu se faire! c'eût bien 
été aussi le mien, comme je l'ai dit plus haut, mais j'y ai 
rapporté en même temps les raisons qui le rendoient im- 
possible, el il l'étoil devenu de plus en plus alors, tant 
par les menées de Madame la Duchesse que par les me- 
sures en faveur de Mademoiselle : ainsi je ne répéterai 
rien la-dessus. 

Arrivant & Marly, j'y trouvai tout en trouble : le Roi 
chagrin à ne le pouvoir cacher, lui toujours si maître de 
soi et de son visage, la cour dans l'opinion de quelque 
nouveau malheur qu'on ne se pouvoit résoudre à décla- 











4. Et à l'éurd de Me le due de Bourgogne. 
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rer. Quatre ou cinq jours s'y passèrent de 1a sorte; à la 
fin on sut et on vit de quoi il s'agissoit. Le Roi, informé 
que Paris et tout le public murmuroit fort des dépenses 
de Marly, dans des temps où on ne pouvoit fournir aux 
plus indispensables d'une guerre forcée et malheureuse, 
s'en piqua cette foislà plus que tant d'autres qu'il avoit 
reçu les mêmes avis, sans raison plus particulière, ou 
qu'au moins elle soit venue jusqu'à moi. Mais le dépit fur 
si grand que M** de Maintenon eut toutes les peines du 
monde de l'empêcher, et par deux fois, de retourner tout 
court à Versailles, quoique ce voyage eût été annoncé 
pour dix-huit jours au moins. La fin fut qu'au bout de ces 
quatre ou cinq jours, le Roi déclara, avec un air de joie 
iunère, qu'il ne nourriroit plus les dames à Marly, qu'il y 
dineroit désormais seu] à son pelit couvert, comme à 
Versailles, qu'il souperoit tous les jours à une table de seize 
couverts avec sa famille, ct que le surplus des places se- 
rvient remplies par les dames qui scroient averlies dès le 
matin, que les princesses de sa famille auroient chacune 
une table pour les dames qu'elles amenoient, et que 
M®* Voysin et Desmarets en tiendroient chacune une, 
pour que toutes les dames qui ne voudroient pas manger 
dans leur chambre cussent à choisir où aller. 11 ajouta 
avec aigreur qu'il ne travailleroit plus à Marly qu'en amu- 
sements de bagatclles, et que de cetle façon, n'y dépen- 
sant pas plus qu'à Versailles, il auroit au moins le plaisir 
d'y pouvoir être tant qu'il voudroit, sans qu’on pût le trou- 
ver mauvais. [l se trompa d'un bout à l'autre, et personne 
autre que lui n'y fut trompé, si tant est qu'il le foten effet, 
sinon en croyant en imposer au monde. 

11 fallut établir des tables, comme à Versailles, pour le 
bas étage de ce qui y avoit bouche à cour, et qui vivoit! de 
la desserte des trois Lables qui, jusque-là, éloient soir et 
matin servies dans un des petits salons pour le Roi et les 
dames. I fallut des euisiues aux princesses, et d'autres 
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appartenances, et tout aussitôt réparer ce qu'on avoit 
pris pour cela par des bâtiments nouveaux, qui furent 
fort étendus pour pouvoir mener plus de monde. Les ate- 
liers et les notus furent changés, mais d'Antin laissa sub- 
sister les ouvrages sous une autre face. L'épargne en effet 
demeura nulle, les ennemis se moquèrent de ce retran- 
chement avec insulte, les plaintes de sujets ne cessèrent 
point, et l'interruption du courant des affaires, souvent 
importantes el pressées, ne fit qu'augmenter par l'aonge- 
ment et la fréquence de ces voyages, dont le Roi avoit 
compté de s'acquérir ainsi toute la liberté. 

Madame la Duchesse, qui vouloit tenir Monseigneur de 
près, et qui connoissoit le danger de l'interruption d'un 
continuel commerce, avoit, contre toute bienséance dans 
ses deux premiers mois de deuil, obtenu d'être de tous 
les voyages de Marly. Ce n'avoit pas été sans peine, sans 
autre raison toutefois que le Roi, qui vouloit que ses tables 
fussent toujours remplies sans que personne y manquät 
{et ce ne fut que dans la première huitaine de ce Marly 
qu'il les retrancha}, et qui étoit jaloux aussi que le salon 
fût toujours vit et plein, craignoit que l'appartement de 
Madame la Duchesse, qui n'en pouvoit sortir que pour le 
cabinet du Roi après son souper, fit une diversion qui 
éclairciroit fort l'un et l'autre. Elle promit lä-dessus l’at- 
tention la plus diserèl aquelle le Roi se rendit, voyant 
qu'il flloit céder où défendre, à quoi il ne voulut pas se 




















porter. Le retranchement des tables, qui suivit de si près 
le commencement de ce voyä élargit Madame la Du- 
chesse pour les suites, Elle voulut avoir à Marly Mie de Bour- 
bon et de Charoluis, les deux de ses six filles qui étoient 





élevées auprès d'elle, et qui avoient eu pour elles denx un 
méchant petit logement. touten haut, à Versailles, lorsque 
Lavose Je quitta pour celui de M. de Duras. Madame le 
bucbesse allésua Fepargue, l'élat de ses affaires, et la dé- 
pense d'avoir nue table el un délachement de sa maison 
pour ses filles à Versailles pendant les Marlis. Le Roi y 
oil l'autres raisous : elle vouloit en amu- 
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ser Monseigneur, suppléer par elles à ce dontson état de 
veuve l'empéchoit, accoutumer le Roi à leur visage, avec 
qui il étoit difficile qu'elles ne soupassent pas souvent, 
détourner Monseigneur, qui ne pouvoit jouer chez elle 
dans ces premiers temps, et qui s'ennuyoit chez M" la 
princesse de Conti, de s'adonner chez M” la duchesse 
de Bourgogne, et par s6s filles, bourdonnant dans le salon 
autour de lui, des particuliers momentanés qu'il pourroit 
avoir avec M°* la duchesse de Bourgogne, souvent si utiles 
à faute d'autres que ces gens-là ne savent pas se donner 
dans leur famille, enfin les tenir avec lui à jouer chez 
M°* la princesse de Conti, sa dupe éternelle, qui espéroit 
se rapprocher de Monseigneur en la servant à sen gré, 
et qui, pour les yeux, étoit une autre elle-même dans 
le salon, où avec sa cabale Madame la Duchesse n’ignoroit 
rien de ce quis'y passoit de plus futile. 

Dés que cela fut accordé, le Roi, qui vouloit toujours 
tenir égale la balance entre ses filles, proposa à M la 
duchesse d'Orléans que Mademoiselle fût de tousles Marlis. 
Elle était à Versailles, son rang étoit réglé avec les prin- 
cesses du sang; ainsi nulle difficulté, Cette proposition 
fut la matière d’une délibération entre M. et M=° la du- 
chesse d'Orléans el moi. Après avoir bien discuté le pour 
et le contre, nous nous trouvâmes tous trois de même avis 
de laisser Mademoiselle à Versailles, et de ne s'embarras- 
ser point de voir M"° de Bourbon passer les journées dans 
le même salon. ct souvent à la nième table de jeu que 
M. le duc de Berry,-se faire admirer de la cour, voltiger 
autour de Monseigneur, et accoutumer le Roi à elle. Ce 
n’étoit aucune de ces bagatclles qui feroit son mariage; 
mais d'avoir Mademoiselle à Marly pouvoit rompre le sien, 
exposée comme elle le seroit à toutes les pièces, qu'une 
malice si intéressée et si connue, et à toutes les affaires 
les plus fausses ou les plus imprévues, que la même 
malignité lui susciteroit, soutenues de celte audacieuse 
cabale, et de Monseigneur même, sous les yeux de M. le 
duc de Berry qu'on dégoûteroit, du Roi qu'on embarras- 
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seroit, et qui se trouveroit infiniment importuné deséclair- 
cissements et des plaintes que M“ la duchesse de Bour- 
gogne ne pourroil pas toujourssoutenir, et qui lasseroient 
la foiblesse de M** de Maintenon, toutes choses très-dan- 
gereuses au mariage et trés-inutiles à hasarder. Nous 
conclûmes donc à remercier, et à ne rien changer à la vie 
séparée de Mademoiselle, et ce refus fut fort approuvé, 

Dans cet état de choses, je fus frappé de l'importance 
d'aller rapidement en avant; je sentis toute la force de 
ces nouvelles mesures de Madame la Duchesse, etje prévis 
que plus on perdroit de temps, moins il deviendroit favo- 
rable à Mademoiselle. M“ la duchesse de Bourgogne, que 
je fis presser, fut du même avis: le P. Tellier, avee qui 
j'avois souvent conféré, et qui passoit deux jours chaque 
semaine à Marly, pensa de même; M.-de Beauvillier aussi. 
Un jour que M“ la duchesse d'Orléans se trouva légère- 
ment indisposée, il monta avec moi dans sa chambre, où, 
dans un coin écarté de la compagnie, il traita cette ma- 
tiére à découvert entre M. le duc d'Orléans et moi, et j'en 
fat ravi, dans l'espérance que cela encourageroit ce prince. 
Le maréchal de Boufflers fut du mème sentiment, et pressa 
M de Maintenon utilement. Je fis en sorte que M°° la 
duchesse d'Orléans, qui n’étoit pas en état de descendre, 
fil! prier M* la duchesse de Bourgogne, par la duchesse 
de Villeroy, de monter chez elle. Je dis que je fis en sorte, 
parce que, paresse ou timidité, avec un desir extrême, 
celle princesse ne se remuoit qu'à force de bras. M” Ja 
duchesse de Bourgogne y monta; le tête-à-tête dura plus 
d'une heure. 

Les fréquents particuliers entre la duchesse de Villeroy, 
Mu de Lévy, M. et Me d'O, M la duchesse de Bourgogne 
les uns avec les autres, les miens, surtout chez M°*° La 
esse d'Orléans et à toutes heures, quoique ils parus- 
sent moins, donnèrent à parler au courtisan curieux et 
oisif; ce qui, suivi de cette longue conférence de M°*la 
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duchesse de Bourgogne chez M“ la duchesse d'Orléans, 
alarma Madame la Duchesse; dont il résulta que Monsei- 
gneur se fronça encore plus qu'à l'ordinaire avec M. le 
duc d'Orléans, se rengorgea avec M°* la duchesse de Bour- 
gogne, et se montra plus rèveur et plus froid au Roi, pour 
en être moins accessible. Toutes ces choses me hâtèrent 
de plus en plus. Après avoir fort concerté toutes choses, 
et m'être assuré du succès de diverses tentatives et de 
M®° de Maintenon, nous proposimes, M“ la duchesse 
d'Orléans et moi, à M. le duc d'Orléans de parler au Roi. 
D'abord il se hérissa, mais battu presque sans cesse un 
jour et demi de suite, et ne pouvant nous résister, armés 
comme nous l'étions de l'avis et du concert de M*° la 
duchesse de Bourgogne, de M®*° de Maintenon, de M. de 
Beauvillier, du maréchal de Bouflers et du P. Tellier, il 
nous dit franchement qu'il ne savoit comment s'y prendre, 
que le mariage en soi étoit ridicule à proposer dans un 
temps de guerre et de misère, et le mariage de sa fille 
plus fou et plus insensé que nul autre. M* la duchesse 
d'Orléans se trouva étrangement étourdie de cet aveu 
si nettement négatif; pour moi, il ne me mit qu'en 
colère. 

Je répondis qu'il se faisoit tous les jours tant de sottises 
gratuites qu'il en pouvoit bien espérer une en sa faveur, 
et n'être pas retenu de la demander, puisqu'elle lui étoit 
si importante. Je n'y gagnai rien. Après avoir longtemps 
disputé, il nous dit franchement qu'il n’avoit ni le front 
ni le courage de parler, et que s’il le faisoit dans cette 
disposition, ce seroit si mal qu'il ne feroit que gâter son 
affaire. Toutetois sans cela elle ne se pouvoit amener au 
delà des termes où elle se trouvoit conduite, et il s'agissoit 
de la bâcler, sous peine de la manquer sans retour. Ré- 
duite en ces termes, et M** la duchesse d'Orléans pour 
ainsi dire pétrifiée de surprise et de douleur, je pris mon 
parti : cé fut de proposer à M. le duc d'Orléans’, puisqu'il 
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étoit fermé à ne point parler au Roi, au moins de lui 
écrire, et de lui rendre sa lettre lui-même. Cette proposi- 
tion rendit la vie et la parole à M°* la duchesse d'Orléans, 
qui applaudit à cet avis, qu'elle-mème avoit mis en avant 
d'abord à la proposition de parler, et j'y avois résisté 
comme beaucoup plus faible que la parole, et j'y étois 
revenu lorsque je ne vis point d'autre ressource. Pour 
M" la duchesse d'Orléans, elle crut toujours qu'une lettre 
qui demeuroit, et qui se pouvoit relire plus d'une fois 
dans un intérieur de gens favorables, valoit mieux que le 
discours. Le succès montra qu'elle avoit raisan. M. le duc 
d'Orléans y consentit. Je craignis ses réflexions, et je le 
pressai d'écrire sur-la-champ. 11 logeoïit toujours en bas 
du premier pavillon, du côté de la chapelle, avec Monsieur 
le Prince ou M. le prince de Conti en haut, après leur 
mort avec M. de Beauvillier. Le voyage suivant cela fut 
changé. Ileut pour toujours un logement au château, en 
haut, de suite de celui de Madame sa femme, où, pour le 
dire en passant, il n'y avoit eu au château d'hommes logés 
que les fils de France et le capitaine des gardes eu quar- 
tier, et aucune femme mariée que les filles de France, et 
enfin M" la duchesse d'Orléans. Tant que le Roi vécut cela 
ne fut point autrement, sinon en faveur de M. et de M®*la 
duchesse d'Orléans. 

Comme M. le duc d'Orléans sortoit, M“ la duchesse 
d'Orléans me dit d'un air peiné : « Allez-vous le quitter ? » 
puis : « N'écrirez-vous point? » Ello vouloit que je fisse la 
lettre, Je suivis donc M, le duc d'Orléans, qui en arrivant 
chez lui, où il n'eut jamais ni plume, ni encre, ni papier, 
il! demanda à ses gens de quoi écrire, qui en apportèrent 
de fort mauvais. [l me proposa que nous fissions la lettre 
ensemble; mais imporiuné dès la première ligne, je lui 
en remonlrai l'inconvénient, et le priai de faire sa lettre, 
etinoi une autre; qu'il choisiroit après, ou corrigeroil et 
ajouteroit ce qu'il voudroit; et là-dessus je me mis à écrire. 
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Vers le milieu de ma lettre, que je fis rapidement tout de 
suite, le hasard me fit lever les yeux sur lui, en prenant 
de l'encre dans ma plume, et je vis qu'il n'avoit pas écrit 
un mot depuis que nous avions cessé de faire ensemble, 
et que, couché dans sa chaise, il me voyoit écrire tran- 
quillement. Je lui en dis mon avis en un mot, et conti- 
nuai, ]1 me dit pour raison qu'il n'étoit non plus en état 
d'écrire que de parlér. Jé ne voulus pas contester. Cette 
lettre, qui emporta le mariage, et qui peint mieux queles 
portraits l'intérieur du Roi, par le tour dont elle s'exprime, 
pour l'emporter comme elle fit, mérite par ces raisons 
d'être insérée ici, et n'est pas d’ailleurs assez longue pour 
être renvoyée aux pièces!. La voici telle que je la fis d'un 
seul trait de plume, en présence de M. le duc d'Orléans, 
comme je viens de le dire : 


« Sire, 

« Plusieurs pensées m'occupent et me pénètrent depuis 
longtemps, que je ne puis plus me refuser de repré- 
senter à Votre Majesté, puisqu'elles ne peuvent lui dé- 
plaire, et que depuis peu diverses occasions ont tellement 
grossi dans mon cœur et dans mon esprit les sentiments 
qu'elles y ont fait naître, que je ne puis que je ne les porte 
aux pieds de Votre Majesté, avec cette confiance que vos 
anciennes bontés, et si j'ose l'ajouter, que le sang inspi- 
rent; et je le fais par écrit dans la crainte de ma pléni- 
tude, qui est telle que j’aurois appréhendé de vous parler 
trop diffusément. Il y a deux ans, Sire, que Votre Majesté 
fit naître en moi des espérances flatteuses du mariage de 
M. le duc de Berry avec ma fille. Elle me fit l'honneur de 
me dire qu'il n'y avoit point en Europe de princesse étran- 
gère qui lui convint, et j'ose ajouter que la France ne lui 
en peut offrir aucune au préjudice de ma fille. J'ai vécu 
depuis dans ce raisonnable desir, que vous-même m'avez 
accru. Je vois cependant que le temps s'écoule, et qu'en 
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s'écoulant vous prenez plaisir à combler votre famille de 
nouveaux biens. Quelles gr£ces à la fois pour Madame la 
Duchesse que sa pension, celle de son fils, la charge de 
grand maître et le gouvernement de Bourgogne! Quelles 
faveurs à M. du Maine que la survivance de colonel géné- 
ral des Suisses et Grisons et de grand maître de l'artillerie 
pour ses enfants, et un rang qui les égale aux miens! 
Vous m'avez fait son beau-frère, et je suis bien aise de ses 
avantages; mais qu'il me soit permis de vous représen- 
ter, avec toute sorte de respect, que l'état de ma famille 
est tel que, si je mourrois, il ne seroit pas en la puissance 
de votre amitié de lui en donner des marques semblebles, 
puisque les honneurs que je tiens de vous ne lui passe- 
roient pas, et que n'ayant ni gouvernement ni charge, 
elle ne peut être revêtue de rien, par quoi mes enfants 
seroient bien moindres en effet, quoique si fort aînés des 
autres, et vos petits-enfants comme eux. Qu'est-il done au 
pouvoir de Votre Majesté de faire, pour eux et pour moi, 
qu'un mariage que je ne puis douter qui ne soit de son 
goût, par ce qu'Elle m'a fait la grâce de m'en dire le pre- 
mier, qui réunit tous ses enfants, et qui assure une pro- 
tection aux miens, quelque dénués qu'ils soient d'ailleurs, 
jusqu'à l'accomplissement duquel je suis sans cesse 
entre Ja crainte et l'espérance? Voilà, Sire, mes rai- 
sons de père, qui me touchent sensiblement; mais 
j'en ai d'autres qui me tiennent encore bien plus 
vivement au cœur, et qui me le serrent de sorte qu'il 
n'est pas que vous ne vous intéressassiez à me ren- 
dre le repos, si vous étiez informé de tout ce que je 
souffre, 

« Vous avez nouvellement comblé toute votre famille de 
biens, et moi seul je me trouve excepté. Vous avez cher- 
ché à consoler M°* du Maine du chagrin qu’elle s'est voulu 
faire sur son rang; moi seul je me trouve encore égalé 
aux princes du sang à votre communion. Je me trouve 
condamné, en la personne de mes filles, sur le rang que 
j'avois cru devoir prétendre pour elles. J'étouffe mon cha- 
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grin par soumission, et pour vous rendre un plus profond : 
respect; rien cependant ne me console, et rien ne s'avance 
pour l’unique chose qui pourroit le faire. Que puis-je 
penser là-dessus, Sire, sinon de craindre de n'étre pas 
avec Votre Majesté comme j'ose dire que le mérite mon 
cœur pour Elle, ou qu'il se présente un autre obstacle, que 
je vois depuis longtemps se former avec art et se grossir 
de même? Car pour la conjoncture des temps, tout ap- 
prend, et ces derniers exemples, que vous êtes trop grand, 
trop absolu, trop maître pour qu’une semblable raison 
arrête ce que vous voulez faire; et puisque l'état des prin- 
cesses de l'Europe est tel que le mariage de M. le duc de 
Berry ne peut rien influer à la paix, votre amitié et votre 
autorité peuvent trouver les expédients nécessaires de 
passer en ma faveur, comme vous avez fait pour les autres, 
par-dessus la conjoncture des témps. Mon malheur est 
donc tel que je ne puis plus attribuer le silence sur ce 
mariage qu'à votre volonté, et j'en mourrois de douleur, 
ou qu'à l'éloignement qu'on ne cesse de donner contre 
moi, avec toute la malignité et l'artifice possible, à celui 
dont la bonté et l'équité naturelle, l'ancienne amitié pour 
moi en rendroit tout à fait incapable sans un crédit aussi 
grand, et dont l'augmentation continuelle ne promet 
qu'une di n que rien ne pourra étcindre dans votre 
maison si j'en deviens la victime, dans un temps surtout 
où, contents on jamais, on ne devroit avoir aucune 
aigreur de reste. C’est donc, Sire, mon extrême et respec- 
tueuse tendresse pour votre personne, mon attachement 
pour celle de Monseigneur, qui plus que tout me fait 
brûler du desir de me voir rapprocher de Votre Majesté et 
de lui par les liens les plus étroits.et les plus intimes, et 
qui d’ailleurs, terminant toute aversion, et me donnant 
lieu de m'unir par ma seconde fille avec Madame la Du- 
chesse, liera son fils à M. le duc de Berry par un honneur 
semblable à celui que mon fils en recevra lui-même, Ces 
considérations sont telles que j'espère enfin qu’elles tou- | 
chéront le bon cœur de Votre Majesté, etje le lui demande 
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avec toute l'instance dont peut être capable, avec le plus 
profond respect, 
«a Sire, 
« De Votre Majesté 
« Le trèshumble, etc. » 


d'avois tâché de faire entrer dans cette lettre tout ce qui 
pouvoit porter à une déterminetion prompte : une préface 
touchante par le respect, la confiance et le souvenir que 
la pensée de ce mariage étoit d'abord venue du Roi; une 
énumération ensuite des prodigieux bienfaits si récem- 
ment répandus sur Madame la Duchesse et sur M. du 
Maine: une comparaison furte, mais légère, de sa nudité, 
en faisant délicatement souvenir le Roi qu'il l'avoit marié, 
et ne faisant que montrer, comme à la dérobée, la gran- 
deur de sa naissance en leur comparaison ; ne tirer droit 
que parce que ses enfants étoient aussi ses petits-enfants, 
flatterie la plus puissante sur le Roi. J'essaye de décou- 
vrir avec douceur et sacrifice les divers griefs de rang, et 
de montrer qu'en tout il ne peut y avoir de dédommage- 
ment que le mariage. Passant de là à des tendresses bien- 
séantes à un neven et à un gendre si élevé, je présente 
l'empire de Madame la Duchesse sur Monseigneur, avec 
la force pré nent nécessaire pour se faire sentir, et la 
mesure propre à écarter de soi l'amertume; d'où, après 
les louanges, l'exeuse de Monseigneur et une échappée de 
tendresse pour lui, sort tout à coup une menace qui, sans 
rien exprimer, dit tout, et le dit avec force, sans toutefois 
pouvoir blesser; de à, se rabattant sur l'union, propose 
de la rendre effective par un autre mariage, et adoucit 
ainsi tout ce qui a échappé de fort, mais laisse ces idées 
vives en leur enticr, en finissant tout court par des ten- 
dressesles plus pressantes de terminer enfin ce mariage. 

Dès que la lettre fut achevée, je la lus à M. le duc d'Or- 
léans, qui, de honne foi ou de paresse, la trouva admi- 
rable, sans y vouloir changer rien, Comme je l'avois 
écrite rapidement, et d'une petite écriture dont je me sers 
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pour écrire vite et me suivre moi-même, je me défiai des 
mauvais yeux de M. le duc d'Orléans; ainsi je la lui don- 
nai pour voir s'il la liroit bien : la précaution fut sege; il 
ne put en venir à bout, de sorte que je m'en allai chez moi 
en faire une copie qu'il pôt lire, avec promesse de la lui 
porter le soir même chez M"* la duchesse d'Orléans. Ilétoit 
tard quand je l'eus achevée. Je trouvai Pontchartrain à 
table, chez qui je devois souper, et que je quittai au sor- 
ür de table pour aller chez M* la duchesse d'Orléans. 
Cela fit deux contre-temps qu'il n’y eut pas moyen d'évi- 
ter, et qui me fâchèrent. Pontchartrain étoit d'une curio- 
sité insupportable, grand fureteur et inquisiteur, sur ses 
meilleurs amis comme sur les autres; cette arrivée à table, 
et cette retraite immédiatement après, le mit en éveil et 
sa compagnie, quoique ils n'eussent pu rien remarquer 
en moi pendant le souper, et dans la suite il ne m'épar- 
gna pas les questions, qui ne lui acquirent pas la moindre 
lumière. L'autre fut que je trouvai le Roi retiré : cela fut 
cause que je ne voulus pas m'arrêter chez M* le duchesse 
d'Orléans, où elle et M. ie duc d'Orléans m'attendoient 
avec impatience. Ils voulurent me retenir à lire la lettre, 
mais je me contentai de leur laisser la copie que j'avois 
faite pour leur donner, et ne voulus pas être remarqué 
pour sortir si tard de chez elle. Je n'y gagnai rien : on 
le sut, on en fut en curiosité; mais elle fut peu satis- 
faite. 

Le lendemain ils me remercièrent l'un et l'autre plus en 
détail. M. le duc d'Orléans avoit copié la lettre et brûlé la 
copie qu'il en avoit de moi, et sa lettre étoit toute ca- 
chetée. Ils me dirent qu'ils avoicnt un peu abrégé la pré- 
face, omis là communion du Roi, et adouci cette phrase, 
trop grand, trop absolu, trop maître, et que du reste elle 
avoit été copiée mot pour mot. S'ils y avoient fait d'autres 
changements, ils me les auroient dits tout de mème; ainsi 
j'ai inséré ma lettre en marquant ces changements, 
Le préambule abrégé, je l'avois fait tel qu'il étoit pour 
disposer le Roi à n'être pas effarouehé; la communion, 
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grief qui me touchoit à la vérité, mais qui ne blegsoit pas 
moins le rang de M. le duc d'Orléans, je l'avois mis! pour 
faire sentir au Roi que ce prince étoit maltraité pour 
l'amour des autres, et l'exciter d'autant au seul dédomma- 
gement qu'il pouvoit lui donner; je sentis à l'instant la 
double raison qui l'avoit fait supprimer à M°* la duchesse 
d'Orléans : l'intérêt de Monsieur son fils, que, depuis le 
règlement fait contre sa prétention pour ses filles, elle ne 
pouvoit plus. espérer de faire plus que prince du sang; 
et celui des bätards, égalés en tout aux princes du sang, 
qui lui étoit encore bien plus cher que celui de Monsieur 
son fils, chose monstrueuse, mais qui se trouvera bien au 
net dans la suite. L'adoucissement de la phrase, je n'en 
compris pas la raison, d'autant que rien ne flattoit plus 
le Roi que l'opinion et l’étalage de son autorité, et qu'il 
s'agissoit là de l'en piquer pour l'engager à forcer Mon- 
seigneur; mais la lettre étant copiée et cachetée, et ces 
changements au fond n’altérant rien d'important à repré- 
senter, je ne fis nul semblant de neles approuver pas. 
M°* la duchesse d'Orléans fut fort touchée de l'énuméra- 
tion des grâces nouvellement faites à Madame la Duchesse 
et à M. du Maine, de la mention du poids de ce pouvoir 
de Madame la Duchesse sur Monseigneur, surtout de la 
men: mêlée de tendresse, et elle espéra beaucoup de 
l'effet de cette Icttre. 

Il fut après question de la donner au Roi, et ce ne fut 
pas une petite affaire. La confidence en fut faite à M la 
duchesse de Bourgogne, et par elle à M“ de Maintenon, 
de la lettre s'enteud, on du vrai auteur, et toutes deux 
lappronvérent, mais pressërent de la remettre. La même 
confidence fut aussi faite au P. Tellier par le P. du Tré- 
voux, afin qu'elle füt plus obligeante par cette voie que 
par la mienne, comme venant plus purement de M. et de 
Me Ja duchesse d'Orléans. Le confesseur promit d'agir en 
conséquence, Lui et moi en conférèmes, et il tint bien sa 
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parole. Je la fis à M. de Beauvillier pour M# le duc de 
Bourgogne. Elle n’alla pas au delà, pour en mieux conser- 
ver le secret dans le pur nécessaire au succès. Pourrendre 
cette lettre, il falloit trouver une jointure où le Roi et 
Ms° de Maïintenon, toute bien intentionnée qu'elle étoit, 
fussent de bonne humeur; où elle passât la journée à 
Marly, car elle alloit presque tous les jours à Saint-Cyr, et 
ces jours-là le Roi ne la voyoit que le soir; où le P. Tellier 
fùt à Marly, qui n’y venoit que le mercredi ou souvent le 
jeudi juëqu'au samedi ; enfin éviter que d'Antin vit donner 
la lettre, qui étoit toujours dans les cabinets, et qui, 
sur une démarche aussi peu ordinaire, ne manqueroit 
pas d'alarme et de soupçons, et de les donner à l'instant à 
Monseigneur et à Madame la Duchesse, qu'il s'agissoit 
sur toutes choses de maintenir dans la tranquille sécurité 
qu'ils avoient prise. Tant de choses à ajuster à la fois 
étoit affaire bien difficile. Toutefois le hasard les pré- 
senta toutes le vendredi et le samedi suivant, sans que 
l'extrême timidité de M. lé duc d'Orléans à l'égard du 
Roi eût osé en profiter, quoifque] sa lettre toujours en 
poche. 

Cependant M" la duchesse de Bourgogne pressoit sans 
cesse M"* la duchesse d'Orléans, tant de sa part que de 
celle de M de Maintenon. Huit jours après, le vendredi 
matin, je sus par Maréchal que le Roi se portoit bien, et 

- avoit été gaillard avec eux à son premier petit lever, que 
M°" de Maintenon ne sortoit point de chez elle de tout le 
jour, car elle avoit un autre petit appartement, avec une 
tribune surla chapelle, qu’on appeloit le Repos, sanctuaire 
tout particulier oùelle alloit souvent se cacher quand elle 
n'alloit pas à Saint-Cyr. Le P. Tellier étoit à Marly comme 
tous les vendredis ; et de grande fortune, d'Antin étoit 
allé faire une course à Paris. Je trouvai M. le duc d'Orléans 
dans le salon, comme le Roi revenant de la messe entroit 
chez M" de Maintenon, comme il fuisoit toujours à Marly 
quand elle y étoit les matins. Je dis à M. le duc d'Orléans 
ce que j'avois appris; je lui demandai combien de temps 
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encore il avoit résolu de garder s4 lettre en poche; je lui 
dis que j'étois bien informé que M"* la duthesse de Bour- 
gogne et M** de Maintenon mème blämoïent fort sa lèn- 
teur: je lui appris que le monde s'apercevoit à son air ré- 
veur et embarrassé qu'il avoitquelque chose dans le tête, 
ét quela visite et le tète-à-tête de M** la duchesse de Bour- 
gogne chez M la duchesse d'Orléans, et nos divers parti- 
culiers, avoient été fort remarqués. IL vouloit, il n'osoit. 
Nous fümes ainsi trois bons quarts d'heure en dispute 
dans ce salon, rempli à ces heures-là des plus considé- 
rables courtisans, qui ngus voyoient et que je imourois 
de peur qui ne nous remarquassent. Enfin le Roi passa de 
chez M®* de Maintenon chez lui, et le salon 8e vida dans le 
petit salon entre-deux et dans sa chambre. Alots je pres- 
sai M. le duc d'Orléans de toute ma force d'aller donner 
sa lettre. Il s'avançoit versle petit salon, puis tournoit le 
dos à la mangeoire. Moi toujours l'exhortant, je le serrois 
de l'épaule vers le petit salon, je faisois le tour de lui pour 
le remettre entre ce petit salon et moi quand il s’en étoit 
écarté, et ce manège se fit à tant de reprises que j'étois 
sur les épines de ce peu de gens du commun restés dans 
le grand salon, et des courtisans qui, du petit, hous pou- 
voient voir piroüettant de la sorte, à travers la grand'porte 
vitrée. Toutefois je fis tant qu'à force de propos, de tours 
ét d'épaule, je le poussai dans le petit salon, et de là 
encore avec peine jusqu'à la porte de la chambre du Roi, 
toute ouverte. Alors il n'y eut plis à rebrousser, il fallut 
pousser jusque dans le cabinet. Rentoit s’il oseroit enfin 
y donner sa lettre. 

J'entrai lentement, pour ne pas travérser la chambre 
avec lui, et je gagnai la croisée la plus proche du cabinet, 

dans la profondeur de laquelle on me fit place sur un 
ployant, où je m'assis auprès du maréchal de Boufflers, 
avec M. de Bouillon, M. de la Rochefoucauld, le duc de 
Tresmes et Je premier écuyer, en attendant que le Roi 
sorbil pour prendre d'autres habits et aller dans ses jardins. 
Je n'avois pas élé trois ou quatre Pater assis que je vis 
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avec surprise sortir M. le duc d'Orléans, qui brossa! la 
chambre et disparut. Je ne fis que me lever et me rasseoir 
avee les autres, bien en peine de ce qui s'étoit pu passer 
dans des instants si courts. Le Roi fut assez longtemps 
sans sortir; enfin il vint, changea d’habit, et alle à la 
promenade, où je le suivis. Tant à son habiller qu'à sa 
promenade, j'observai soigneusement son maintien, 
Jamais homme n'en fut plus le maître; mais comme il 
étoit impossible qu'il se pôt douter que qui que ce fût de 
ce qui l'environnoit sût que M. le duc d'Orléans devoit lui 
avoir donné une lettre, je voulus voir s’il seroit gai, où 
sérieux et concentré. Je ne le trouvai rien de tout cela, 
mais entièrement à son ordinaire, de sorte que je demeu- 
rai fort en peine de ce que la lettre étoit devenue. Après 
quelques tours, le Roi s'arrêta au bassin des carpes, du 
côté de Madame la Duchesse. M. Le duc d'Orléans l'y vint 
joindre sans se trop approcher de lui. Un peu après, lo 
Roi tourna pour se promener ailleurs. Je me tins en 
arrière, M. le duc d'Orléans aussi, dans l'impatience réci- 
proque de nous parler, Il me dit qu'il avoit donné sa 
lettre, que d'abord le Roi, surpris, lui avoit demandé ce 
qu'il lui vouloit, qu'il lui avoitdit : rien qui lai püt 
déplaire, qu'il le verroit par sa lettre, et que ce n'étoit 
pas chose dont il pût aisément lui parler; que sur cette 
réponse, le Roi, plus ouvert, lui avoit dit qu'il la liroit 
avec attention; sur quoi il étoit sorti, pour ne pas laisser 
refroidir la première curiosité; et qu'en effet, étant près 
de la porte, il avoit un peu tourné la tête, et vu que le 
Roi ouvroit sa leitre. Ce mot dit, nous rejoignimes la 
queue de le suile du Roi, pour nous mêler et reparoître 
séparément. Je me sentis bien soulagé d'unc si grande 
affaire faite, et j'avouc que ce ne fut pas sans émotion que 
j'attendis le succès de nion travail. 

L'attente ne fut pas longue : j'appris le lendemain par 
M. le due d'Orléans que le Roi lui avoit dit qu'il avoit lu 





4. Voyez, tome V, p. 1, le même verbe employé neutralement dans le 
même sens. 
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deux fois sa lettre, qu'elle méritoit grande attention, qu'il 
lui avoit fait plaisir de lui écrire plutôt que de lui parler, 
qu'il desiroit lui donner contentement, mais que Monsei- 
gneur seroit difficile, et qu'il prendrait son temps pour 
lui en parler. En même temps je sus de M** la duchesse 
d'Orléans que le Roi avoit lu la lettre, dès le vendredi au 
soir, chez M” de Maintenon, entre elle et M” la duchesse 
de Bourgogne; qu'il l'avoit goûtée, louée, et approuvé le 
desir et les raisons qu’elle contenoit; que M** de Mainte- 
non et M°* la duchesse de Bourgogne l'avoient fortement 
appuyée; que leur embarras étoit Monseigneur, sur lequel 
ils avoient fort raisonné ensemble, et conclu qu'il falloit 
Y'y faire consentir avec douceur et amitié, bien prendre 
son temps, n'en point perdre, et que ce füt le Roi qui 
parlât, pour force: d'autant plus Monseigneur, qui ne lui 
avoit encore jamuis dit ron à rien. C'étoit de M"* la du- 
chesse de Bourgogne que M** la duchesse d'Orléans tenoit 
tout ce récit. Peu de jours après, nous sûmes par le P. du 
Trévoux que le Roi avoit parlé de la lettre au P. Tellier en 
mème sens que je viens de le dire, que le confesseur 
l'avoit confirmé dans ces sentiments, l'avoit affermi sur 
Monseigneur, et persuadé de finir tout le plus tôt qu'il 
seroit possible, Dans celte heureuse situation, je fus d'avis 
que M. et M" la duchesse d'Orléans ne gâtassent rien par 
un empressement que l'engagement si formel du Roi ren- 
doit pire qu'inutile, et gardassent une conduite unie el 
serrée, pour ne réveiller pas Madame la Duchesse et les 
siens, ct ne troubler pas leur sécurité parfaite, tandis que 
la mine se charucoit sous leurs picds sans qu'ils s'en 
aperenssent, que le feu étoit déjà au saucisson, et que 
lelut n'en pouvoit être que fort peu éloigné. Ils m'en 
crurent. Leur joie, qu'ils contraignoient au dehors, étoit 
sans pareille; Ja mienne étoit égale à la leur, mais elle ne 
fut pas sans amertume, 
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Attaques de M=* la duchesse d'Orléans à moi pour faire M=+ de Saint- 
Simon deme d'honneur de sa fille devenant duchesse de Berry. — 
Mesures pour éviter la place de dame d'honneur. — Audience de 
Mme la duchesse de Bourgogne à Me de Saint-Simon sur la place de 
dame d'honneur. — Situation personnelle de Me la duchesse d'Or- 
léans avee Monseigneur, guère meilleure que celle de M. le due d'Or- 
léans. — Projet d'approcher M. et M® la duchesse d'Orléans de 
Mie Choin; curieux tôle à tête là-dessus, et sur la cour intérieure 
de Monseigneur, entre Bignon, ami intime de la Choin, et moi. 





Dès les premiers temps du mouvement effectif de ce 
mariage, N°* la duchesse d'Orléans me demanuä, d'un ton 
trop significatif pour n'être pas entendu, qui on pourroit 
mettre dame d'honneur de sa fille si elle devenoit du- 
chesse de Berry. Je saisis donc incontinent sa pensée, et 
lui répondis exprès, d'un ton ferme et élevé, de faire seu- 
lement le mariage, et qu’elle aviseroit après de reste à une 
dame d'honneur, dont elle ne manqueroit pas. Elle se tut 

- tout court, M. le duc d'Orléans ne dit pas un mot, ct je 
changeaï sur-le-champ de discours, De ce moment, jusqu'à 
la grande force de l'affaire, elle ne me parla plus de dames 
d'honneur: mais deux jours avant que je fisse la lettre 
dont il vient d'être parlé, elle dans son lit et moi tète à 
tête avec elle, au milieu d'unc conversation trés-impor- 
tante sur le mariage : « Pour ccla, interrompit-elle tout à 
coup en me regardant attentivement, si cette affaire 
réussit, nous serions trop heureux si nous avions M°* de 
Saint-Simon pour dame d'honneur. — Madame, lui 
répondis-je, votre bonté pour elle vous fait parler ainsi, 
elle est trop jeune, et point du tout capable de cet emploi. 
— Mais pourquoi? » interrompit-elle; et se mit sur ses 
louanges en tout genre. 

Après l'avoir écoutée quelqnes moments, je l'interrom- 
pis à mon tour, en l'assurant qu’elle ne convenoil point à 
cette place; et je me mis à lui en nommer d'autres, les 
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plus dans son intimité ou dans sa liaison. À chacune elle 
trouvoit un cas à redire, que je combattois à mesure vai- 
nement. Sur une entre autres, tout à fait son intime et 
aussi extrèmement de mes amies, elle me fit entendre qu'il 
y avoit eu un court espace de sa vie qui ue cadroit pas 
avec la garde d'une jeune princesse : je souris, et je dis 
que par cela même elle y étoit plus propre, que rien n'était 
plus rare qu'une femme aimable sans galanterie, mais 
qu'il étoit si extraordinaire de n’en avoir eu qu'une seule 
en sa vie, conduite modestement et finie sans retour ni 
rechute, que cela devoit tenir lieu d'un mérite fort singu- 
lier. M* la duchesse d'Orléans sourit à son tour; elle me 
répondit que rien n'étoit plus avantageusement tourné 
pour cette dame que ce que je disois, mais qu'il falloit que 
je lui avouasse aussi qu'une femme aimable qui n'avoit 
jemais eu ni galanterie ni soupçon étoit fort au-dessus 
de celle qui n’en avoit eu qu'une, que c'étoit une chose 
encore bien plus rare, et que M”* de Saint-Simon étoit 
celle-là. Je convins de cette vérité, mais je me rabattis 
tout court sur l'âge, le peu de capacité à cet égard, et je 
continuai tout de suite à lui en nommer un grand 
nombre, et elle de ne s'accommoder d'aucune. J'en pris 
occasion de la trouver aussi trop difficile, et de lui dire 
que, pour soulager sa mémoire et la mienne, je lui appor- 
terois une liste de toutes les dames titrées, parce que je 
comprenois bien qu'avec l'étrange exemple et si nouveau 
des deux dames d'honneur de Madame, on n'en voudroit 
point d'autres pour une duchesse de Berry, qué dans 
ce nombre il étoit impossible qu'il ne s'en trouvât plu- 
sieurs très-convenables, et qu'elle-même en demeureroit 
couvaincue, Gela dit, je changeai tout de suite de 
prop. 

Le lendemain j'allai chez elle, ma liste en poche, résolu 
de lui bien faire entendre que mes réponses n'étoient pas 
modestie, mais refus absolu civilement tourné, Je trouvai 
chez elle un tres-petit nombre de compagnie très-fami- 
lière; mais il falloit le tète-à-tête pour reprendre les 
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propos de la veille. Je tournai doucement la conversation 
sur le grand nombre de tabourets, je parvins naturelle. 
ment à les faire nommer, et sous prétexte de soulager la 
mémoire, de tirer la liste de ma poche, disant, en regar- 
dant bien M* la duchesse d'Orléans, que je l'y avois 
oubliée depuis quetques jours que j'en avois eu besoin. 
Je la lus et la remis dans ma poche, après lui avoir ainsi 
témoigné que je lui tenois promptement parole, autant 
que cela se pouvoit sans être seuls, résolu, après ce que 
je venois de faire, de ne remettre pas ce propos le pre- 
mier avec elle, qui devoit bien entendre ce que je pensois 
là-dessus, et qui ne l'entendit que de reste, mais qui avoit 
résolu de nele pas entendre. Ce redoublement d'attaque 
si vive, et si à découvert, me donna beaucoup d'inquié- 
tude, et à N°° de Saint-Simon encore plus. Elle et moi 
abhorrions également une place si au-dessous de nous 
en naissance et en dignité; et bien que nous compris- 
sions que l'orgucil royal n’y mettroit qu'une femme 
assise, nous ne voulions pas au moins que ce ravalement 
portät sur nous. Nous crûmes donc qu'il étoit à propos 
de prendre nos mesures de bonne heure, moi de parler 
net au duc de Beauvillier, et M°* de Saint-Simon à M°° la 
duchesse de Bourgogne, puisque d'en dire davantage à 
M* la duchesse d'Orléans, après ce qui s’étoit passé avec 
elle, n’arrôteroit ni ses desirs ni ses pas, et ne servirait au 
contraire qu'à la faire agir à notre insu et plus forte- 
ment. 

Cette résolution prise, je fis souvenir le due de Beauvil- 
lier de ce que je lui avois dit il y avoit deux ans, lorsqu'on 
crut, et non sans quelque fondement, que M. le due de 
Berry alloit épouser la princesse d'Angleterre. Je lui expo- 
sai ce qui s’étoit passé entre M** la duchesse d'Orléans et 
moi; je lui réitérai mon éloignement et celui de M* de 
Saint-Simon pour une telle place; je l'assurai que, si on 
venoit jusqu'à nous Ja donner, nous la refuserions; et je 
Je conjurai d'en détourner la pensée, si ceux qui ont ou 
qui prennent droit de choisir venvient à l'avoir et qu'elle 
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lui fût communiquée, etilnous approuva et mele promit. 
De retour à Versailles, nous contàmes notre fait au chan- 
celier, sous le sceau de la confession. Il fut bien étonné 
que le mariage en fût là. 1l étoit aliéné de M. le duc d'Or- 
léans par le tissu de sa vie, et plus encore par son affaire 
d'Espagne. ll pensoit d'ailleurs sainement sur un mariage 
étranger, tellement qu'il me reprocha beaucoup d'avoir si 
utilement travaillé, et il ne s'apaisa qu'à peine lorsque je 
lui eus fait sentir combien, sans ce mariage, celui de 
M" de Bourbon étoit certain et imminent, fille comme 
Mademoiselle d'une bâtarde, ce qu'avec raison il ne pou- 
voit supporter, Il trouva que nous pensions dignement de 
ne vouloir point de la place de dame d'honneur, et 
sagement de prendre là-dessus des mesures de bonne 
heure. 

M la duchesse de Bourgogne continuoit sans interrup- 
lion, depuis bien des années, de témoigner une amitié 
solide à M" de Saint-Simon, dont elle lui avoit toujours 
donné des marques. Le chancelier approuva fort que, les 
choses en ect état, elle s'adressât à elle. M” de Saint- 
Simon lui fit donc demander une audience, de façon que 
fat ignoré s’il étoit possible, et pour en mieux tenir 
le secret, elle se servit de M%* Cantin, première femme de 
chambre, plutôt que des dames du palais si fort de nos 
amies, dont nous voulèmes éviter la curiosi 
fut aussitôt accordée que demandée. M“ de Saint-Simon 
se rendit chez M la duchesse de Bourgogne à onze 
heures du min, comme elle sortoit de son lit, qui à 
liustant la fit cotrer dans son cabinet, et asseoir sur un 
petit lit de repos auprès d'elle. Après le premier compli- 
ment, M de Saint-Simon lui dit qu'étant toute sa res- 
source, et tonjours sa ressource éprouvée, elle venoit à 
elle lui demander une grâce avec confiance, mais avec 
instance de n'en être pas refusée; qu'elle avoit balancé 























longtemps, mais que la chose pressant, et ne pouvant: 





craindre dé mnnqner à la fidélité du sècret, puisqu'il 
Sagissuit d'un mariage qu'elle-tnême desiroit et faisoit.…. 
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A ces mots M°° la duchesse de Bourgogne l'interrompit 
en l'embrassant avec empressement : « Le mariage de 
M. le duc de Berry, dit-elle, et vous voulez être dame 
d'honneur? J'y ai déjà pensé. [l faut que vous la soyez. 
— C'est justement de ne la pas être que je viens vous 
demander, » 

A cette repartie, on ne peut rendre quel fut l'étonne- 
ment de M°® la duchesse de Bourgogne. Après un moment 
de silence, elle demanda la raison d’un éloignement qui 
la surprenoit tant, et lui dit à quel point elle en étoit 
étonnée. M®* de Saint-Simon répondit que peut-être lui 
paroîtroit-il étrange qu'elle prit ainsi des devants auprès 
d'elle sur une chose dont l'occasion n'existoit pas encore, 
et sur une place qu'elle seroit plus éloignée que personne 
de croire qu'onlaf lui voulût donner ; que pour l'occasion, 
elle étoit instruite par moi, si avant dans l'affaire, de 
l'état si prochain auquel elle se trouvoit; que sur laplace, 
elle ne pouvoit pas douter que M°* la duchesse d'Orléans 
ne l'y desirât, par tout ce qu'elle m'avoit dit, dont elle Jui 
conta le détail; que ne craignant donc pas de parler à 
faux sur l'un ni sur l’autre, ni de s'adresser mal sur tous 
les deux, elle venoit à elle lui demander à temps, et avec 
-toute l'instance dont elle éliit capable, de lui éviter une 
place dont je ne voulois point, et elle beaucoup moins 
encore ; que tout son desir étoit borné à une place de 
dame du palais auprès d'elle; qu'elle avoit tout son cœur 
et tout son respect ; qu'elle ne pouvoît regarder une autre 
qu'elle, ni souffrir d'être mise ailleurs; et que si elle ne 
devenoit point dame du palais, elle seroit contente et 
heureuse de demeurer à Ini faire sa cour, pourvu qu'elle 
n'eût point d'altachement ailleurs. M* la duchesse de 
Bourgogne lui fit là-dessus toutes les amitiés imagi- 
nables. Elle lui dit ensuite que e'étoit par amitié pour 
elle, et par intérêt-pour soi, comptant sur son altachement 
avec goût et confiance, qu'elle avoit aussitôt pensé à elle 
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pour dame d'honneur dès qu'elle avoit vu le mariage en 
apparence de se faire; que cette belle-sœur, fille de M. et 
de M®* d'Orléans, étant de sa main et de son choix, elle 
comptoit vivre beaucoup avec elle, par conséquent vivre 
beaucoup avec celle qui sera sa dame d'honneur, avoir 
avec elle un particulier de confiance nécessaire sur mille 
choses ; qu'une dame d'honneur avec qui elle ne seroit 
pas fort libre la contraindroit donc beaucoup, et qu'une 
sur l'attachement véritable de qui elle ne pourroit pas 
compter l'embarrasseroit continuellement ; que dans cette 
vue elle avoit jeté les yeux sur elle, comme la seule con— 
venable à cette place, qui eft ces qualités à son égard; 
que pour ce qui étoit de dame du palais, il étoit vrai que 
cela ne lui conviendroit plus après avoir été dame d'hon- 
neur de la duchesse de Berry, mais que la duchesse du 
Lude, déjà si infirme, n'étoit point éternelle; qu'elle la 
pourroit très-bien et très-dignement remplacer, qu'elle le 
souhaitoit passionnément, et que dans cette vue encore 
elle avoit songé à la faire dame d'honneur de la duchesse 
de Berry, pour ôter par là l'obstacle de sa jeunesse, etl'ap- 
procher cependant du Roi, s'il lui falloit bientôt à elle 
une autre dame d'honneur. 

Après les remerciements, M” de Saint-Simon répondit, 
sarle fait de sa dame d'honneur, que l'autre place l'en 
éloigneroit plutôt que de l'en approcher; ctsur ce que 
M la duchesse de Bourgogne lui répliqua avec vivacité 
qu'elle vouloit bien qu'on sût, et la duchesse de Berry la 
première, quand il y en auroit une, qu'une duchesse de 
Berry étoit faite pour lui céder ses dames quand il lui 
pluiroit de les vouloir prendre, M** de Saint-Simon lui 
représentaque si elle ne s'acquittoit pas del’'emploi suivant 
ce qu'on attendroit d'elle, ce scroit une exclusion pour Ja 
première place, que si au contraire elle y réussissoit, ce 
seroit une raison de Fy laisser, qu'ainsi, à tous égards, 
ein ne pouvoit entrer dans la pensée que cette place lui 
qu servir à en avoir uue à laquelle cle n'avoit jamais osé 
s'élant tuujuurs buruée à lui être plus partieu- 
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lièrement attachée par une place de dame du palais, Elle 
se rabattit ensuite sur son incapacité, que M" la duchesse 
de Bourgogne releva par toutes sortes de marques d'es- 
time, sur quoi M** de Saint-Simon lui représenta fortement 
la différence extrême de sc bien acquitter des fonctions de 
dame d'honneur auprès d'elle, à qui à présent il n'étoit 
plus question de rien dire, mais seulement de la bien 
faire servir et de la suivre, ou auprès d'une princesse de 
moins de quinze ans, dont il faudroit devenir Ja gouver- 
nante, et répondre de sa conduite à tant de différentes 
personnes et au public ; qu'elle ne se sentoit ni force ni 
capacité pour bien remplir ous ces différents devoirs, et 
moins encore d'humilité pour en essuyer le blâme; que 
si elle avoit le bonheur de se conduire elle-même au gré 
du monde, et d'une manière qu'on la jugeât capable d'en 
bien conduire une autre, elle redoutoit si fort le poids de 
cette attente, que trop contente de cette opinion qu'on 
vouloit bien avoir d'elle, elle s'en vouloit tenir là sans 
hasard; que d'ailleurs, outre son invincible répugnanee à 
gouverner et à contredire, comme il ne se pouvoit éviter 
qu’il n'y eut bien des choses à dire et à fuire faire à un 
enfant contre son goût, elle ne pouvoit se résoudre à 
passer pour sotte si elle ne faisoit faire ce qu'il faudroit, 
ni en le faisant à devenir la bête de la princesse auprès 
de qui elle seroit mise, et qu'elle ne s'y résoudroit jamais. 
M°*la duchesse de Bourgogne n'oublia. rien, avec tout 
l'art et l'esprit possible, pour combattre ces raisons, et 
finalement lui dit que Mademoiselle ayant père et mère et 
grand'mère à la cour, etelle par dessus eux tous, ils sa 
chargeroient de sa conduite et de celle desa dame d’hon- 
neur. 

Après quantité de raisonnements, M®* de Saint-Simon 
tint ferme. Elle lui avoua qu'elle craignoit encore que, si 
en exécutant ses ordres sur la conduite de la princesse 
et sur la sienne, elle se brouilloit avec la future duchesse 
de Berry, elle n'en fût que peu approuvée, et que la 
princesse ensuite en faisant mieux, ou lournant les choses 
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d'une autre façon auprès d'elle, elle-même enfin par dou- 
veur, par complaisance, par amitié pour Madame sa 
Lelle-sœur, ne vint à la blâmer elle-même, et à se refroi- 
dir d'estime et de bonté pour elle. A cette nouvelle diffi- 
culté, M** la duchesse de Bourgogne opposà les protesta- 
tions d'un côté, les reproches de l'autre, de la croire 
capable de cette foiblesse et de cette légèreté. Après avoir 
fortinsisté là-dessus, elle mit le doigt plus particulièrement 
sur la lettre, ct fit cniendre qu'elle comprencit bien 
qu’elle et moi trouvions cette place au-dessous de nous, 
sur quoi M* de Saint-Simon s'étant modestement et 
brèvement' étendue, M** la duchesse de Bourgogne lui 
dit qu'il falloit vivre selon les temps, que d'ailleurs, quant 
à présent, elle e sa belle-sœur seroient égales en rang et 
en toutes choses ; et après avoir quelque temps battu 1à- 
dessus, et avoué pourtant ce que M** de Saint-Simon en 
avoit dit, elle lui représenta notre situation à la cour, les 
ennemis que j'y avois, les espèces de disgrèces que 
j'uvois essuyées, avec combien de temps et de peine 
j'en élois sorti, que cette place y seroit un puissant bou- 
elier, un chemin facile de me mieux faire connoître, d'être 
plus approché du Roï, assuré des agréments de toutes les 
sortes. Elle s'étendit fort sur ces avantages, qu'un homme 
de mon esprit pouvoit solidement pousser. Elle ajouta 
qu'il éloit flatteur que j'eusse été choisi pour l'ambas- 
sade de Rome, à l'âge où j'étois lors de ce choix; et elle, 
au sien, re comme si convenable à la place dont 
il étuit à présent question, la première de la cour à rem- 
plir, puisque celle d’auprès d'elle n'étoit point vacante; 
qu'on savoit si fort que nous ne voulions point aller à 
Rome ; que cela, joint avec notre dégoût pour la place de 
dame d'honneur dont il s'agissoit, irriteroit le Roi, et lui 
feroit demander avec juslice ce que nous voulions done, 
puisque les deux premiers et plus considérables emplois 
pour homme et pour femme, enviés et desirés de toute la 
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cour en tout äge, ne nous sembloient pas convenables à 
nous, et dans la situation d'âge et de fortune où nous 
nous trouvions; que l'envie etla jalousie du monde en 
crieroit encore bien plus haut contre nous; qu'enfin, nous 
nous avisassions bien, et que nous comprissions qu'un 
refus ne se pardonnoit point et nous romproit le cout 
pour jamais. Après les remerciements proporlionnés à la 
bonté avec laquelle elle entroit dans toute la discussion de 
cette affaire, M** de Saint-Simon convint qu'un refus nous 
noïeroit en effet sans retour, que c'étoit aussi pour l'éviter 
qu'elle s'adressoit à elle, puisque enfin nous étions ferme- 
ment résolus au refus si les choses en venoient là. Après, 
quelques autres propos plus généraux, M”* la duchesse de 
Bourgogne lui dit qu'elle ne voyoit point d'autre dame 
d'honneur à faire qui convint, non-seulcment à clle, mais 
à la place; et le tout, après beaucoup d'amitiés, se termina 
à promettre enfin à M* deSaint-Simon qu'elle tâcheroit 
d'empêcher que la place lui füt offerte, puisque elle et 
moi étions si obstinés au refus, qu'elle ne comprenoit pas; 
que néanmoins il pourroit bien arriver que la chose se 
feroit sans elle, ou que, se faisant avec elle, elle ne seroit 
pas maîtresse de rien empêchér, mais qu'elle promettoit 
de bonne foi d'y faire tout son possible, encore que ce füt 
contre son goût et contre son sentiment. ù 
Après une audience si favorable et si longue, car elle 
dura jusqu'après midi et demi, M"* de Saint-Simon sortit 
du cabinet, et trouva la toilette dans la chambre, et des 
dames qui attendoient à y faire leur cour, dont elle fut 
bien fâchée, surtout des dames du palais de nos amies 
intimes, qui s’y trouvèrent; mais nous tinmes bon au 
secret, qui par sa nature n'étoit pas Le nôtre. M** dé Saint- 
Simon me fit le récit de son audience, de laquelle nous 
fümes bien contents, persuadés tous deux que M°* la du- 
chesse de Bourgogne arrêteroit M" la ducacsse d'Orléans, 
que le choix ne se feroit pas sans la première, que sùre 
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comme elle étoit, et ayant donné sa parole, elle La vou- 
droit et la pourroit tenir, tellement que dans une pleine 
et juste espérance d'avoir de toutes parts écarté le danger, 
et les princes n'ayant pas accoutumé de prendre les gens 
par force pour des places après lesquelles tant d’autres ne 
sont pas honteux de soupirer, même en public, nous 
comptâmes en être en repos. Nous n'avions en effet oublié 
aucune des voies possibles de détourner cette plate de 
nous, aucun des meilleurs, des plus forts, des plus directs 
moyens à pouvoir employer d'avance, mais à temps. 
Ainsi rendu au calme et à la liberté d'esprit, je me rendis 
aussi aux soins de ne pas laisser refroidir ce qui avoit été 
si bien reçu sur le mariage, ni les mouvements, tous si 
justes et si bien ensemble de notre part, pour le brusquer, 
tandis que Madame la Duchesse et les siens, si sûrs de 
Monseigneur et si peu avertis de nos menées, vivoient 
dans une parfaite sécurité. +» 

Dés la fin du voyage de Marly, l'embarras du Roi sur 
Monseigneur, grand et de bonne foi, nous avoit fort em- 
barrassés nous-mêmes. Il s'agissoit d’un mariage pour le 
fils de Monseigneur, d'un mariage domestique et parti- 
eulier, où le bien de la paix, ni l'honneur ou l'avantage 
de l'État n'avoit aucune part, conséquemment où un père 
de cinquante ans devoit en avoir davantage. On a vu com- 
bien personnellement il étoit éloigné de vouloir du bien à 
M. le duc d'Orléans, et à quel point il étoit livré à ceux 
dont le double intérêt étoit d'entretenir et d'augmenter 
cette aversion, et quel étoit ce double intérêt. Maintenant 
il faut dire que M®* Ja duchesse d'Orléans n'étoit guère 
mienx avec lui de son propre chef, avec cette différence 
de Monsieur son mari que c'étoit par sa pure faute, etpar 
ces sortes de fautes qui se font le plus sentir : c’est ce 
qu'il laut expliquer. Monseigneur, frès-refroidi avec M* la 
princesse de Conti, dont l'ennui et l'aigreur le mettoit en 
sontinuel malaise, ne savoit que devenir, parce que ces 
princes.là, et lui plus que pas un, n'ont pire lieu à se 
tenir que chez eux. D'Antin, je parle de loin, qui avoit 
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peut-être meilleure opinion de M°* la duchesse d'Orléans 
que de Madame la Duchesse, voulut le tourner vers la 
première, et dans l'espérance de recueillir de sa recon- 
noissance les fruits d'unc liuison si avantageuse pour clle, 
il n'oublia rien pour la forme 

Monseigneur ne pouvoit guère se délivrer du réduit con- 
tinuel qu'il s'étoit fait chez M* la princesse de Con 
depuis tant d'années, dont l'affaire de M Choin venoit 
de bannir toute la confiance et la douceur, qu'en se fai- 
sant un autre réduit chez une des deux autres bâtardes, 
et il ne lui importoit pour lors chez laquelle des deux, 
moins conduit en tout par son choix que par le hasard 
ou par l'impulsion d'autrui. M” Ja duchesse d'Orléans, 
qui auroit dù être charmée d'une si heureuse conjoncture, 
ivre de sa grandeur et de sa paresse de corps et d'esprit, 
ne vit que de l'ennui, des complaisances, des amusements 
à donner, des mouvements de corps à essuyer pour des 
parties de chasse, d'Opéra et de petits voyages. Elle deve- 
noit non plus la divinité qu’on alloit adorer, mais la prè- 
tresse d'une divinité supérieure, dont sa maison devien- 
droit le temple. Son orgueil ne put s'y ployer, peutètre 
moins que sa paresse. Son dédain ferma son esprit à toute 
politique, et à toute vue d'un futur que l'âge et la santé 
du Roi montroient fort éloigné; point d'enfants à établir: 
au-dessous d'elle de penser aux besoins de l'avenir. Elle 
fut sourde aux cris de d’Antin, et si loide aux avances 
réitérées de Monseigneur, tant de langueur! et de négli- 
gence à le recevoir chez elle, qu'il s'en apercut bientôt, 
avec un dépit qu'il n'oublia jamais, et se livra à Madame 
la Duchesse, qui le reçut avec les Grâces, les Jeux et les Ris, 
et qui ne songea qu'à profiter d'une si bonne fortune par 
se lier Monseigneur de facon qu'elle se rendil en tout mai- 
tresse de son temps et de son esprit, et y réussit de In 
manière la plus complète. Ainsi M la duchesse d'Orléans 
fit à sa sœur, avec qui alors elle n'étoit point encore mal, 
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un présent volontaire de l'intimité partaite qui se lia 
entre Monseigneur et elle, ouvrit la porte à son triomphe 
et à tout ce qui en sorfit après contre elle, en se la fer- 
mant à elle-même, et croupit longues années sur son c: 
napé, non-seulement sans règret d'une faute si démesuré 
mais avec un orgueilleux et dédaigneux gré de l'avoir 
commise. ]l ne tint encore après qu’à elle de se rappro- 
cher de Monseigneur, chez Madame la Duchesse, où, à son 
refus, d'Antin l'avoit tout à fait jeté; mais les mêmes mi- 
sérables raisons qui l'avoient empêchée de le vouloir chez 
elle, quelque dépit aussi de voir sa sœur en profiter, l'en 
détournèrent encore. L'éloignement, puis l'inimitié des 
deux sœurs vint ensuite, et se combla enfin par les occa- 
sions qui naquirent, etdont j'ai touché quelques-unes, et 
où Monseigneur, tout à sa façon pesante et indolente, ne 
fut pas tout à fait neutre. Ainsi, M" la duchesse d'Orléans 
se vit réduite à continuer, par raison et par nécessité, ee 
qu'on ne peut s'empêcher de nommer folie lui avoit fait 
commencer!. Dans cette situation de M. et de M°* la du- 
chesse d'Orléans, chacune à part et ensemble si fâcheuse 
avec Monseigneur, je ne cessois de pourpenser, à part moi, 
quels pourroient être les moyens d'émousser dans ce 
prince tant de pointes hérissées, et de le rendre capable 
de se ployer volontairement au mariage de la fille de deux 
personnes dont il étoit si fortement aliéné. Je sentis l'ex- 
trème danger de démarches qui d’elles-mèmes avertiroient 
la cabale contraire de penser à soi et à M" de Bourbon. 
D'autre part, l'affaire commençoit imperceptiblement à 
pointer, par tous les mouvements qui ne s’étoient pu ca- 
cher à Marly; et je fus bien étonné que, rencontrant le 
premier écuyer, avec qui j'étois fort libre, dans la porte 
de l'antichambre du Roi; dans la galerie, une après-dîinée 
qu'il n'y avoit personne, il m'arrêta, me dit qu'il y avoit 
des compliments à me faire, et qu'on savoit bien que je 
laisois Le mariage de Mademoiselle avec M. le duc de Berry. 
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J'en sortis par hausser les épaules, couper court et admi- 
rer les beaux bruits. De bruits, il n’y en avoit pas le 
moindre: c'étoit transpiration à un homme toujours fort 
informé, que j'eus grand'peur qui ne perçât plus loin, qui 
nous fut un nouveau motif de serrer là mesure. Je ne pus 
me persuader que le Roi bâclät l'affaire, de lui à Monsei- 
gneur, avec tant d'autorité, et si court que Madame la 
Duchesse et les siens n'eussent le temps de se tourner; et 
je ne trouvois pas, sans de pernicieux écueils, la manière 
de marier le fils de Monseigneur malgré un tel père, si ce 
père, aigri de lui-mème et violemment poussé par tous 
ceux qui pouvoient tout sur lui, augmentoit tacitement 
son ressentimen{ par un consentement forcé. Je n'étois 
pas à dire mon avis avec colère à M" la duchesse d'Or- 
léans, sur sa conduile à l'égard. de Monseigneur, et sa 
manière conséquente'd'être avec lui, qu'elle-même m'avoit 
racontée. 

Venant, à part moi, à l'examen des personnages de la 
cabale opposée, pour voir à en détacher quelqu'un qui 
pôt nous servir puissammient auprès de Monseigneur, je 
considérai que d'Antin, si intimement uni à Madame la 
Duchesse par tant de liens anciens et nouveaux, et par 
une si grande conformité de vie, de mœurs et d'esprit, 
n’étoit pas l'instrument qu'il nous falloit; M'* de Lisle- 
bonne et sa sœur encore moins, avec tout ce qu'on a vu 
ici plus d'une fois de leurs vues, de leurs hautes menées 
et de leurs vastes projets. Enfin je ne vis de ressource, 
s'il y en pouvoit avoir, qu'en M“ Choin, qui eût assez de 
pouvoir sur Monseigneur, et assez d'indépendance de la 
cabale et de Madame la Duchesse même, pour oser entre- 
prendre, si elle le vouloit, de le rendre plus accessible au 
mariage de Mademoiselle: et je crus qu'il ne seroit peut- 
être pas impossible de le lui faire vouloir, en lui faisant 
sentir qu'il ÿ alloit de son intérêt. Je conçus donc le des- 
sein de traiter cette matière en la tâtant d'abord, puis en 
l'approfondissant plus ou moins, selon que j'y verro 
jour, mais sans m'ouvrir du tout sur le mariage, avec Bi- 







428 PROJET D'APPROCHER LE DUC [1710] 


gnon, intendant des finances, le plus intime ami et con- 
fident qu'eût la Choin, et fort le mien, duquel je m'é- 
tois déjà servi utilement en contre-poison auprès d'elle, 
et par elle auprès de Monseigneur, lorsque l'affaire 
de M“ de Lussan me brouilla avec Madame la Du- 
chesse. 

Je proposai ce dessein à M** la duchesse d'Orléans, qui 
le goûta fort, à M. le duc d'Orléans ensuite, qui l'approuva 
aussi, Tous deux le discutèrent, puis moi avec eux. Ils 
jugèrent qu'à tout le moins la tentative n'étoit qu'honnête 
et respectueuse de leur part, qu'il n'y avoit rien à risquer 
en s'y conduisant sagement, que le temps pressoit : ils me 
donnérent donc toute commission de parler en leur nom. 
Ainsi je vis Bignon dans cette chambre que le chancelier 
son oncle m'avoit forcé de prendre chez lui au château, 
et là, tête à tête, je l'entretins des brigues et des cabales 
qui partageoient la cour. Je le mis sur celles de la cour 
intime de Monseigneur. Comme de moi à lui, je lui parlai 
sur le peu de retour que M. le duc d'Orléans sentoit avec 
tant de peine de Monseigneur à lui; je lui vantai en même 
temps celui du Roi et celui de M"* de Maintenon vers lui, 
qui devenoit tous les jours plus intime. Je lui dis que 
M. et M% la duchesse d'Orléans avoient une estime infinie 
pour M'* Choin, qu'il étoit vrai que leur respect pour Mon- 
seigneur y entroit bien pour quelque chose, mais qu'il 
étoit vrai aussi que lout ce qui paroissoit et revenoit de 
Ja conduite si sage, si mesurée, si unie de cette personne, 
la manitre si soumise ct si intime avec laquelle elle entre 
tenoit Monseigneur avec le Roi, donnoit d'elle une haute 
opinion, et allumoit en M. et M°* la duchesse d'Orléans un 
desir sincère de la voir et de devenir de ses amis; que je 
savois combien suisneusement elle évitoit l'éclat et le 
monde, mais qu'ayant bien voulu lier dans les derniers 
temps avec fou M. le prince de Conti, quoique il en fût a 
lextiiiour si mal avee le Roi, et de plus si bien avec 
Made sa belle.sœur, il seroit encore plus convenable 
que °° Choin voulüt bien lier avec M. et M** la duchesse 
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d'Orléans, maintenant si unis et si bien avec le Roi et 
avec M°* de Maintenon, avec laquelle elle étoit si bien 
elle-même, Bignon me répondit, en tätant, par les mesures 
infinies d'obscurité et de dégagement que M"* Choin gar- 
doit. Je n'étois pas à savoir en combien de choses elle 
entroit, avec quelie liberté elle tenoit chez elle, en sa petite 
maison de la rue Saint-Antoine, cour plénière de ce qu'il 
y avoit de plus important, où n’étoit pas admis qui vouloit, 
mais par goût et par choix des personnes, et non par 
crainte d'en trop voir; mais ce n'étoit pas le cas de dispu- 
ter et de contredire. J'entrai donc avec docilité dans ca 
qu'il voulut, pour ne pas choquer un esprit pléin et mé- 
diocre au plus, duquel seul je pouvois me faire un instru- 
ment, Par cette méthode, je le conduisis peu à peu à 
Taveu de diverses choses, et singulièrement à Ja part 
entière que cette fille avoit eue en tout ce que Monsei- 
gneur avoit fait auprès du Roi contre Chamillart, sans 
quoi, me dit-il, ce ministre n'eût jamais été chassé de sa 
place, Dè ce que Bignon me dit qu'elle s'étoit conduite de 
la sorte de concert avec M°* de Maintenon, j'en pris thèse 
pour lui représenter que M*° de Maintenon aimant ten- 
drement M” Ja ‘duchesse d'Orléans, et protégeant sincère- 
ment M. le duc d'Orléans à cette heure, rien ne seroit plus 
convenable à M" Choin que de se prêter aux desirs d'ami- 
tié dont M” de Maintenon lui donnoit l'exemple après le 
Roi même, si parfaitement revenu sur son neveu; que 
j'irois plus loin avec Ini, qui étoit mon ami, en faveur de 
son amie; que je pouvois l'assurer qu'en ccla elle feroit 
chose agréable au Roi, et qui le scroit infiniment à N°* de 
Maintenon, et que, pour n'avoir nulle réserve avec lui, je 
- ne bulanccrois pas à épuiser la matière. Je lui dis donc 
que l'union présente de M"* Choin avec Madame la Du- 
chesse, ct celle de toutes deux avec M"° de Lislebonne et 
M° d'Espinoy et out ce côlé-à, n'éloit qu'apparente etne 
pouvoit subsister an dela du règne sous lequel nous 
étions; que tons ensemble aspiroient à gouverner un 
prince qui, n'élant que Lauphin, les faisoit tous cunipa- 
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tir, dans la vue de se soutenir et de ne se commettre point 
à une lutte prématurée, mais qui éclateroit à l'instant 
que, ce prince devenu roi, chacune alors voudroit saisir 
le timon. Je m'étendis ensuite à mon gré sur les deux Lor- 
raines, tant pour le pomper! que pour lui en donner, et 
par lui à son amie, les plus sinistres pensées, qui néan- 
moins étoient vraies et solides, et radicalement telles. Je 
n'eus pas élé bien loin là-dessus qu'il sourit, et me dit que 
pour celles-là M% Choin les connoissoit bien à peu près 
telles que je les lui dépcignois, qu’elle vivoit avec elles 
avec lous les dehors d'amitié et de cette liaison ancienne 
n'éloit pas à propos de rompre, mais que, bieu con- 
vaincue des retours qu'elle en devoit attendre à leur temps, 
ily en avoit déjà beaucoup qu'il n'y avoit plus de con- 
fiance réelle et que son amie se précautionnoit; qu'ainsi 
il étoit inutile de lui en dire là-dessus davantage, puisqu'il 
les connoissoit bien, et son amie encore mieux, et dans le 
sens dont je lui en parloïs. 

Dilaté à l'extrême en moi-même sur un si précieux 
chapitre, et sûr d’un sentiment si important, quoique 
j'en eusse déjà soupçonné quelque chose par l'évêque de 
Laon, frère de Clermont, perdu pour la Choin lorsqu'elle 
fut chassée par M*° la princesse de Conti, je tournai court 
où j'en voulais : je me mis sur Madame La Duchesse, mais 
avec mesure, pour ne pas décréditer par une apparente 
de haine ce que je voulois persuader ; je pris le même 
tour que j'avois pris sur les deux Lorraïines, et avec la 
même vérité je dis que Monseigneur, devenu roi, allu- 
meroit dans le courage de Madame la Duchesse une telle 
volonté de gouverner seule, et si violente, que &epuis 
longtemps elle se mettoit en tout devoir de pouvoir satis- 
faire, et qui commençoit bien déjà à transpirer, que vai- 
nement M" Choin prétendroit-elle pouvoir modérer 
autrement qu'en [ni en ülant les moyens; que par 
une familiarité et un enpire que de jour en jour élle 
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acquéroit plus grands sur Monseigneur, joints! aux 
avantages de son rang, elle se rendroit très-dangereuse 
à M“ Choin, quelle que pût être cette fille à l'égard de 
Monseigneur; qu'il pouvoit se souvenir de ce que je lui 
avois dit, il y avoit déjà longtemps, de l'attaque contre 
elle faite à Monseigneur, par cette princesse, avec tant 
d'audace, quoique avec peu de succès, qui manifestoit 
bien ses plus secrètes pensées, et que M'* Choin avoit et 
auroit en elle la plus redoutable ennemie qu'elle trouve- 
roit jamais, que le grand intérêt de gouverner seule jui 
rendroit telle, quelques mesures qu'elle pût et qu'elle crût 
prendre avec elle, Bignon se souvint très-bien du fait que 
je lui avois raconté autrefois, et qu'il me dit alors avoir 
rendu à son amie, sur laquelle il avoit fait impression 
dans ce temps-là ; mais il me dit cependant que M"* Choin 
comptoit absolument sur l'amitié de Madame la Duchesse, 
dont elle croyoit pouvoir ne pas douter; qu'il ne croyoit 
pas lui-même qu'elle s’y trompât, ni qu'elle en pût être 
séparée, convenant cependant avec moi de la solidité de 
ce que je lui représentois de tant de volonté et de tant 
d'avantages dans cette volonté de gouverner absolument, 
et par conséquent seule, dans Madame la Duchesse, 
aussitôt que la couronne lomberoit sur la tête de Mon- 
seigneur ; et dans cet aveu je crus entrevoir que le cœur 
de M'° Choin avoit moins de part à cette liaison intime 
avec Madame la Duchesse que l'esprit, qui sentant l’atta- 
chement incroyable de Monseigneur pour cetle sœur, que 
Bignon me releva beaucoup, ne croyoit pas qu'il fût sûr 
pour elle de lui laisser nailtre aucun soupçon sur leur 
intimité, Madame la Duchesse toujours présente, elle 
presque toujours absente, et M°* la princesse de Conti : 
encore palpitante par des restes de bienséance et de con- 
sidération. Que ce fût cœur ou esprit qui produisit dans 
la Choin cette union intrinsèque avec Madame la Du- 
chesse, ce n'étoit pas chose aisée à nettement pénétrer: 


4. 11 y a ici jointes, au féminin pluriel, et trois mots plus haut, grand, au 
masculin singulier. 


Google 


432 CURIEUX TÉTE-A-TÊTÉ truo 


et bien que celle alternative ne me pût être indifférente 
pour des temps éloignés, c'étoit pour lobjet présent la 
même chose ; et dans le fond, desirs à part, quelque 
raison qu'eût M" Choin de rraindre Madame la Duchesse, 
tout sons, toute sagesse, toute raison étoit pour qu'elle La 
mévageäl si parfaitement, dans la position où elles se 
trouvoient l'une et l’autre, qu'elle lui ôtât tout soup- 
on de défiance et de jalousie, ce qu'elle ne pouvoit avec 
une personne d'autant d'esprit et d'application que l'étoit 
celle-là, avec l'air futile de he songer qu'à s'amuser et à se 
divertir elle et les autres,que par un enticr abandon à elle 
pour le temps présent, qui étoit justement ce que je voulais 
lâcher d'ébranler. Dans ce dessein je continuai à m'étendre 
sur tout ledanger de la puissance de Madamela Duchesse, 
sur son peu de cœur, de foi, de principes en tout genre, et 
en louanges sur la conduite de M" Choin avec elle; mais 
je rémontrai à Bignon qu’au milieu de tout cela un aban- 
don effectif à elle seroit le comble de l'imprudence, 
qu'il me paroissoit que, sans offenser Madame la Du- 
chesse, elle pouvoit entendre à quelque liaison avec M, et 
+ duchesse d'Orléans, d'autant plus sûrement que ni 
résent, pour l'amitié de Monseigneur, ni dans d'autres 
pour le timon de toutes choses, elle n'auroit point 

à lutter avec eux ; qu'il pouvoit arriver des conjonctures 

où cette liaison ni deviendroit utile à elle-même ; qu'elle 

étoit bien avec Ms et Me la duchesse de Bourgogne, ce 

qui lui seroil toujours important à ménager, quelle qu'elle 

fût, et à bien ménager de plus en plus; qu'elle savoit à 

quel point M°° la duchesse de Bourgogne et Madame la 
. Duc loient mal ensemble, et y devoient être, et au 
contraire l'union élroite qui lioit M°* la duchesse de Bour- 
goune et M® la duchesse d'Orléans: que, quoi qu'il arri- 
élit là ce qui environnoit le {rône de plus près; que 
M. le duc d'Orléans étoil le seul homme du sang royal en 
äge ct en expérience de figurer, qui, écarté de Monsei- 
gneur par les artifices de Madame la Duchesse, trouveroit 
tôt ou lard dans sa naissance, dans son état d'homme 
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connu pour en Être un, dans sa liaison avec Mr et M®* la 
duchgsse de Bourgogne, des ressourçes pour se rappra- 
cher de Monseigneur; que les choses étant donc en effet 
telles que je les lui représentois, jl ne pouvoit nier qu'il ne 
fût ay moins sùr et honnète pour M'° Choin, et même bon, 
de ge laisser approcher par M, et M** la duchesse d'Or- 
léans, qui, pour le dire pngore yne fois, étoit, lui, si bien 
avec le Roi, si intimement avec Ms et M°* la duchesse de 
Bourgogne, si recueilli de [M=* de] Maïntenon, avec qui 
M'e Choin étoit si bien ell:-même, d'entrer ay moins en 
connpissance avec des personnes de cet état, qui ne pou- 
voient en aucun temps lui faire d'ombrage, quitte après 
pour lier plus ou moins aveg eux, selon qu'elle s'en accom- 
mogderoit et le jugeroit à propos. 

Bignon trouva si fort que je lui parlois raison, qu'il 
entra en discussion avec moi du personnel de M. et de 
M°* la duchesse d'Orléans. Imbu par les sarbatanes! 
ennemies, il ne me cacha pas que M"° Choin craignoit 
M. le duc d'Orléans, et en pensoit d'ailleurs peu fayorable- 
ment. Je lui répondis là-dessus avec une sorte d'ouver- 
ture qui lui plut, et qui, sans blesser ce prince, donna 
plus de confiance au reste de mes propos. Ensuite jelui dis 
que je comprenois que M" Ghpin pouvoit être peinée de 
la liaison qui avoit paru si longtemps entre M. le duc 
d'Orléans et M” la princesse de Conti, mais que je lui 
disois avec vérité que depuis longtemps aussi un reste 
d'honnêteté et de bienséance avoit succédé à une amitié 
plus étroite; qu'il devait comprendre qu'outre l’aliénation 
produite par la querelle du rang de Mademoiselle, le 
pauvreteux personnage que M°* la princesse de Conti 
faisoit auprès de Madame la Duchesse avoit extrémement 
refroidi M. le duc d'Orléans ; que même au dernier voyage 
de Marly, d'où nous arrivions, M. le duc d'Orléans, étant 
entré chez M la princesse de Conti, l'avoit extrêmement 
déconcertée, par l'avoir trouvée tête à tôle avec M° de 


4. Voyez tome VI, pe 400, ct note 2, 
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Bouzois, si intime de Madame la Duchesse, et fort proch: 
l'une de l'autre, écrivant sur une table et comme en eon- 
férence importante; qu'après le premier trouble, M°=* la 
princesse de Conti l'avoit excusé en disant qu'elle faisoit 
une réponse au prince de Monaco, qui lui avoit écrit sur 
la mort de Monsieur le Duc et à qui elle n'avoit pas encore 
fait réponse, sans que M. le duc d'Orléans lui eût fait 
aucune question, et sans aucune apparence, depuis deux 
mois de la mort de Monsieur le Due, ni que M* de Bouzols 
eût aucune liaison avec M. de Monaco. Bignon fit assez 
d'attention à cette bagatelle, que le hasard m'avoit à 
propos fournie, pour me faire espérer que cette amitié 
apparente blessoit son amie plus que toute autre chose; 
mais après m'avoir toujours rebattu sa crainte du carac- 
tère de M. le duc d'Orléans, nous parlâmes fort à fond de 
celui de M“ la duchesse d'Orléans, pour laquelle il me 
dit que M Choin n'avoit que de l'estime, et puis nous 
traitèmes de la manière de se voir, qui pour cetle prin- 
cesse ne laissoit pas d’être une difficulté. Je La levai bien- 
aôt en l'assurant qu'elle iroit à Paris dès que M“ Choin 
voudroit, et que toutes deux en même ville conviendroient 
bientôt d'un lieu pour se voir. Enfin Bignon me dit que, 
quelque éloignement qu'ileût de se mêler d'aucune affaire 
avec son amie, qui même n’en avoit pas moins aussi et le 
lui avoit souvent témoigné, tout ce que je lui disois lui 
paruissoil si bon, si peu engageant pour elle, si utile à la 
concorde et l'union de tontes les personnes principales, et 
si raisonnable en soi, qu'il se chargeroit volontiers d'en 
rendre comple à son amie, à deux conditions : la première 
qu'il me nommeroit à elle, pour donner, me dit-il, plus 
de poids à son discours, et ne lui point faire de mauvaise 
finesse; la seconde que’ M. et M** la duchesse d'Orléans, 
qu'il sentit bien qui me faisoient agir, lorsqu'il les verroit 
en leur faisant sa cour ou ailleurs, ignorergient jus- 
qu'avec lui-même qu'il entrât en rien de tout cela. Je lui 
permis l'un et lui promis l'autre, après quoi il m'assura 
qu'il forait incessamiment toutson possible pour persuader 
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son amie de voir au moins M" la duchesse d'Orléans. 
meis que, Monseigneur allant ce jour-là à Meudon, où il 
devoit demeurer huit ou dix jours, il ne pourroit sitôt voir 
son amie, 1] convint avec moi qu'aussitôt qu’il l'auroit vue 
il m'enverroit prier à diner, pour éviter jusqu'aux appa- 
rences de rendez-vous, et que je n'y manquerois pas, pour 
savoir la réponse. 

Après un entretien si long, si confident, si fort appro- 
fondi, je conçus quelques espérances, et M. et M** la du- 
chesse d'Orléans encore plus. Ce ne fut pas sans admirer 
ensemble en quelle réduction on vivoit, et la singularité 
non jamais assez admirée de ce besoia général de tout le 
monde, et des plus proches du trône, de passer par 
M®* de Maintenon pour aller au Roi, et par M“ Choin 
pour aller jusqu'à Monseigneur, et cele en même temps 
avec l'humilité des avances d'une part, l'orgueil des ré- 
serves de l’autre, et la nécessité avec l'incertitude d’une 
secrète et difficile négociation pour, à toutes conditions, 
obtenir audience, et que deux créatures de si vil aloi vou- 
lussent bien prêter chez elles quelques précieux moments 
aux desirs empressés et réitérés de ce qu'il y avoit de plus 
important, de plus grand et de plus proche de la con- 
ronne,. Je ne voulus pas effaroucher M. le duc d'Orléans 
de l'éloignement que cette Choin avoit pris de lui, mais 
je Le confiai à M** la duchesse d'Orléans. 





CHAPITRE XXL 


‘e Roi résolu au mariage; contre-temps de M=+ la duchesse d'Orléans 
adroitement réparé. — M. et M”* la duchesse d'Orléans éconduits 
entièrement de tout commerce avec Mie Choin. — Gonférence à Saint- 
Cloud. — Horreur semée sur M. le duc d'Orléans et Mademoiselle, -— 
Le Roi fait consentir Monseigneur au mariage, — Madame la Du- 
chesse, ete., en émoi. — Déclaration du mariage ; souplesse de d'Antin. 
— M. et Me la duchesse d'Orléans très-bien reçus de Monseigneur, 
fort mal de Madame la Duchesse. 








Cependant l'affaire traînoit trop à mon gré. Je n'avois 
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pas compté de détacher M" Choin de Madame la Du- 
chesse, aussi peu, dans l'inespérable cas que ce détache. 
ment se fit, que ce füt assez promptement pour en faire 
un instrument en faveur de Mademoiselle. Mon but n’avoit 
été que d'émousser l'intimité, de jeter des craintes et des 
nuages qui s'augmentassent avec du soin et du temps, et 
cependant de la rendre moins empressée pour le mariage 
de M°° de Bourbon. Au bout de sept ou huit jours que 
nous fümes revenus de Marly, je pressai M. le dyc d'Or- 
léans de parler au Roi, au moins en monosyllabes, de la 
lettre qu'il lui avoit donnée. Après bien des instances, il le 
fit un matin. Ce même matin, comme j'étois dans la petite 
chambre de M°* la duchesse d'Orléans, seul avec elle, M. le 
duc d'Orléans y entra, venant de chez le Roi : il nous 
vonta tout joyeux qu'aussitôt qu'il lui avoit ouvert la 
bouche, le Roi, en l'interrompant, lui avoit répondu que 
sa lettre l'avoit entièrement persuadé de ses bonnes rai- 
sons, et de lui donner toute satisfaction; qu'il comptät 
qu'il vouloit faire le mariage de sa fille avec son petit-fils; 
qu'il en étoit encore à trouver l'occasion d'en parler 
comme il faloit à Monseigneur, parce qu'il prévoyoit sa 
résistance et qu'il la vouloit vaincre en toutes façons; 
qu'il sentoit bien aussi que les retardements ne feroient 
qu'angmenter l'obstacle, mais qu'il le laissät faire, 
qu'il ne se mit point en peine, et qu'il feroit bien et 
bientôt. 

Unc si favorable réponse et si décisive nous combla de 
joie. Nous conelùmes que, pour engager le Roi de plus en 
plus sans l'importuner en l'excitant davantage, M®* la du- 
chesse d'Orléans se trouveroit le soir de 68 même jour 
chez M°e de Maintenon lorsque le Roi y entreroit, où il n'y 
avoit presque personne de contrebande pour elle; que là 
elle le remercieroit comme d’une chose faite de ce qu'il 
avoit dit le matin à M. le duc d'Orléans. Comme elle 
n'avoit pas accoutumé d'y aller sans affaire, M** de Main- 
tenon et M ja duchesse de Bourgogne, qui y étoit à son 
ordinaire, lui demandèrent avec surprise ce qui l'amenoit. 
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La sienne fut extrème lorsque toutes les deux lui direut 
de’se bien garder d'exécuter son dessein, qui étonneroit 
le Roi et gâtervit tout à fait son affaire. Le Roi survint si 
promptement qu’elles n'eurent pas le temps de lui en dire 
davantage, et le Roi, la trouvant là, l'embarrassa encore 
plus en lui demandant ce qu'elle y venoit faire. À l'instant 
M®< de Maïintenon pril la parole pour elle, et répondit 
qu'elle l'étoit venue voir un peu sur le tard; et M°* la du- 
chesse d'Orléans ajouta quelques propos sur la difficulté 
de la trouver seule entre son retour de Saint-Cyr et 
l'arrivée du Roi chez elle. Le Roi lui dit que puisqu'elle 
étoit venue ellé pouvoit s'asseoir un peu. Elle, qui vit là 
plusieurs dames, ou du palais ou de la privance de M®* de 
Maintenon, qui ne vidoienl point pour couler dans le 
grand cabinet à l'ordinaire, eut parmi son trouble l'esprit 
assez présent pour trouver à leur donner le change. Elle 
parla bas à M°* de Maintenon surses deux filles cadettes, 
qu'elle avoit pris le dessein de mettre en religion, et S'aida 
du prétexte de la petite surdité de M**° de Maintenon pour, 
en parlant bäs d'Un air de mystère, laisser entchdre aux 
dames quelques mots de ses filles et du couvent, à quoi 
M** de Maintenon, qui entra aussitôt dans sa pensée, aida 
elle-même. Peu après, M* la duchesse de Bourgogne fit 
signe à M% la duchesse d'Orléans de s'en aller, qui se 
retira infiniment déconcertée, ne sachant plus où elle en 
étoit, entre ce que M. le duc d'Orléans lui avoit dit le 
malin et ce qui venoit de lui arriver, en un lieu si instruit 
et si avant entré dans ses intérêts. 

Le soir même, elle se trouva au souper auprès de M la 
duchesse de Bourgogne à table, et après dans le cabinet. 
Elle s'éclaircit avec elle, et apprit que tout ce que M. le 
duc d'Orléans lui avoit dit étoit vrai, que le Roi en avoit 
parlé en mèmes termes à M*° de Maintenon et à elle, mais 
qu’il avoit si fort en tête qu'il n'en parût rien, qu'elles 
avoient jugé qu'il seroit choqué de la trouver chez M** de 
Maintenon, parce que cela feroit une nouvelle, et plus 
choqué encore si elle lui parloit, ce qui les avoit engag 
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à lui conseiller de n’en rien faire; et en effet le Roi avoit 
paru mal content de la trouver là. M** la duchesse de 
Bourgogne ajouta que depuis quelques jours le Roi tour- 
noit Monseigneur pour lui parler; qu'il remarquoit que 
Monseigneur le sentoit, et l'évitoit en particulier, et lui 
paroissoit rêveur et morgué; que cela peinoit et embar- 
rassoit le Roi, et lui faisoit desirer qu'il ne se fit aucune 
démarche qui réveillât davantage Madame la Duchesse, 
afin de lui donner lieu de se rassurer de ce qui l'avoit 
alarmée des mouvements du dernier Marly, et à Monsei- 
gneur d'être moins en garde et froncé avec lui. Il est vrai 
que la visite de M=* le duchesse d'Orléans fit tout aussitôt 
du bruit; mais sa présence d'esprit y mit le remède. Le 
dessein de mettre ses filles en religion avoit été entendu 
de quelques dames parmi cet air de secret, et passa aus- 
sitôt pour l'objet de la visite. La chose me revint de la 
sorte par des dames du palais de mes amies, et nous 
en rimes bien, M. et M° la' duchesse d'Orléans et 
inol. 

Le Roi retourna à Marly le lundi 26 mai, et c'est le seul 
voyage que j'aie manqué depuis l'audience qu’il m'avoit 
accordée. M. et M** la duchesse d'Orléans, qui trouvèrent 
que je leur y manquois fort, m'en écrivirent souvent, et 
me firent aller plusieurs fois à l'Étoile et à Saint-Cloud 
l'aire des repas rompus, pour avoir lieu de m'entretenir 
sans afficher les rendez-vous. J'en avois un de ceux-là à 
Saint-Cloud le jour de l'Ascension, 29 mai; mais Bignon 

ayant envoyé prier à dîner, qui étoit le signal de la 
réponse dont lui et moi étions convenus, je le mandai à 
M. le due d'Orléans, et le priai de faire son repas sans 
moi, mais de m'attendre au sortir du mien, que j'irois lui 
dire ce que j'aurois appris, J'allai de bonne heure chez 
Bixnon. Il acheva quelque chose qu'il faisoit dans son 
exbinet, et me mena après dans sa galerie. Là il me dit 
qu'il avoit raconté à M" Choin les choses principales de 
notre conversation, et celles qui étoient les plus propres à 
la porter à entrer en commerce avec M. et M** la duchesse 
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d'Orléans, qu'elle se sentoit très-obligée à leur desir, mais 
que n'étant déjà que trop vue, elle ne vouloit augmenter 
nile nombre ni l'éclat de ceux qu'elle voyoit, que les uns 
etoient de ses amis particuliers, les autres des gens que 
Monseigneur avoit desiré qu'elle vît, qu’elle ne voyoit per- 
sonne de nouveau d'elle-même, mais seulement par Mon- 
seigneur, et de lui-même sans qu'elle le proposât, et 
quantité de fausses excuses et de verbiages semblables, 
qu'elle l’avoit méme grondé de s'être chargé de la com- 
mission; puis s'ouvrant avec moi davantage, il me dit 
franchement qu'elle craignoit à tel point le caractère de 
M. le duc d'Orléans que pour rien au monde elle ne 
lieroit avec lui, qui d’ailleurs étoit trop mal avec Monsei- 
gneur pour qu'elle l'osât faire; qu'à l'égard de M”* la du- 
chesse d'Orléans, qu'elle l'estimoit et seroit volontiers 
portée à la voir, mais qu’au point où elle en étoit avec 
Madame la Duchesse, et dont celle-ci étoit mal avec cette 
sœur, elle croiroit lui manquer essentiellement si elle en- 
troit en commerce avec son ennemie; que, quoi que 
Bignon eût pu lui dire sur Madame la Duchesse, il n'avoit 
pu l'ébranler, et qu'il n'étoit pas possible pour peu que ce 
fat de l'en détacher; qu'encore que M" Choïn pôt con- 
noître de Madame la Duchesse, elle se louoit tellement de 
son amitié et de ses soins qu'elle se persuadoît que le tout 
étoit sincère: qu'en un mot, elle lui avoit fermé la bouche 
sur M. et M°* la duchesse d'Orléans, et défendu de lui en 
jamais plus parler, non en air de chagrin et de colère, 
mais au contraire d'amitié, comme ayant si’fortement 
pris son parti là-dessus que rien n'étoit capable de la 
faire changer, par quoi elle n'en vouloit pas être tour- 
mentée. C'en fut assez pour me fermer la bouche à moi- 
même. 

Je remerciai fort Bignon, qui ne desira pas que je 
rendisse ce détail à M. et à M°° la duchesse d'Orléans, 
mais bien que je leur disse clairement que M" Choin 
s'excusoit respectueusement de les voir sur l'obseurilé 
qu'elle recherchoit, avec force beaux compliments, et que 
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je leur fisse éntendre que toute tentative étoit désormais 
superllue, Je dis encore deux mots à Bignon en confor- 
mité de notre conversation de Versailles, afin qu'il ne 
deïneurât pas convaineu que son amie eût raisoti, comme 
en efïet il ne le demeura pas, avec quoi nous miniés fin 
à ce propos, et moi à mon dessein de ce côté-là. Je patus 
gai à l'ordinaire pendant lé diner; je dexfleuräi du temps 
après ävec la compagnie, poùr tle point laissé sentir 
d'empréssement, et je vins ensuite chez moi prendte six 
chevaux, ét m'en aller à Saint-Cloud. J'y trouvai M. et 
M** la duchesse d'Orléans à table, avec Madeïtiviselle et 
quelques dames, dans urie thénagetie la plus jolië du 
monde, joignant la grille de l'avenue près le villägé, jui 
avoit son jardin particulier, charmant, le long de l'avétue. 
Tout cela étoit, sous le nom de Mademoiselle, à M"! de 
Maré, sa gouvernänte. Je m'assis et catisai avec Eux ; 
mais l'impatience de M. le due d'Orléans he lui permit 
pas d'attendre sans me demander si j'étüis bieh content 
et bien gaillard : « Entre-deux, » lui dis-je, pour éviter de 
troubler le repas: mais il se leva te table aussitôt, et 
m'emmena dans le jardin. 

Là je lui rendis compte du peu de sucéès de la héÿbcia- 
tion, et par ce récit, quoique ménagé, je l'affligeai beau: 
coup. I revint à table parlet bas à M" la duchesse d'Ür- 
léans; le reste du repas fut triste et abrégé. En sortant de 
table, elle m'emmena dans üti cabinet, üù jé fus assez 
longtemps seul avec elle, et &ù sur la fin M. le due d'Or 
JIéans nous vint trouver. Je leur dis que celte impatience 
de savoir, et cetle tristesse après avoir su, cohvetoit mal 
avec la compagnie ct avec le domestique, ‘et deviendroit 
nouvelle et malière de curiosité, qu'il falloit se promencet, 
et, après cela raisonner, M. le duc d'Orléans, toujours 
extrême, dit qu'il ne s'en soucioit point, et sut la chose 
même nous tint des propos d'aller planter ses choux dans 
ses maisons, qui ne revenoient à rien, et qüi lui étoient 
ordinaires quand il étoit mécontent. M“ la duclièssé d'Ot- 
lans fut de mon avis. Enfin à grand'ptine hotis visitimes 
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la ménagetié, qu'ils me moñtrèrent, d'où nous âilâmes 
fous proinénér eh calèche dans les jardins de Saint- 
Cloud. Sur le soir, ayant mis pied à terre dans ceux de 
l'orangerie, ils s'y promenèrent tous deux quelque temps 
seuls, avec mai à l'écart. Je leur dis que pour tout ceci il 
ne falloit pas perdre courage, que dès l'entrée de l'affaire 
nous avions coipris qu'elle ne s'emporteroit que d'assant, 
que dans la suile cette pensée de M"* Choin m'étoit venue 
tornme une chose bonne à tenter, mais fort peu sûre à 
s'y appuyer, qu'au fond c'étoit une honnêteté qui ne pou- 
voit être prise qu’en bonne part par cette créature, et par 
Monseigneur même, quoique rejetée, que le meilleur éloit 
que je m'étois tenu parfaitement clos et couvert sur le 
mariage, dont je n’avois pas laissé sentir le moindre 
vent, qu'au fond nous avions toute la force et l'autorité 
pour nous, puisqu'ils avoient M°* la duchesse de Bour- 
yogne, M“ de Maintenon, et le Roi même, déclarés pour 
le mariage, lequel s’en étoit nettement expliqué avec M. le 
duc d'Orléans, que c'étoit ces voies qu'il falloit suivre, et 
suivre vivement, que ceci merquoit deux choses : la pre- 
mière qu'il étoit perdu si le mariage he se faisoit point, 
l'autre que s'il se retardoit il ne se feroit jamais, partant 
que c'étoit à lui à prendre ses mesures là-dessus. Je ne 
leut rendis point les détails, que Bignon m'avoit engagé à 
taire, mais je leur en dis assez pour leur faire bien sentir 
le tout. 

J'étois convenu avec M. et M** la duchesse d'Orléans 
qe feroïent confidence à M"* de Maintenon et à M®°la 

uchesse de Bourgogne de leur démarche auprès de 
Me Choin, mais sans me nommer, ni le canal de cette dé- 
marche. Elles l'avoient goûtée, et le Roi, à qui elles l'a- 
voient dit, l'avoit approuvée. Ma raison d'en avuir été 
d'avis étoit de leur marquer dépendance et confiance en- 
tière, pour les engager de plus en plus, et si la démarehe 
ne réussissoit pas, leur faire plus de peur de l'éloigne- 
ment de Monseigneur, et du concert el du pouvoir sur lui 
de la cabale qui le dominoit. Je conscillai done fortement 
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ä M. et à M* la duchesse d'Orléans de faire un grand 
usage de ce refus. Je leur inculquai le plus fortement 
qu'il me fut possible que si, dans ce reste de Marly, ile 
ne venoient à bout du mariage, jamais il ne se feroit 
parce que l'ardeur du Roi diminueroit, son embarras sul 
Monseigneur augmenteroit, les impressions de la lettre 
qui avoit déterminé le Roi s'éloigneroient et s'effaceroient, 
Monseigneur, par Madame la Duchesse et par les Meudons, 
où la Choin étoit toujours, se fortifieroit, l'affaire ainsi 
éloignée s'évanouiroit par insensible transpiration; que 
par cela mème qu'ils seroient, eux, justement fâchés, tou- 
chés, mécontents, [ils deviendroient à charge au Roi, 
qui, embarrassé avec eux de ses ouvertures, et outré 
qu'ils vissent à découvert qu'il n'osoit parler ni exiger de 
Monseigneur, s'éloigneroit absolument d'eux, tellement 
que, mal pour le présent, ils devoient penser ce qu'ils 
pourroient devenir pour l'avenir, surtout si la même foi- 
bl d'une part, et la même force de cabale de l'autre, 
emportoit le mariage de M'* de Bourbon, comme il y avoit 
peu à en douter. Après un raisonnement si nerveux, et 
que tous deux approuvèrent sans le moindre débat, 
M® la duchesse d'Orléans rentra au château pour écrire 
au P. du Trévoux; je suivis M. le duc d'Orléans à re- 
joindre la compagnie, qui un moment après s'épar- 
pilla. 

M. le duc d'Orléans se mit à l'écart avec Mademoiselle, 
el moi par hasard avec M" de Fontaine Martel. Elle étoit 
fort de mes amies, très aitachée à eux, et comme je l'ai 
rapporté en son lieu, c'étoit elle qui m'avoit relié avec 
M. le due d'Orléans, Elle sentit bien à tout ce qu'elle vit 
là qu'il y avoit quelque chose sur le tapis, et ne douta 
point qu'ilne 1 du mariage de Mademoiselle. Elle me 
le dit sans que j'y répondisse, ni que je lui donnasse lieu 
de le croire par un air trop réservé. Prenant occasion de 
Ja promenade de M. le due d'Orléans avec Mademoiselle, 
elle me dil coutitemment qu'il feroit bien de hâter ce 
mariage s'il voyoit jour à le faire, parce qu'il n'y avoit 
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rien d'horrible qu'on n'inventat pour l'empêcher ; et sans 
se faire trop presser, elle m'apprit qu'il se débitoit les 
choses les plus horribles de l'amitié du père pour la fille. 
Les cheveux m'en dressèrent à la tête. Je sentis en ce 
moment bien plus vivement que jamais à quels démous 
nous avions affaire, et combien il étoit pressé d'achever. 
Cela fut cause qu'après nous être promenés assez long- 
temps après la fin du jour, je repris M. le duc d'Orléans 
somme il rentroit au château, et lui dis qu'encore un 
coup il avisât bien à ses affaires, qu’il n'y avoil aucune 
ressource pour lui sile mariage ne se faisoit, et qu'en 
comptant bien là-dessus il ne comptât pas moins que, si 
dans le reste de ce Marly il ne l'emportoit jusqu'à la dé- 
claration, jamais il ne se feroit. 

Soit par ce qui avoit précédé, soit par cette vive reprise, 
je le persuadai, et le laissai plus animé et plus encouragé 
d'agir que je ne l'avois encore vu. Il s'amuss je ne sais où 
dans la maison. Je fis encore quelques tours de parterre 
avec M de Maré, ma parente et mon amie de touttemps, 
où on me vint dire que M“ de Fontaine Martel me de- 
mandoit au château. En y entrant on me fit passer dans 
le cabinet où M°* la duchesse d'Orléans écrivoit. C'étoit 
elle qui, sous cet autre nom, m'avoit envoyé chercher. 
M®* de Fontaine Martel lui avoit dit dans cet entre-deux 
de temps l'horreur dont elle m'avoit glacé, et M“=* la 
duchesse d'Orléans en vouloit raisonner avec moi. Nous 
déplorämes ensemble le malheur d'avoir affaire à de telles 
furies. Elle me prolesla que l'apparence n'y étoit pas 
même avec une étrangère, combien moins avec une fille 
que M. le duc d'Orléans avoit tendrement aimée dès l'âge 
de deux ans, où il peusa se désespérer dans une grande 
maladie qu'elle eut, pendant laquelle il la veilloit jour et 
nuit, et que toujours depuis cette tendresse avoit êté 
la même, et fort au-dessus de celle qu'il avoit pour 
son fils. Nous convinmes qu'il étoit non-seulement cruel 
et inutile d'en parler à M. le due d'Orléans, mais damse- 
reux, pour n'augmenter pas son embarras et ses peines, 
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mais aussi qu’il n'y avoit pas une minute de temps à 
perdre pour finir le mariage. Enfin ils partirent dans la 
ferme résolution de redoubler de force et de courage pour 
précipiter le mariage, et de faire leurs derniers efforts 
pour une très-prompte conclusion. 

Dèsle lendemain vendredi, ils firent bon usügé auprès 
de M** la duchesse de Bourgogne et de M de Maintenoh 
du refus opiniâtre de M Choin, que je leur avois porté à 
Saint-Cloud, qui, par M** la duchesse de Bourgogne et 
M“ de Maintenon, passa au Roi avec tout l’assaisonne- 
ment nécessaire le même soir du vendredi. Le lendemain 
matin samedi, M. le duc d'Orléans parla au Roi, et lui 
demända, avec cette sorte d'hardiesse* qui quelquefois ne 
lui déplaisoit pas, quand ce n'étoit pas pour le contredire, 
ce qu'il faisoit dans ses cabinets de d'Antin, qui y étoit 
toujours, et qui éloit si bien avec Monseigneur, s’il ne lui 
étoit pas bon à lui faire entendre raison; mais le Roi 
rejeta cette ouverture avec eette sorte de mépris pour 
d'Antin, qui persuaderoit aux gens des dehors qu'un 
homme est perdu, mais qui aux intérieurs et aux connois- 
seurs ne faisoit qu'augmenter l'opinion du crédit de te 
même homme, parvenu à toute Familiarité, et dont l'ap- 
parent mépris ne servoit qu’à cacher tout son pouvoir à 
celui-là même qui, croyant de bonne foi le mépriser, et le 
voulant parfois montrer aux autres dans des occasions 
importantes, n'en étoit que moins en garde coutre lui, et 
de plus en plus en proie à l'autorité qu'il lui laissoit usur- 
per sur lui-mênie. Mais le Roi, pressé de la sorte sans le 
trouver mauvais, et par celte proposition de se servir de 
d'Antin, piqué de son propre cmbarras sur Monseigneur, 
qu'il voyoil clairement aperçu, et qu'il en craignit les 
suiles?, promil de nouveau et si positivement à son 
neveu qu'il agiroit incessamment, qu’iln'y eut pas matière 
à réplique. : 

Eu effet, le lendemain matin dimanche, le Roi saisit 





1. SvitSiuon n'aspire pas ici l'A de hurdiesse, 
2. Et dont il craignit les suites. 
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enfin Monseigneur dans son cabinet, où, après un court 
préambule, il lui proposa le mariage. 11 le fit d’un ton de 
père mêlé de ton de roi et de maître, qu'adoucit la ten- 
dresse aves une mesure si juste et si compassée, qu'elle 
nefit que faciliter, sans donner courage à la résistance, 
manière rare, mais frès-ordinaire et facile au Roi quand 
il vouloit s'en servir. Monseigneur hésita, balbutia; le Roi 
pressa, profitant de son trouble. Je n'entre pas dans un 
plus grand détail, parce qu'il n'en est pas venu jusqu'à 
moi davantage. Finalement Monscigneur consentit, et 
donna parole au Roi; mais il lui demanda la grâce de 
suspendre la déclaration de quelques jours, pour Jui 
donner le temps de s'accoutumer et d'achever de se 
résaudre avant que l'affaire éclalât. Le Roi donna àl'ohéis- 
sance et àla répugnance de son fils le temps illimité qu'il 
lui demanda, et encore une fois prit sa parole, pour 
éviter toute remontrance et tout effort de cabale, le pria 
de se vaincre le plus tôt qu'il pourrait, et de l'avertir dès 
qu'il pourroît souffrir la déclaration. 

Le coup décisif ainsi frappé, le Roi, infiniment à son 
aise, le dit à son neveu une demi-heure après, lui permit 
de parter cette bonne nouvelle à M** la duchesse d'Orléans, 
trouva bon qu'il en parlât à M** le duchesse de Bourgogne 
et à M" de Maintenon uniquement et à la dérobée, et im- 
posa sur fout le reste un silence exact à sa bouche et 
jusqu'à sa contenance. M. le duc d'Orléans lui embrassa 
les genoux, car il étoit seul avec lui, lui exprima sa juste 
reconnoissance, of le supplia instamment de ne lui pas 
refuser d'avancer une si grande joie à Mademoiselle, en 
lui répondant de son secret. Après l'avoir obtenu, il lui 
représenta avec respect, mais sans empressement, pour 
ne pas le géner, combien Madame auroit lieu de se plaindre 
de lui s'il ne la mettoit pas dans la confidence. Le Roi 
trouva bon que, sous le même secref, il le lui dît aussi, 
en Ja priant de sa part de ne lui en parler pas à lui-même. 
M. le duc d'Orléans alla tout de suite chez Madame, qui, 
ne s'étant jamais flattée que ce mariage pat réussir, et 
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ayaut parfaitement ignoré toutes les démarches qui 
s’éloient faites, se trouva tout à coup comblée de le plus 
extrême joie; de là il monta chez M=*° la duchesse d'Or- 
léans, où, à portes fermées, ils se livrèrent ensemble à 
toute la leur. Bientôt après ils s'en allèrent tous deux à 
Saint-Cloud, et revinrent de bonne heure, en grand desir 
de voir la déclaration éclater. 

D'Antin avoit écumé‘ depuis le jeudi jusqu'au dimanche 
{car les dates sont ici importantes) que M. le due d'Orléans 
avoit donné une lettre au Roi qu'il lni avoit écrite, et 
s'étoit écrié en l'apprenant qu'il ne comprenoit pas com- 
ment il avoit pu faire pour la donner en son absence, tant 
il fut frappé du fait. Ce fut un trait qui nous revint bientôt, 
et qui nous montra à plein combien il étoit attentif à 
espionner et à contraindre M. le duc d'Orléans dans les 
cabinets du Roi, dans la crainte du mariage. Or le jeudi 
fut le jour que Bignon me fit la réponse négative de 
Me Choin, que je fus tout de suite porter le même jour à 
Saint-Cloud, et le dimanche suivant est le jour auquel le 
Roi parla à Monseigneur, et tira parole de lui pour le ma- 
riage. Entre ces deux jours-là je n'ai pu démèêler celui où 
d'Antin apprit que M. le duc d'Orléans avoit donné une 
lettre au Roi; mais ce ne fut certainement que ce jeudi 
mème ou un des deux* suivants. Par ce qui suivit, et que 
j'expliquerai en son lieu, je ne puis douter que la Choin, 
à qui Bignon voulut me nommer, et à qui je le permis, 
comme je l'ai dit, se häta d'avertir Monseigneur et Ma- 
dame la Duvhesse de la démarche que M. et M°* lu du- 
ehesse d'Orléans avoient faite vers elle, par moi, par l'en- 
tremise de Bignon. 

Ces notions, qui se suivirent coup sur [coup] si fort en 
cadence, après des mouvements peu éloignés qui avoient 
été remarqués à l'autre Ma réveillèrent la cabale; et 
comme elle n'éloit pas intéressée au secret, sinon de ses 
notions, il en échappa à quelqu'un d'eux assez pour que, 








1. Voyez tome VI, p. 58, note 4 
2. Où un des deux jours. 
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dès le samedi au soir, veille du dimanche que le Roi parla 
enfin à Monseigneur, il se marmusôt! bien bas dans le 
salon quelque bruit sourd et incertain du mariage, comme 
d'une chose qui s’alloit faire, mais qui demeura entre les 
plus éveillés et les plus instruits. Monseigneur, qui n'avoit 
osé résister au Roi pour la première fois de sa vie, lui 
demanda peut-être ce délai illimité de la déelaration, dans 
l'embarras où il se trouva avec Madame Ja Duchesse et sa 
cabale, qui, sur ce que je viens d'expliquer, étaient bien 
en émoi, mais fort éloignés de croire rien d'avancé, elque 
Monseigneur voulut avoir le temps de les y préparer. Quoi 
qu'il en soit, le lundi 2 juin, lendemain du jour que le Roi 
avoit parlé la première fois à Monseigneur, le Roi prit en 
particulier M. le duc de Berry le matin, et lui demanda 
s'il seroit bien aise de se marier. Il en mouroit d'envie, 
comme un enfant qui croit en devenir plus grand homme 
et plus libre, et en qui on avoit pris soin des deux côtés 
d'en nourrir le desir. Mais il étoit tenu de longue main 
dans la crainte secrète de M"* de Bourbon et dans le desir 
de Mademoiselle, par M' le duc de Bourgogne et surtout 
par l'adresse de M** la duchesse de Bourgogne, avec qui il 
vivoit dans ‘la plus intime amitié et confiance. Il sourit 
donc à la question du Roi, et lui répondit modestement 
qu'il attendoit sur cela tout ce qui lui plairoit de faire, 
sans empressement et sans éloignement. Le Roi lui de- 
manda ensuite s’il n'auroit point de répugnance à épouser 
Mademoisellé, la seule en France, ajoute-t-il, qui pôt lui 
convenir, puisque, dans les conjonctures présentes, on ne 
pouvoit songer à aucune princesse étrangère. M. le duc de 
Berry répondit qu’il obéiroit au Roi avec plaisir. Aussitôt 
le Roi lui déclara qu'il avoit dessein de faire incessamment 
le mariage, que Monseigneur y consentoit; mais il lui dé- 
fendit d'en parler. Sortant de chez le Roi, M. le duc de 
Berry fut courre le loup avec Monseigneur et Mr le duc de 
Bourgogne, el la chasse mème fut assez longue, 





4. Voyez @-dessus, p. 994 et note & 
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Cette même journée. M, ct M°* la duchpssa d'Orléans 
l'allèrent encore passer à Saint-Cloud, I! faisoit déjà chaud 
alors, etle Roi sortoit plus tard pourla promenade. Mon- 
seigneur ne lui avait point reparlé du mariage, mais 
d'Antin le devina ou le sut par Monseigneur, et se taurna 
lestement-à en hâter la déclaration, pour s'en faire un 
mérite. En cette saison, le Roi donnoit ghez lui les pre- 
miers temps de l'après-dinée au ministre qui aux jours 
d'hiver travailloit le soir avec lui chez M** de Maintenon, 
se promenoit après, rentroit tard chez elle, et y travailloit 
seul et souvent point. D'Antin, occupé de son prajet, entra 
par les derrières dans les pabinets aussitôt que le travail 
fut achevé. Il y hasarda des demi-mots qui firent que le 
Roi lui dit le mariage. 11 applaudit avec cet engouement 
de flatterie qu'il avoit si fort en main, et qui lui coûtoit si 
peu pour les choses qui le fâchoient le plus; et avec cette 
liberté qu'il savoit usurper si à propos, il dit au Roi qu'il 
ne savoit pas pourquoi un mystère d'une affaire aussi 
convenable et déjà même si découverte, qu'à l'heure 
même qu'il en faisoit un secret dans son cabinet, plusieurs 
gens s'en parloient à l'oreille dans le salon. En ce moment 
Monseigneur entra dans le cabinet, ou naturellement et 
revenant de la chasse, ou de concert avec d’Antin, pour 
lui en procurer le gré, et s'épargner a peine de reparler 
au Roi de chose qui lui éloit si peu agréable. Le Roi et 
d'Antin cuntinuèrent cette conversation devant lui. Cela 
donna occasion et courage au Rai de lui demander que lui 
en sembloit, et d'ajouter tout de suite que puisque la 
chose cammençoit à se savoir, autant valoit-il aller de ce 
pas, avant la promenade, f faire la demande à Madame. 
Monseigneur s'y laissa aller comme il avoit fait au ma- 
riage, mais pour cetie fois sans résistance 

A l'instant le Roi envoya chercher M" le duc de Bour- 
gogne, à qui, pour la forme, ils dirent ce qu’il savoit bien, 
et aussitôt après sorlirent tous trois par le second cabinet, 


4. Aller, au manuscrit, est répété devant faire. 
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vis-à-vis la porte duquel étoit celle de la chambre de Ma- 
dame, le petit salon entre-deux, et entrèrent chez elle. 
Pendant ce moment de M" le due de Bourgogne, d'Antin 
sortit, s’alla montrer gaiement das le salon, où il dit ce 
qui se passoit pour l'avoir dit le premier, et avisant à tra- 
vers la porte vitrée du salon un laguais à lui dans le petit 
salon de la Perspective, où tous les valets attendoient leurs 
maîtres, il l’envoya à pied à Saint-Cloud porter verbale- 
ment cette nouvelle de sa part, pour-ne perdre pas de 
temps à seller un cheval ef à écrire. Du moment qu'il eut 
dit ce qu'il savoit, il se fit une telle presse à la porte du 
pelit salon de la chapelle de tout ce qui se trouva dans le 
salon, qu'on s'y étouffoit à qui verroit passer et repasser 
le Roi, Madame, qui écrivoit à son ordinaire, et qui savoit 
ce qui se devoit passer, ne douta plus que Le moment n'en 
fût arrivé, dès qu'elle vit entrer chez elle le Roi, Monsei- 
gneur et M" le duc de Bourgogne. Le Roi lui fit en forme 
la demande de Mademoiselle : on peut juger ei elle l'ac- 
corda, et quelle fut son extrême joie. Le Roi envoya cher- 
cher M. le duc de Berry, et le présenta à Madame sur le 
pied de gendre : tout cela fut fort court; le Roi repassa 
chez lui par ses eabinets, et de 1à dans ses jardins. Dès. 
qu'on l'y eüt' vu entrer, toute la cour fondit chez Madame, 
et de là chez Monseigneur et chez M. le duc de Berry, 
chacuu avide de se faire soir, et plus encore de pénétrer 
les visages. Si peu de gens et depuis si peu en avoient eu 
de simples soupçons, que oetfe déclaration subite jeta 
tout le monde dans L plus grand étonnement: la rage pé- 
vélra les uns, et jusqu'aux plus indifférents de la cour et 
de La ville; ce mariage ne fut approuvé de personne, par 
les raisons que j'ai expliquées dès l'entrée du récit de cette 
puissante intrigue. Mais ilest des choses dont on ne peut 
et on ne doit pas rendre raison, et alors il faut laisser 
‘ dine. Tel fut Le coup de foudre qui tomba sur Madame la 
Duchesse, si à coup*, au premier voyage de ses filles à 
4. Ce verbe est bien au subjonetif, 
2. 4roup avait le sens de à la fuis. 
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Marly. Je n'ai point su ce qui se passa chez elle dans ces 
étranges moments, où j'aurois acheté cher une cache der- 
rière la tapisserie. M. et M** la duchesse d'Orléans reve- 
noient de Saint-Cloud, lorsqu'ilsrencontrèrent ce laquais de 
d'Anlin, qui les errèta, et qui poursuivit après son che- 
min vers Mademoiselle, 

On peut juger du soulagement de M. et de M“ la 
duchesse d'Orléans. En arrivant ils allèrent droit chez 
Monseigneur, qui éloit à table chez lui, faisant un retour 
de chasse avec des dames et Messeigneurs ses fils. Débar- 
rassé de l'éclat, et bon homme au fond, il ne voulut pas 
déplaire au Roi par une mauvaise grâce inutile: il prit 
donc, en les voyant entrer, un air non-seulement gai, 
mais épanoui; il les embrasse et les fit embrasser par 
Messeigneurs ses fils, leur présentant le second comme 
leur gendre, et voulut que les plus considérables de le 
tableles embrassassent aussi, Il fit asseoir M** la duchesse 
d'Orléans près de lui, Jui prit les mains à sept ou huit 
reprises, l'embrassa cinq ou six autres, but au beau-père, 
à la belle-mère, à la belle-fille, sous ces noms, porta leurs 
santés à la compagnie, et quoique M. et M** d'Orléans ne 
fussent pas à table, les fit boire à lui et faire raison aux 
autres, En un mot, on ne vit jamais Monseigneur si gai, 
si occupé, si rempli de quelque chose; le repas fut allongé, 
les santés réitérées: en un mot, allégresse complète. De 
leur vie, M. et M®* la duchesse 4'Orléans ne furent si sur- : 
pris que d'une réception si fort inespérée. On peut croire 
qu'ils n'eurent pas peine à faire merveilles de joie, de 
reconnoissance, de respect. M* la duchesse de Bour- 
gogne, qui setint toujours là, anima tout, et M" le duc de 
Bourgogne fut si aise, et du mariage et de le voir si bien 
pris. qu'il en haussa le coude jusqu'à tenir [des] propos si 
joyeux qu'il ne pouvoit les croire le lendemain. Mon- 
seigneur poussa la chose jusqu’à vouloir mener le lende- 
main M. le duc de Berry à Saint-Cloud voir Mademoiselle; 
muis Je Roi, plus mesuré, dit qu'il falloit qu'elle le vint 
voir auparavant, qu’il lui présenteroit le duc de Berry, ét 





Google 





{1740} MAL REÇUS DE MADAME LA DUCHESSE. at 


‘que ce:ne seroit que le surlendemain, pour donner un jour 
à la préparation de l'entrevue. 

Le retour de chasse et la visité achevée, M. et M“la. 
duchesse. d'Orléans allèrent chez Madame la Duchesse lui 
donner part dû mariage, auquel en effet elle en prenoit 
tent. Soit que dans ces premiers moneatselle craignît les 
compliments et les curieux, soit qu'elle ne sût que deve= 
nir, comme il arrive dans ces crises d’angoisses, elle étoit 

-sortie de chez elle, et se promemoit dans les jardins fort 
peu æcosmpagnée. M**]a duchesse d'Orléans parla la pre- 
mière, et lui fit excuse de n'ai pu le lui dire plus tôt 
sur ce qu'elle arrivoit de Saint-Cloud et ne faisoit que 
sortir de chez Monseigneur. Le remerciement fut d'un 
froid à glacer. M. le duc d'Orléans prit un peu la parole 
pour les soulager toutes deux; ensuite M" la duchesse 
d'Orléans, pour adoucir ces premiers moments, ou plutôt 
pour agir en conformité de la lettre de M. le duc d'Orléans 
au Roi qui détermina le mariage, elle‘ dit à Madame la 
Duchesse que ce qui lui faisoit un nouveau plaisir, dans 
une affaire si agréable, étoit qu'il y avoit dans leur famille 
de quoi se communiquer une alliance si honorable. A 

- l'instant Madame la Duchesse, échappant à elle-même : 
« Quoi? votre fille? répondit-elle d’un ton aigre; mon fils 
est quant à présent un trop mauvais parti: ses affaires 
sont dans un désordre étrange; on lui dispute tout, et on 
ne sait encore ce qui lui restera de bien; et votre fille est 
trop jeune pour la pouvoir marier, » M”* la duchesse d'Or- 
léans, à mon avis trop bonne d'avoir dès lors fait cette 
ouverture, et trop douce de l'avoir après continuée,repar- 
tit que Monsieur le Duc auroit toujours de quoi la satis- 
faire, ce que M. le duc d'Orléans reprit aussi, et M“ la 
duchesse d'Orléans ajouta l'âge de Mademoiselle sa fille. 
Madame le Duchesse le disputa pour la soutenir trop: 
jeune, et toutes deux poussèrent jusqu'aux daies et aux 
époques. Madame la Duchesse, vaincue, conclut plus 
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aigrement esgens qu'elle ne vouloit marier son fils de 
longtemps. La pluie et le beau temps relerèrent quelques 
moments de silence. M” la duchesse d'Orléans dit qu'elle 
avoit beaucoup d'affoires, et pris Madame la Duchesse de 
tenir sa visite pour reçue, puisqu'elle alloit chez elle lors+ 
qu'elle l'evoit reneontrée dans le jardin; Madame la Du“ 
okesee »e jeta aux compliments, et dit qu'elle monteroit 
inoessamment cher elle ; M** la duchesse d'Orléans la pris 
de n'en rien faire, M. le duc d'Orléans aussi : enfin ils se 
quiltèrent réciproquement les visites, et 86 séparbront, 
Madame la Duchesse soulagée d'avoir au moins insolenté 
sa sœur, et culle-ci riant de bon cœur de cette rage montée 
au point de he le pouvoir cacher. Je supprime le reste de 
este befla journée pour M. et M le duchesse d'Orléans ; 
mais vette visite à Madame 1n Duchesse m'a paru trop 
plaisante et trop curieuse pour ne la pas rapporter, 
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Me de Blauiue, et sa rare totraits, àt soh rar héritage; fortene de 
+3 émfaatt, — J'apprends là déclaration du mernisgh de M. la duc 
de Berry avec Mademoiseke; spectacle de Saint-Cioud. — Vive, der- 
mière et inutile attaque de M=* la duchesse d'Orléans à moi, sur la 
place de dame d'honneur, — Oubli sur l'audience de M=+}a du- 
these de Bourgogne à M 4e Saint-Simon. — Présentation de Made- 
soiselle à Marly. — Consultation entre le Roi, M®* de Maintenon et 
di la duchesse de Bourgogne, sur une dame d'honneur.— Bruit à 
Marly sur M=+ de Saint-Simon, et mouvements, — Le chancelier, par 
Tétat des choses, change d'avis sur la place de dame d'honneur. — 
Avis menaçant de nos arais — M®+ la duchesse de Bourgogne nous 
ait avertir du péril du refus, #t de venir à Versailles; mous nous 
tésolvons pur vive force à ace; Canspiration de toutes les per 
sonnes royales à vouloir M=+ de Saint-Simon. — Singulier dialogue 
das entre M. le due d'Orléans 6 mol. — M la duchesse de Bour- 
wogne me fait parler sur le péril d refas; droitare et bonté de cette 
rinceswe, — Propos tèsfranc de moi à M. où à Me la duchesse 
d'Orléans sur le plaos do dame d'honneur, 








Ce même lundi, 8 juin, nous aellâmes, M” de Saint 
Simon et moi, diner à Saint-Maur avec M" de Blansac, à 
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qui Madame la Duchesse avoit ptèté M petit château, 
c'est-à-dire la maison que feu Monsieur le Duo avoit ete 
de la déconfiture de la Touauns, et qu'il avoit enférimée 
dans ses jardins. J'ai assez expliqué ailleurs quélle étoit 
M de Blansac; j'ajouterai seulement qu'ayant mangé 
plus de deux millions, à elle ou à Nangis, son fils du pre 
mier lit, et mieux encore sans avoir jamais, ells ni 
Blansac, montré aucuns dépense, elle emptunta cette 
maison pour y prendre du lai, et x ésf deneurde vingt 
ans sans ent sortir. Sur la fin de sa vie elle revint à Paris, 
où elle devint riche par‘la succession dé Nonsieur de 
Mets, qui jusqu’à la mort lui dit et lui ft dire qu'il ne ui 
donneroit rien, et qui en même temps qu'il l'en péréta- 
doit lui avoit tout donné, comme il parut par son tests 
ment. Les deux ls du premier et du setond lit de M“ de 
Blansac ont été plus heureux que père et mère : Nangiè 
est mort maréchal dé France, chevalier de l'ordre, et che: 
valier d'honneur de la Reine avec toute su confiance; 
l'autre, outre ce grand bien de Monsieur de Meta, enrichi 
per d'autres voies, dont ‘il n'a négligé aucuhe, à en un 
brevet de duc en épousant une fille du duc de la Roëhe- 
foucauld. 11 me faut passer cette courte disgression, usoss 
mai placés, mais dont je n'aurois su où placsr mieux M 
singularité. 

Revenant de Saint-Maur, où nous avions passé presque 
Ja journée avec l'abbé de Verteuil, frère du duc de la 
Rochefoucauld, que nous y avions mené, rentrant chez 
moi sur les sept heures du soir, je trouvai un bilièt de 
M. le duc d'Orléans qu'un de ses gens avoit apporté fort 
peu après midi, comme cela m'amivoit souvent pendant 
ce Marly. Je n'ouvris le billet que lorsque, monté cher 
ma mére, j'y fus seul avec elle et M** de Saint-Simon; le 
dessus étoit de l'écriture de M. le due d'Orléans, le dedans, 
fort court, de celle de M** la duchesse d'Orléans, dont tes 

, trois premiers mots étoient ceux-cl : We, vidi, vici: Elle 
ajoutoit que je verrois bien que c'était M. le duc d'Or- 
léans qui les avoit dictés, et sans en dire davantage, 
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m'imposoit le secret jusqu'à la déclaration, qui ne tarde- 
roit pas. Après ma première effusion de joie, à laquelle, 
par un secret p'essentiment, M de Saint-Simon ne prit 
qu'une part de complaisance, j'entrai en inquiétude du 
délai de Ja déclaration. Tandis que j'agitois ce qui pouvoit 
la retarder, on m'annonça un valet de pied de M. le duc 
d'Orléans, qui, sans lettre, me vint apprendre de la part 
de Mademoiselle la déclaration de son mariage, et qu'elle 
m'envoya dans l'instant qu'elle l'eut apprise par le laquais 
que d'Antin lui avoit dépêché de Marly. Alors ms joie fut 
complète : le triomphe et la sûreté de ceux à qui j'étois 
attaché, la surprise et l'extrème dépit de ceux à qui je ne 
l'étois pas, l'amour-propre d'un tel succès, où j'avois eu 
une part si principale en tant de sortes, la différence en- 
tière qui en résultoit pour ma situation présente et future, 
toutes ces choses me flattèrent à la fois. J'écrivis aussitôt 
à M. et M** la duchesse d'Orléans, qui le lendemain matin 
mardi me mandèrent de les aller trouver ce même jour à 
Saint-Cloud de bonne heure. 

Ce voyage fut bien différent du dernier, où je leur avois 
porté la négative de la Choin. M“ de Saint-Simon et moi 
trouvêmes Saint-Cloud retentissant de joie. La foule bril- 
lante y étoit déjà; tout s'empressa de me témoigner sa 
joie : je fus complimenté de chacun, environné sans 
cesse. À un accueil si surprenant, je me crus presque le 
visité. La plupart me parlérent de cette grande affaire 
comme de mon ouvrage, ce que je ne fis jamais semblant 
d'entendre. Environné, accolé, entrainé de part et d'autre, 
dont M"! de Saint-Simon eut aussi toute sa part, je fus 
poussé à fravers ce vaste appartement, au fond duquel’ 
étoit Mademoiselle, avec M“ la princesse de Conti, Mesde- 
moiselles ses filles et un groupe de personnes considé- 
rables qui de Marly et de Paris étoient accourues!. Sitôt 
que Mademoiselle m'aperçut, elle s'écria, courut à moi, 
m'embrassa des deux côtés, et tout de suite me prit par 
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la main, laissa là tout le monde, et du salon me mena 
dans l'orangerie qui y est contiguë, et l’enfile!. Là, en li- 
berté de ce grand monde qui ne nous voyoit que de:loin, 
elle se répandit en remerciements, dont ma surprise fut 
telle que je deimeurai sans répondre. Elle le sentit, et 
croyant m'en tirer, elle m'y plongea de plus en plus en 
me racontent les choses principales que j'avois faites ou 
conseillées sur son mariage, et y mit le comble en m'ap- 
prenant que M. le duc d'Orléans lui contoit tout à mesure, 
qu'elle n’avoit jamais rien ignoré de tout ce qui s'étoit 
passé dans cette affaire, que c'étoit pour cela qu'elle sor- 
toit presque toujours du cabinet de M** la duchesse d'Or- 
léans dès que j'y entrois et avant qu'on le jui dit, et 
m'avoua qu'elle avoit souvent observé mon visage entrant 
‘et sortant de ces conversations. 

A un si étonnant récit je ne pus désavouer la vérité des 
faits, ni m'empêcher de m'écrier sur la facilité de Mon- 
sieur son père à lui faire de telles confidences. Tout cela 
fut coupé par des témoignages de la plus vive reconnois- 
sance, dont l'esprit, les grâces, l'éloquence, la dignité et 
la justesse des termes ne me surprirent pas moins, mêlés 
d'élans et de trouble de joie, qu'elle ne contraignit pas 
avec moi. Elle me dit que j'avois tout perdu, et qu’elle 
m'avoit bien regretté une demi-heure auparavant, que 
Madame la Duchesse étoit venue avec Mesdemoiselles ses 
filles lui faire leurs compliments, que cette bonne tante 
avoit essayé de voiler son désordre par une joie si feinte 
que la sienne s'en étoit augmentée, qu'elle lui avoit pré- 
senté Mesdemoiselles ses filles déjà avec un air de respect, 
en Ja suppliant de conserver de la bonté pour elles, à 
quoi elle avoit malignement répondu qu'elle les aimeroit 
toujours autant qu'elle avoit fait, m'ajoutant en riant de 
bon cœur qu'elle n’y auroit pas grand'peine. Madame la 
Duchesse abrégea sa visite, en témoignant son regret de 
n'avoir pas trouvé M. et M°* la duchesse d'Orléans à Saint- 
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Cloud, et 8e retira comme avec avidité de se délivrer d'un 
état si violent. Mademoiselle me dit qu'elle l'avoit con- 
duite, et malicieusement affecté de lui céder partout 
la droite et les portes, quoique toutes ouvertes, et 
que Madame la Duchesse l'avoit si bien senti, qu'elle 
lui avoit fait des reproches comme d'amitié de ce 
qu'elle la traitoit ainsi avec cérémonie, dont elle s'étoit 
donné le plaisir de ne s’en point départir jusqu'au 
bout, 

Elle me conta ensuite comment M. le duc d'Orléans lui 
avoit appris son bonheur, combien elle avoit été fidèle au 
secret, enfin le beau message de d'Antin, dont elle se 
moqua fort, sur lequel elle m'avoit dépêché aussitôt, 
sachant tout ce que j'y avois fait. On ne peut comprendre 
le nombre de choses qui se dirent en ce tête-à-fête, en 
nous promenant dans cette orangerie, pendant une demi- 
heure. La duchesse de la Ferté le vint interrompre, d'où 
incontinent nous nous retrouvâmes dans le grosdu monde, 
que je laissai aussitôt pour. aller faire mes compliments à 
Madame, qui écrivoit, et qui me reçut avec des larmes de 
joie. En même temps M* de Saint-Simon étoit environ- 
née de foule et de compliments, et de gens qui lui en fai- 
soient d'autres à découvert sur ce qu’elle alloit être dame 
d'honneur de la future duchesse de Berry. Ëlle répondit 
avec modestie sur son incapacité, son âge, ses empêche- 
ments, sur le grand nombre d'autres personnes conve- 

‘ nables, et parmi tout cela fit si bien sentir ce qu'elle 
sentoit elle-même, qu'il lui fut dif par M de Ghâtillon 
qu'elle se portoit donc elle-même pour trop jeune : à quoi 
elle répondit très-franchement qu'oui. Mademoiselle, qui 
à peine la connoissoit, lui fit toutes les prévenances et les 
carresses imaginables. Enfin .cette opinion de la place 
qu'elle alloit remplir se trouva si répandue parmi ce peu- 
ple femelle de la cour, que les bassesses lui furent prodi- 
guées à en avoir honte et pitié, et que ses craintes se 
renouvelérent. Elle fut en calèche avec quelque peu de 
dames au-devant de M. et de M*'la duchesse d'Or. 
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Hans, qi venoïiént de Sceaux donner part du mariage, 
L'allégresse fut grande; ils se pressèrent pour les mêt- 
trè dans leur carrogée, et arrivèrent ainsi dans la cour. 
Toùt y court. Dès qu'ils m'aperçurent, ce furent des 
tris de joie, ét én mettant pied à terre, des embras- 
#des réitérées ét des compliments réciproques. La 
Hule illustré lés environna. Madame ét Mademoiselle 
les rencontrérent, et descendirent pour se promener avec 
eux et se faire voir au peuple, dont fourmilloient Ia cout 
et les jardins. En montant en calèche ils me prièrent 
instamment de les attendré, afin qu’un peu débarrassés 
d'une cour si nombreuse, fls me pussent entretenir et se 
répandre avec moi, et je me promenal eh Yes attendent 
en bonne et grande compagnie. Sitôt qu'ils se furent 
géparés de Madame, qui relourhoït de bonne heure à 
Marly, ils m'envoyèrent dire de les aïllèr trouver au haut 
des jardins de l'orangerie. Dès qu'ils me virent, ils quit- 
tèrent le gros qui les environnoit, vinrent à moi, s'écartè- 
ref loin de toutle monde, et là me raconfèrent tout ce qui 
s'étoit passé à Marly, et que j'ai expliqué ci-dessus pour 
conserver l'ordre des temps de chaque chose. Nous nous 
épanouîmes au”port après les dangers courus; nous 
repassämes mille choses avec plaisir, sur la joie des uns, 
sur la suprisé et le dépit des autres; nous nous divértimes 
de l'incroyable souplesse de d'Antin; surfout nous ne 
pouvions nous lasser de nous parler du procédé si sur- 
prenant de Monseigneur, ni moi de les exhorter d'en pro- 
fier pour $e rapprocher de lui, et d’en saisir ces premiers 
moments si favprables. Îls.me dirent après que le Roi ne 
donneroït ni apañage ni maison aux futurs époux jusqu'à 
te paix, et qu'en attendant ils mangeroient chez Mé*la 
duchesse de Bourgogne, et se serviroient des officiers et 
des équipages du Roi. 

Tout en devisant ils me menbrent insensiblement tout 
de l'autre côté du parterre, où it n'y avoit personne, et 
fort loin d'où ils m'avoient joint, encore plus de la com- 
pagnie qu'ils avoient quittée, que tout à coup M. le duc 
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d'Orléans alla rejoindre, et me laissa seul avec M” la 
duchesse d'Orléans. 

Elle s'assit sur un banc qui se trouva là, et m'invita de 
m'y asseoir avec elle. Quelque liberté que j'eusse avec 
eux, jemais, hors en discours seul avec eux et pour eux- 
mèmes, je n'en ai séparé le respect, persuadé que, quel- 
que familiarité que ces gens-là donnent, on en est au fond 
mieux et plus à l'aise avec eux en gardant cette conduite, 
dont la décence tient aussi à ce qu'on se doit à soi-même: 
quoique je dusse être assis, et que je le fusse toujours, 
devant M. et M=* la duchesse d'Orléans, je ne crus pas 
devoir m'asseoir sur le mêmé banc tête à tête avec ellé, 
vus surtout à travers ce grand parterre de tout ce monde 
qui étoit demeuré de l'autre côté, et je me tins debout 
vis-à-vis d'elle. Elle acheva assise quelque reste court de 
discours commencés en gagnant ce banc, puis tout à coup, 
et sans aucune liaison qui conduisit où elle en vouloit 
venir, elle me dit que, maintenant que le mariage s’alloit 
faire, il étoit question d'une dame d'honneur; que j'avois 
assez mal reçu ce qu'elle m'en avoit jeté d'abord, puis 
proposé pour M” de Saint-Simon d'une manière plus 
expresse; qu'elle ne m'en avoit plus parlé depuis, mais 
qu'à présent qu'il felloit se déterminer, elle me disoit fran- 
chement qu'elle n'en voyoit point d'autre qu'elle pût 
desirer. Je lui répondis par un remerciement, auquel 
j'ajoutai que je lui avois parlé de bonne foi là-dessus, que 
M® de Saint-Simon né convenoit point à cette place, 
qu’elle n'en avoit point l'âge, qu'elle n'en avoit point la 
santé pour les fatigues, ni la capacité pour conduire une 
si jeune princesse, ni la liberté pour nos affaires domes- 
tiques et notre situation avec me mère, que j'étois extré- 
mement sensible à la bonté qu'elle nous témoignoit, mais 
que ce seroit y mal répondre que de ne le pas faire avec 
la même franchise, qu'il y en avoit beaucoup d'autres qui 
y seroient très-propres, sur qui elle pouvoit jeter les yeux. 
Elle me réplique qu'après y avoir bien pensé, sur le peu 
de goût qu'elle m'avoit vu pour cette place, elle n'en trou- 
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voit aucune sans inconvénient et avec toutes les qualités 
à souhaît que M=* de Saint-Simon seule, qu'elle m'avouoit 
qu'elle souhaitoit uniquement et passionnément. Je re- 
partis les mêmes choses, sur chacune desquelles elle me 
diten m'interrompant : « Mais c'est notre affaire à nous 
de voir si nous la voulons bien comme cela, et c'est la 
vôtre de voir si vous nous la voulez bien donner. » 

Après avoir ainsi contesté un bon quart d'heure, elle 
me dit que son nom pour l'honneur, son mérite et sa 
réputation pour la confiance, étoit? tout ce qu'ils desi- 
roient; qu'après cela elle ne feroit de fonctions qu'au- 
tant et en la manière qu'elle pourroit et qui lui plairoit. 
Rien n'étoit plus flatteur, et les façons de dire ajoutoient 
encore aux paroles, mais je demeurai ferme sur mes 
mèmes excuses, si bien qu'après m'avoir un moment 
regardé avec plus de tristesse : « Je vois bien ce que c'est, 
me dit-elle, c'est qu'uneseconde placene vous accommode 
pas; » et à l'instant ses yeux rougissant et s'emplissant 
d’eau, elle les baissa, et demeura fort embarrassée; je le 
fus moins que je n'aurois dù, parce que mon parti étoit 
bien pris. Je ne répondis rien à ce qu'elle me dit sur la 
seconde place, parce qu'en effet c'étoit cela même qui 
nous tenoit, et je demeurai deux bons Miserere sans 
parler, ni elle aussi, vis-à-vis l'un de l’autre. Enfin je ne 
sus mieux, pour assurer mon refus en leménageant avec le 
respect dû au rang et à l'amitié, que de sortir de ce silence 
par une disparate expresse et fout à fait déplacée : « Ma- 
dame, lui dis-je tout d'un coup et d’un ton ferme, Made- 
moiselle a bien de l'esprit, et je n'ai pas ouï dire que 
M. le duc de Berry en ait autant qu'elle; il faut qu'elle 
s'insinue tout de son mieux auprès de lui : elle le gouver- 
nera, » Puis me mettant à battre la campagne, et à 
parler précisément pour parler, je continuai assez long- 
temps, jusqu’à ce que M“ la duchesse d'Orléans ayant : 
repris ses esprits et surmonté son embarras.et.sen dépit, 


+. U y a bien éfoit, au singuller, 
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elle fit effort pour rencogner ses larmes, entra dans ce 
queje disois par cinq ou six paroles, se leva aussitôt 
brusquement, dit qu'il étoit temps de s'en: retourner, et 
marcha vers 60n carrosse en silence jusqu'à ce qu’elle 
eut { rencontré quelqu'un : la foule se rapprocha prompte- 
ment; et sans me dire un mot, me fitune révérence civile, 
et monta en carrosse, M. le duc d'Orléans? et Me de 
Castries, et tous trois s'en retournèrent à Marly, non, je 


pense, sans parler de ce qui venoit de se passer avec moi. * 


Je me remis ensuite parmi le grand monde, et, après fort 
peu de tours, M**de Saint-Simon et moi primes congé de 
Mademoiselle, et nous retournâmes à Paris, moins occupés 
tous deux du brillant spectacle que nous venions de voir 
que de ce qu'il vénoit de m'arriver avec M* la duchesse 
d'Orléans. Tout ce qui étoit alors de l'autre côté du par- 
terre avec M. le duc d'Orléans et Mademoiselle avoit les 
+ yeux fichés sur nous, et lui plus qu'aucun, à ce que je 
remarquai bien. Nous fûmes fort surpris, .M** de Saint- 
Simon et moi, de cette persévérance, après tes refus, l'un 
général, l'autre si particulier, que j'avois faits? à M= Ja 
duchesse d'Orléans, le premier à Versailles, l'autre si 
exprès à Marly, et de ce qu'après cela, avec toute sa hau- 
teuret sa fierté, elle s'étoit exposée au troisième à Saint- 
Cloud, au jour de son triomphe. Nous sentimes bien qe 
cette dernière tentative étoit un concert entre elle et M. le 
duc d'Orléans, qui me connoissant bien, et comptañt que 
je n'avois pas avec elle la mème liberté qu'avec lui, ét 
bien plus de mesure, Je serois moins ferme et plus hors 
de garde, livré à un tête-à-tète avec elle; pourquoi de 
guet-apens ‘ils m'avoient conduit à l'autre cété du jardin, 
où il n’y avoit personne, et lui s'étoit aussitôt après retiré 
pour me laisser seul avec elle et me livrer à l'embarras, 
sans qu'ileût encore osé m'ouvrir la bouche dé cette place 


4. Ge verbe est bien à l'indicatif. 

2. Avec M. le due d'Orléans. 

3. Le manueerit porte fuit, au singuller, 
4: Suint-Simon écrit guet a pend. 
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de dame d'honneur. De tout celg nous conclèmes qu'il 
n'étoit pes possible de refuser ni plus nettement ni plus 
respectueusement que je l'avois fait, et fort difficile qu'e- 
près cela ils poussassent leur pointe davantage. Nous nous 
sûmes bon gré de plus en plus des devants si à propos 
pris avec M. de Beauvillier et M“*° la duchesse de Bour- , 
gogne, sur l'audience de laquelle je m'aperçois que ke 
desir d'abréger ce qui ne regarde qne moi m'en a fait 
omeltre une.parlie essentielle, que je restituerai ici. 
Après avoir inutilement épuisé toutes les raisons d'inca- 
pacité et d'âge, et toutes celles d'attachement personnel 
pour M®*la duchesse de Bourgogne, M°* de Seint-Simon 
se jeta sur la délicatesse de sa santé, sur les soins domes-- 
tiques, que jo laisserois toujours rouler entièrement sur 
elle, sur l'âge de ma mère, qui avec toute sorte de justice 
et de raison demandoït tune assiduité auprès d'elle in- 
compatible avec celle de dame d'honneur d'une si jeune 
princesse. Elle exagéra mème ces trois bonnes raisons 
fort au delà de leur juste mesure, et pour tout cela ne 
trouva pas M”° Ja duchesse ds Bourgogne plus flexible. 
Sur sa santé, elle lui répondit qu'on ne prétendoit pas lui 
demander plus qu’elle pourroit et voudroit faire, que 1 
dame d'atour étoit faite pour porter sans murmure, du 
moins sans appui, toutes les corvées fatigantes qu'une 
dame d'honneur de sa sorte ne voudroit pas essuyer; sur 
les affaires, qu'elle étoit trèslouable de s'y attacher, 
qu'elle l'assuroit de tous les congés qu'elle voudroit, 
même pour des absences et des voyages à la Ferté, que 
le Roi ne trouveroit point mauvais, pendant les voyages : 
de Marly; à l'égard de ma mère, que ce devoir devoit 
aller toujours avant tout autre, qu'elle y vaqueroit avec 
liberté, et qu'elle lui répondoit de prendre tout cela sur 
elle. M" de Saint-Simon répliqua que tout cela étoit bon 
en spéculation, mais que pour la pratique il falloit con- 
venir qu'elle seroit impossible, et apporte l'exemple de 
toutes des autres dames d'honneur, à quoi M"* la duchesse 
de Bourgogne répondit toujours par les exceptions les 
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plus obligeantes, et finalement ne se rendit, comme je 
l'ai rapporté, que pour nous éviter de nous perdre 
totalement par un refus, auquel elle vit M de Saint- 
Simon résolue, quoi qu'elle eût pu lui dire. 

Toutes ces choses devoient nous rassurer, puisque 
aucune voie ni aucunes raisons n'avoient été omises et à 
temps. Néanmoins M** de Saint-Simon, sujette à espérer 
peu ce qu’elle desire, ne pouvoit se délivrer d'inquiétude, 
par le desir extrême que nous voyions dans eux tous, 
jusqu'à ce qu'il y eût une dame d'honneur nommée. Cela 
ne pouvoit guère être différé, puisque le mariage étoit 
déclaré, et qu'on n'attendoit pour le célébrer que l'arri- 
vée de la dispense du Pape. 

Le jour mémé de la déclaration du mariage, il partit 
deux courriers pour Rome : Fun par Turin, adressé par 
M. le duc d'Orléans à Monsieur de Savoie, à qui, nonob- 
stant la guerre, on donnoit part du mariage, et qui étoit 
prié en même temps de faire passer et repasser le courrier 
sûrement et diligemment; l'autre, à tout hasard, par Mare 
seille et par la voie de la mer. Maïs Monsieur de Savoie 
en usa en cette occasion avec toute-la politesse et toute la 
diligence possible 

Le mardi, qui étoit le lendemain de ce que je viens de 
raconter de Saint-Cloud, Mademoiselle alla diner à Marly 
avec M. et M** la duchesse d'Orléans, sans voit personne. 
Au sortir de table, ils la menèrent chez Madame, et de à 
chez le Roi par les derrières, qu'ils trouvèrent dans son 
grand cabinet, environné de Monseïgneur, MF et M* la 
duchesse de Bourgogne, M. le duc de Berry, et des prin- 
cipaux officiers seulement des deux sexes. Les dames 
d'honneur et d'atour de Madame et de M°* la duchesse 
d'Orléans, et M°* de Maré, gouvernante de Mademoiselle, 
les y suivirent. Madame présenta Mademoiselle au Roi, 
qui se prosterna, et que le Roï releva et embrassa aussitôt, 
et tout de suite la présenta à Monseigneur, à Mr et à 
M°* la duchesse de Bourgogne et à M. le duc de Berry, 
qui tous la baisèrent, puis à toute la compagnie. Le Roi, 
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pour ôter tout embarras, avec cette grâce qu'il avoit en 
tout, défendit à Mademoiselle de dire un mot à personne, 
à M. le duc de Berry de lui parler, et abrégea prompte- 
ment l'entrevue. M"* la duchesse de Bourgogne alla mon- 
trer un moment Mademoiselle au salon, où tout ce qui 
étoit à Marly s’étoit rassemblé, et la mena ensuite chez 
M°* de Maintenon. Au sortir de là, Mademoiselle passa 
chez Madame, et s'en alla coucher à Versailles, où le sur- 
lendemain jeudi le Roi retourna, contre l'ordinaire, qui 
étoit toujours le samedi. La raison fut que la Pentecôte 
étoit le dimanche suivant, 8 juin, et que le Roi faisoit tou- 
jours ses dévotions la veille. 

Nous avions fort balancé, M** de Saint-Simon et moi, 
d'aller ou n'aller pas à Versailles, jusqu'à ce qu'il y eût 
une dame d'honneur. Néanmoins nous crûmes trop mar- 
qué de ne nous pas présenter devant le Roi dans une 
occasion où la bienséance feroit aller chez un particulier 
en pareil cas, et où le respect menoit à la cour ceux 
même qui n’y alloient plus que pour de véritables occa- 
sions. Comme nous dinions ce jour-là, mercredi, le chan- 
celier et son fils, qui faute de conseils, dont il n'y avoit 
jamais le jeudi, le vendredi et la veille de la Pentecôte, 
étoient venus à Paris, nous envoya prier de passer chez 
Jui après diner, parce qu'il avoit à nous parler; et voici ce 
que nous apprîmes d'eux : le soir du jour de la déclaration 
du mariage, il fut question de la dame d'honneur, dans 
la petite chambre de M®* de Maintenon, entre elle, le Roi 
et M* la duchesse de Bourgogne. Le Roi proposa la du- 
chesse de Roquelaure. On a vu ailleurs que le Roi avoit 
eu autrefois plus que du goût pour elle, et qu'il lui avoit 
toujours conservé de l'amitié et de la considération. Par 
cette même raison, M* de Maintenon ne l'aimoit pas, et 
auroit été outrée de la voir nécessairement admise dans 
tout, singulièrement dans les particuliers, comme il seroit 
arrivé par cette place. C’étoit une personne extrêmement 
haute, impérieuse, intrigante, dont le grand air altier re- 
broussoit tout le monde, et avec cela de la dernière 
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bassesse et de la plus abjecte flatterie, qui la faisoit fort 
mépriser. M=* de Maïntenou profita de tout cela, sourit, 
et répondit qu'on ne pouvoit mieux choisir si on avoit 
résolu de faire enrager toute la compagnie, aucun ne ja 
pouvant souffrir. Le Roi, avec un air de surprise, de- 
mañda à M” la duchesse de Bourgogne si cela étoit vrai, 
qui fe confirma, sur quoi le Roi dit qu'il n'y falleit donc 
pas songer, 

Là-essus il tira de sa poche une lisie des duchesses, et 
s'arrêta à M®* de Lesdiguières, veuve du vieux Canaples, 
dont j'ai parlé en son lieu, et fille du duc de Vivonne, 
frère de M®° de Montespan. C'étoit une persoune de beau- 
coup de douceur, de mérite, de vertu,.et d'infiniment 
d'esprit, de ce langage à part si particulier aux Mor- 
temarts, mais qui de sa vie n'avoit vu la cour ni le 
monde, et qui vivoit avec trèspeu de bien dans une 
grande piété, sans presque voir. personne. D'Antin, son 
cousin germain et son ami intime, en avoit fort parlé au 
Roi, qui en dit du bien, maïs qu'elle ne convenoit pas 
à cause du jonsénisme dont cle étoit un peu sus- 
pecte. Ce fut un soliloque auquel il 2e fut pas répondu ua 
mot, 

Mon érection suivant de fort près celle de Lesdignières, 
le Roi tomba incontinent sur le nom de M* de Saint- 
Simon, et dit qu'il ne voyoit que celleà à prendre dans 
toute la liste, qu'il venoit de parcourir des yeux : « Qu'en 
dites-vous, Madame ? en s'adressant à M°° de Maintenon. 
ll m'en est toujours revenu beaucoup de bien; je crois 
qu'elle’ conviendra fort. » M de Maintenon répondit 
qu'elle le croyoit aussi, qu'elle ne la connoissoit point du 
tout, mais qu'on lui en avoit toujours dit toute sorte de 
bien et en tous genres, et jamais de mal sur aucun. « Mais, 
ajouta-telle, voilà la duchesse de Bourgogne qui la 
connoit et qui vous en dira davantage. » M"° la duchesse 
de Bourgogne répondit froidement, la lous, mais condut 
qu'elle ne savoit pas si elle convigndroit bien. « Mais 
pourquoi?» ditle Roi, et pressa sur chaque qualité et 
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sur chaque louange qui uvoit été donnée, auxquelles 
toutes Ma duchesse de Bourgoghé consenlit, mais 
sjoutunt toujours qu'enfin elle ne croyoit pas qu'elle cqn- 
vint. Le Roi, surpris, insists sur l'esprit; et M=* la du 
chesse de Bourgogne, qui ne vouloit pas nuire à M” de 
Saint-Simon, mails seulement la servir k sa mode en 
êcartant la place, mollit sur l'esprit, comme moins impor 
‘tent que les autres qualités; sur quoi le Roi, importuné 
des difficultés, réplique qu'il n'en falloit pas tant aussi, 
tant d'autres qualités se trouvant ensemble, et poussa 
M la duchesse dé Bourgogne au point qu'il lui échappa 
qu'elle doutoit qu'elle acceptét. Le Roi, presque piqué, 
reprit vivement : « Oh ! pour refuser, non pas cela, quand 
on le lui dirs comme il faut, ét que je le veux, » M la du- 
chesse de Bourgogne le pria de regarder encore dans sa 
liste, et dit qu'assurément il y en trouveroit qui convien+ 
droient mieux. Le Roi avec action, la repasse encore, et 
conclut qu'il n'y avoit du tout que M** de Saint-Simon, 
et qu'en un mot il falloit bien qu'elle la fût. Peiné cepen+ 
dant de n'en point trouver d'autre, parce qu'il crut que 
M“ la duchesse de Bourgogne ne vouloit point M“ de 
Seint- Simon, il Jui demarida si elle avoit quelque 
chogo contre elle. Elle lui répondit que non, mais de 
manière 4 ne pas faire tout 4 fait cesser ce scrupule. 
Cette matière de dame d'honneur en demeure là pour 
cette fois. 

A ce récit Pontchartrain ajouta que, dès le moment de la 
déclaration da mariage, tout le monde avoit dit haute 
tnent que M“ de Saint-Simon seroit dame d'honneur, 
mais personne que nous le desirassions, beaucoup que 
nous ne le voudrions pas, et quelques-uns même que 
tons refuserions, et que depuis on n'avoit parlé d'autre 
chose. H nous dit encore que M. et M“ la duchesse d'Or= 
léans avoient affecté de répandre qu'ils m'avoient écrit 
et dépéché à l'instant qu'ils avoient êté assurés du mariage, 
et qu'ils ne se cachoïient point de toutes sortes d'efforts 
pour que M* de Saint-Simon fût dame d'honneur, jus- 
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que-là que M. le duc d'Orléans Jui avoit dit franchement 
qu'il y faisoit tous ses cinq sens de nature, et que lui 
ayant demandé s'il étoit sûr de mes sentiments là-dessus, 
parce que m'exposer au refus étoit me perdre, M. le duc 
d'Oriéans lui avoit répondu qu'il disoit très-vrai, qu'il 
savoit bien que je ne voulois pas demander, mais que 
j'accepterois si on vouloit. Là-dessus Pontchartrain, qui 
aimoit à se mêler de tout, quoique en peine de n'avoir 
point de nos nouvelles, et de la plus que froideur de M** de 
Lauzun là-dessus, avoit pressé les dames du palais de nos 
amies d’exciter M** la duchesse de Bourgogne, qui avoit 
répondu à M de Nogaret qu'elle ne savoit que faire, 
saçhant ce qu'elle savoit. 

Pontchartrain se voulut mettre sur les remontrances : 
je l'arrêtai fort court par une sortie que je lui fis sur ce 
qu'il se méloit toujours de ce qu'il n'avoit que faire, que 
le froid de M“ de Lauzun et notre silence lui auroient dû 
faire comprendre nos sentiments,»puisque nous étions 
bien assez grands, M°* de Saint-Simon et moi, pour nous 
aviser tous seuls qu'il falloit une dame d'honneur, et pour 
écrire à lui et à nos amis si nous avions desiré cette 
place. 11 se voulut défendre sur ce que M. le duc d'Orléans 
lui avoit dit, sur quoi je répliquai qu'à ce que j'avois dit 
à M®* la duchesse d'Orléans, qu'il ne pouvoit ignorer, je 
ne pouvois pas imaginer cette conduite ni ce bruit uni- 
versel du monde si sottement occupé. Les larmes de 
M** de Saint-Simon lui en dirent encore plus, en sorte 
que je ne vis jamais homme plus étonné. Nous passâmes 
là-dessus dans le cabinet du chancelier, qui ne le fut 
guère moins que son fils, quoique il sût bien que nous ne 
voulions point de la place, mais des larmes! et de ma co- 
lère. Il nous répéta en peu de mots le fait passé chez 
M®* de Maintenon, et il ajouta qu'il savoit sùrement qu'il 
y avoit pensé avoir depuis un ordre d'accepter. M” de 
Saint-Simon, outrée, lui répéta tout ce que nous avions 


1. Mais qui fut étonné des larmes. 
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fait pour éviter oette jface, ce que son fils, qui étoit pré- 
sent, ignoroit, et mes trois refus si positifs et si nets à 
M® la duchesse d'Orléans toutes les trois seules fois qu'elle 
m'en avoit parlé, sans que M. le duc d'Orléans l'eût jamais 
osé une seule. Je m'exhalai fort là contre lui de ce qu'il 
faisoit là-dessus contre mon gré, qu'il ne pouvoit ignorer, 
et de ce qu'il avoit dit que j'accepterois, ne pouvant 
douter du contraire. 

Be chencelier laissa. exhaler la colère d'une part, les 
larmes de l'autre, puis nous dit que les choses se trou- 
voient meintenant en tel état qu’elles le faisoient changer 
d'avis, qu'il trouvoit un péril si certain au refus, et si 
peu réparable, qu'il n'y pouvoit plus consentir. Il nous fit 
sentir combien le Roi y étoit peu accoutumé, combien il 
y seroit sensible; que ce crime'à son égard seroit par sa 
nature irréparable, et toujours subsistent; que nous nous 
retrouverions dans un état pire que jamais, et dans une 
disgrâce dont le Roi se plairoit et s'appliqueroit à nous 
faire porter tout le poids, à nous et aux nôtres, en toutes 
choses; que plus ilavoit pensé de lui-même à M°* de Saint- 
Simon, plus j'étois nouvellement bien remis auprès de lui, 
dont ce choix étoit une grande marque, plus il voyoit 
M®* de Saint-Simon souhaitée de toutes les parties inté- 
ressées, et unanimement nommée avec une approbation 
générale, plus il se trouveroit embarrassé d'en faire un 
autre, plus cet autre lui seroit étranger, incommode, 
forcé, plus il seroit outré et plus il se plairoit à appesantir 
sa vengeance; au lieu que, cédant de bonne grâce à son 
goût et à sa volonté, toute notre répugnance, qu'il con- 
noissoit bien, nous tourneroit à sacrifice, à gré, à distinc- 
tion et à tout genre de bien; et qu'il n’y avoit pas à ba- 
lancer dans une situation si extrème. Deux heures se 
passèrent dans cette consultation et cette dispute, qui finit 
enfin pour nous faire résoudre d'aller coucher à Versailles, 
et si nous ne pouvions doucement conjurer l'orage, ne 
nous en pas laisser accabler par un refus qui nous per- 
droit. sans ressource. Nous partimes donc de chez le chan- 
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celier, En chemin le duc de Charost, qut revenoit de 
Mari, nous atréta, qui nous apprit à peu près les mêmes 
choses, et que nos «mis avoient chargé de nous dire en 
arrivant qu'ils ne voyoient point de milien entre refuser 
et tous perdre. 

Nous n'avions point de logement su château, que cette 
chambre pour nous tenir le jour, que te chancelier m'avait 
forcé de prendre chez lui depuis qu'à {a chute de Chamil- 
lurt tous avions rendu celui du duc de Lorges. Nous. 
allämes donc descendre chez M“ de Lauzun. M“ la du- 
chesse de Bourgogne, qui avoit reconnu à la livrée un 
laquais dans la salle des gardes, août elle passoiten arrivant 
de Marly, l'avoit appelé, et lui avoit demandé à deux re- 
prises si M= de Saint-Simon venoit ce soir-là; puis jouant 
avec Monseigneur chez M“ la princesse de Conti, où elle 
vit qu'on vint parler à M de Lauzun, elle lui dit avec 
foie que nous étions apparemment arrivés, sut ce que cé 
laqueis lut avoit dit. Le fait étoit qu'elle avoit ordonné à 
M°* de Lauzun, par quatre reprises, de mander à M“ de 
Saint-Simon de sa part que, sur toutes choses, elle ne 
manquât pas de se trouver à Versailles le soir même du 
retour de Marly, que nous avisassions bien à ce que tous 
voudrions feire, que la plece de dame d'honneur fui seroit 
offerte, et qu'elle ét moi étions perdus sans fond et sans 
ressource si nous la refusfons. La lettre n'étoit point 
arrivée, par la négligence et la paresse des valets; nous 
ne la sûmes que par le récit de M* dé Lauzun, et sa sur- 
prise qu'elle se fût égarée. 

Je ne répéterai point la colère, les larmies, les raison 
nements. Nous apprimes là une chose nouvelle avec la 
confitmation des autres : c'est que M“ la duchesse de 
Bourgogne, étant seule à Murly dans $a chambre, avec 
les duchesses de Villeroy et de Lauzun et M. le duc de 
Berry, à parler de l'affaire du jour, elle fni avoit demandé 
franchement qui il nommeroït dame d'honneur si le choix 
Jui en étoit laissé. fl se défendit avec embarras. Pour le 
Icver, ces deux dames l'assurèrent qu'elles ne servient 
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point fâchées de lui en entendrenommerune autre qu'elles, 
et le pressèrent de se déclarer, Enfin, poussé à bout, ik dit 
sens balancer que M** de Saint-Simon étoit celle qu'il pré 
féreroit, et qu'il souhaitoit uniquement. M=* la duchesse 
de Bourgogne en dit autant après lui. Tout cele pouvoit 
être flatteur, mais nous tiroit par le Jicou où nous ne vou- 
lions pas. I] fallut aller voir M la duchesse de Bourgogne 
dans ce cabinet des soirs de M°* de Maintenon. À peine 
les deux sœurs y parurent qu'elles se trouvèrent environ 
nées. M** la duchesse de Bourgogne, qui ne se contrai- 
gnoit plus en public de son desir, joignit ses compliments 
aux autres; M** de Saint-Simon, dans l'embarras, répon- 
doit qu'on se moquoit d'elle; M** Ja duchesse de Bour- 
gogne lui maintint que cela seroit. Le souper du Roi 
produisit d'autres bordées: pour les éviter, je ne sorlis 
point de chez M“ de Lauzun de tout le soir. J'étois si 
piqué de ce que Pontchartrain m'avoit dit de M. le duc 
d'Orléans, que j'eus besoin pour ne pas rompre avec lui 
de toutes les considérations d'ancienne amitié, de son 
intérêt pressant qui l'emporioit, de la situation où jé me 
voyais sur le point d'être forcé d'entrer, qui m'approche- 
roit de plus en plus de lui d'une manière jndispen- 
sable. 

Je le trouvai le lendemain marchant devant le Rof, qni 
alloit à la messe. Aussitôt il me joignit et me dit 8 l'oreille, 
pour la première fois de sa vie qu'il m'en parle jamais : 
« Savez-vous bien qu'on parle fort de vous pour nous? — 
Oui, Monsieur, lui répondis-je d'un air très-sérieux, et Je 
l'epprends avec une extrême surprise, car rien ne nous 
convient moins. — Mais pourquoi? repritil avec embar- 
ras.— Parce que, lui repartis-je, puisque vous le voulez 
savoir, qu'une‘ seconde place ne nous va et ne nous ira 
jamais. — Mais refuserez-vous? dit-il — Non, lui dis-je 
avec feu, parce que je ne suis pas comme le cardinal de 
Bouillon {dont la félonie dont fe parlerai venait d'être con- 
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gommée): je suis sujet du Roi et lui dois obéir; mais il 
faut qu'il commande, et alors j'obéirai, mais ce sera avec 
la plus vive douleur dont je sois capable, et que n’émous- 
sera guère qu'à grand'peine votre qualité de père de la 
princesse, et qui n'empèchera pas en nous une amertume 
effroyable. » Avec ce dialogue nous avancions vers la cha- 
pelle. Mw le duc de Bourgogne, qui nous suivoit sur les 
talons, s'avança encore davantage, pour écouter ce que 
mon émotion lui donnoit curiosité d'entendre, et sourioit, 
car je tournai la tête et le vis. M. le duc d'Orléans ne 
répliqua point. Mais mes réflexions augmentantà mesure, 
je lui demandai, en approchant de la chapelle, s'il pensoit 
au moins à une dame d'atour raisonnable. Je craignois 
M de Caylus, à cause de sa tante et pour beaucoup d'au- 
tres raisons; sur quoi, en le lui nommant, il me dit qu'il 
espéroit que ce ne seroit pas elle. 

L'entrée de la tribune mit fin à ce bizarre colloque. 
Après la messe je montai chez M** de Nogaret. Dès qu'elle 
me vit, elle me dit qu’elle en étoit dans l'impatience, que 
M=* la duchesse de Bourgogne l'avoit chargée de me par- 
ler sur la place de dame d'honneur, et de me représenter 
telles et telles choses, les mêmes qu'elle avoit dites à M de 
Saint-Simon dans son cabinet, surtout de me bien faire 
entendre que j'étois perdu à fond et sans ressource, moi 
et les miens, si je refusois, que le Roi savoit que je n’en 
voulois point, qu'après avoir cherché qui la pourroit rem- 
plir, il n'en avoit trouvé nulle eutre que M" de Saint- 
Simon, qu'ilétoit buté (ce fut le terme) à ce qu'elleacceptät, 
et que non-seulemeut le dépit du refus me perdroit, mais 
la nécessité encore de lui en faire choisir une autre qu'il : 
ne trouvoit point, et de le forcer à la prendre désagréable 
et malgré lui, ce qu'il ne me pardonneroïit jamais, et se 
plairoit à me faire sentir en tout le poids de sa disgrâce. 
Alors M°* de Nogaret m'avoua que M** la duchesse de 
Bourgogne lui avoit raconté, à la fin de Marly, toute son 
audience à M®* de Saint-Simon, et lui avoit dit que, pres- 
sée par le Roi à l'excès sur M** de Saint-Simon, ellen'avoit 
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pu ensortir sans mensonge ou sans Jui nuire que par 
J’aveu de notre résolution au refus, dont le Roi s’étoit con- 
ditionnellement extrémement irrité, c'est-à-dire si nous 
y persistions, comme au contraire l'acceptation feroit sur 
lui un effet tout différent. 

de contai à M” de Nogaret tout ce qui s'étoit passé là- 
dessus entre M®* la duchesse d'Orléans et moi, et tout à 
l'heure encore entre M. le duc d'Orléans et moi, dont le 
mot lâché que j'obéirois fit un grand plaisir à M** de No- 
garet, dans l'aspect de l'extrème péril où elle nous voyoit. 
En effet, ilétoit sans ressource de tous côtés, présents et 
futurs, parce que tous s’étoient mis dans la tête cette place 
avec tant de volonté ou d'intérêt, que le dépit du refus 
les auroit offensés tous à n'en jamais revenir, et que Mon- 
seigneur, le seul d'eux qui n’y prenoit point de part, étoit 
conduit par tout ce qui m'étoit le plus contraire, et qui, 
ravis du refus pour eux-mêmes , n'auroient pas laissé de 
nous en faire un crime auprès de lui. Les menaces ne 
pouvoient pas être plus multipliées, mieux inculquées, ni 
venir plus nettement dela première main; etil faut avouer 
que, dans la dépendance si totale où le Roi avoit mis de 
lui tout-le monde, c'eût été folie que s'opiniâtrer contre 
une volonté si ferme, si entière, et encore si générale. 
Bientôt après, j'appris de la même M* de Nogaret que 
dans le premier moment que M* le duchesse de Bourgo- 
gne l'aperçut depuis, elle lui avoit demandé avec empres- 
sement si elle m'avoit vu, et avec quel succès ; qu'elle 
avoit été ravie d'apprendre que nous ne nous perdrions 
point; qu'elle se hâta de le dire au Roi, pour le tirer de 
peine, parce que rien ne le met en si aigre malaise que 
la crainte d'être désobéi; qu’il s'en sentit en effet très- 
soulagé, et à nous un gré infini, 

L'après-dinée j'allai chez M®* la duchesse d'Orléans, que 
je trouvai dans le cabinet de M. le duc d'Orléans avec lui. 
Dès qu'elle me vit, elle me dit d’un air plein de joie qu'elle 
espéroit toujours qu'elle nous auroit. Je répondis, fort 
sérieux, qu’elle me permettroit d'espérer jusqu’au bout le 
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contraire, que le respect m'empéchoit de lui répéter ce 
que j'avois ditle matin à M, Je duc d'Orléans, que je- 
croyois bien qui le lui evoit rendu, Elle l'avoue, st s'en 
tint là. Je saisis cette occesion de lui en parler une bonne 
fois pour toutes : je lui dis done qu'il étoit vrai que Ja 
seconde place nous répugnoit à l'exeès, quelque sdoucis- 
sement qu'y pôt mettre ln sonsidération que la princesses 
étoit leur fille; qu'indépendamment de tant d'autres rai- 
sons qui nous rendoient cette place pesante, elle n'était 
faite ni peur notre naissance ni pour noire dignité; que 
M°* de Ventadour et de Brancas, qui en avoient fait 
l'étrange planche, avoient toutes les deux étonné le Roi, 
la cour at le monde, qui, à commencer par Je Roï, ne s'en 
étoient pas tus, mais qui! s'y éloit enfin accoutumé, et vou. 
loit sur ces exemples une duchesse pour sa petile-fillez 
Mais que M°” de Ventadouret de Brancas s’y étoient jetées 
toutes deux pour trouver du pein qui leurmanquoit abso« 
lument, et plus encore pour trouver un asile contra lg 
persécution de leurs maris, l'un plus que jaloux, l'autre 
plus qu'extravagant, deux motifs las plus pressants, qui 
n'avoient, Dieu merci, aucune application à nous, et qui, 
dans les autres de même dignité, ne nous rendroient pas 
la chose meilleure, Elle essaya de relever les différences 
d'être séparée de tout avec la belle-sœur du Roi, ou de 
se trouver de tout avec sa belle-petite fille ; de suivre une 
princesse de l'âge de Madame, ou d’avoir la confiance, à 
l'âge de M°° de Saint-Simon, d'être mise auprès d'une 
princesse de celui de la future duchesse da Berry, et par 
tout ce qui se ponvoit dire avec la plus d'agrément at de 
flatierie. Je lui répétai qu'en un mot c'étoit la seconde 
place, que rien ne pouvoit rendre la première; que j'es- 
pérerois jusqu'au bout que M°* de Saint-Simon n'y sroit 
point, mais qu'au cas que l'absolue nécessité de l'obéis- 
sance l'y fit être, j'étois bien aise de Ini dire une bonne 
fois ce qu'il nous en sembloit également à M®* de Saint- 


4. Ce second qui, on va le voir, ne 50 rapporte qu'au Rob. 
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Simon et à moi, pour qu’elle en fût bien instruite et qu'il 
n’y fallôt pas revenir, parce que rien ne me paroissoit si 
déplacé, ni de si mauvaise grâce, que de chercher à faire 
sentir qu'on honore sa place, qu'on l'a à dégoût et à mé- 
pris; qu'aussi, après tout ce que je prenois la liberté de 
lui en dire, je ne lui en parlerois jamais plus; que M** de 
Saint-Simon, forcée de l’accepter, tâcheroit d'en remplir 
les devoirs comme si elle lui étoit agréable, et n'éviteroit 
rien plus que d'imiter la maréchale de Rochefort: c'est 
que la maréchale, qui croyait avec raison honorer fort sa 
place de dame d'honneur de M°* la duchesse d'Orléans, 
la désoloit de plaintes et de reproches; et puisque je 
voyois la chose devenir un faire-le-faut, je voulus éloi- 
gner Ja crainte de la même chose, après avoir montré 
tant de répugnance et dit si franchement cs que nous en 
pansione. J'avois aussi mêlé force reproches sur l'amitié 
de tout ce qu'ils avoienf fait là-dessus malgré notre résis- 
tance; et puisqu'il falloit vivre désormais avec eux en 
liaison nécessaire et plus continuelle que jamais, je erus 
de la sagesse de n'y arriver pas sur le pied gauche, et 
d'hasarder‘ brouillerle, qui ne feroit qu'ôter à une place 
désagréable en soi tout ce qui d'ailleurs pouvoit, autant 
qu'il étoit possible, réparer notre dégoût, à quoi je voyois 
tout si entièrement disposé. M“la duchesse d'Orléans rit 
de l'exemple de sa dame d'honneur, et ne se montra pas 
le moins du monde peinée de. tant de dures vérités, et 
sans que M. le due d'Orléans eût mis un seul mot dans 
cette conversation, 


4. Voyes tome V, p. 441, et tome V1, pe 17. 


PIN DU SRPTIÈNE VOLUME, 


Google 


TABLE 


DES CHAPITRES DU SEPTIÈME VOLUME, 


Caarrrne rneuten. — Blécourt relève Amelot en Espagne,‘ mnis avee 
caractère d'envoyé. — Tournay investi, bien muni; Surville et Mes- 
grigay dedans. — Affaire du rappel des troupes d'Espagne. — Éclat 
à Marly sur le rappel des troupes d'Espagne. — Boufflers aigri 
contre Chevreuse. — Conversation sur les deux cabakes, et en par. 
tieulier sur le maréchal de Boufflers, avec le due de Beauvillier, 
puis avec le duc de Chevreuse, et ma situation entre les cabales. ‘1 


Cuarrrae IL — Affaire d'Espagne de M. le due d'Orléans. — Flote 
arrêté en Espagne et Renaut aussi. — Déchaînement contre M. le 
due d'Orléans. — Villaroël et Manriquez, lieuteuants généraux, ar- 
rés en Espagne. — Terrible orage contre M. le due d'Orléans, à 
qui on veut faire juridiquement le procès. — Le chancelier m'o- 
blige à lui dire mon avis juridique sur le crime imputé à M. le due 
d'Orléans ; en est frappé et tout tombe là-dessus, desseins et bruits, 
incontinent après. — Triste &at du due d'Orléans après l'avorte- 
ment de l'orage. . 








Cuarrrae IIL. — Mérite et capacité d'Amelot; tous les ministres mena- 
cés. — Singulière consultation du chancelier et de le chancelière 
avec moi. — Mesures de retraite à la Ferté. — Conversation parti- 
eulière et curieuse sur me situstion de M=* de Saint-Simon avec 
Mae la duchesse de Bourgogne. — Causes de l'éloignement du Roi 
pour moi. — Folle ambition d'O et de sa femme, qui me tourne à 
danger. — Changements en Espagne. — Amelot, refusé d'une 
grandesse pour sa fille, arrive à Paris, perdu. . . ...... 44 





Cuarrrne IV. — Cardinal de Médicis rend son chapeau; épouse une 
Gonzigue-Guastalle. — Mort de la duchesse de Crequy. — Mort et 
caracière de Lemoiguou, président à mortier, — Mort de Ricousse 


Google 


TABLE DES CHAPITRES, 47 


- et de Villerss. — Mort du fils unique du due d'Albe, — Listenois 
chevalier de la Toison d'or. — Changements parmi les intendants.— 
Madame de Mantoue à Vincennes; ses prétentions , ses tentatives; 
voit. le Roi et Monseigneur en particulier; réduite à l'état de 
simple particulière. — Désordres de cherté et de pain. — Boufflers 
apaise deux tumultes, et devient dépositaire de l'autorité du Roi à 
Paris; sa rare modestie... . - eus... 





Crapirar V. — Campagne d'Espagne: faute de Besons, à qui le Roi 
ne permet pss d'accepter la Toison. — Campagne du Roussillon. — 
Campagne de Savoie. — Campagne de Flandres. — Artagnen s'em- 
pare de Warneton. — Tournay assiégé, Surville dedans. — La 
ville rendue. — Voyage bizarre de Revignau à la cour, — Citadelle 
de Tournay rendue, la garnison prisonnière; Mesgriguy se donne 
aux ennemis et en conserve le gouvernement; Surville perdu pour 
toujours. — Calomnie sur Chemillert. — Digne conduite de Beauvau, 
évèque de Tourney. — Poufflers s'offre d'aller seconder Villars sans 
commandement; remercié, puis accepté. — Conduite des deux maré- 
chaux ensemble. — Roi Jacques d'Angleterre.— Mons fort mal pourvu; 
électeur de Bavière à Compiègne. — Campagne d'Allemagne, — 
Projet sur la Franche-Comté; conspiration dans cette province dé- 
eouverte, — Mercy défait par du Bourg; sa cassette, etc., prise. — 
Du Bourg chevalier de l'ordre. — Casseue de Mercy. — Voyage 
plus que suspect de Vsudemont et de M'* de Lislebonne, — Procé- 
dures, etc., et suites. — Courte réflexion sur ls conduite de nos 
rois et de le maison de Lorraine. — Pièce importante de la cassette 
de Mercy. + e 


Csarirae VI. — Reprise de la campagne de Flandres. — Artificieux 
colloque des ennemis. — Bataille de Malplaquet. — Fautes et inu- 
tilité de la bataille, — Belle retraite du maréchal de Boufflers, fort 
inférieure à celle d’Altenheim. — Mons assiégé; misère de l'armée 
françoise, — Lettres pitoyables de Boufflers ; Nangis dépéché au Roi. 
— Villers pair. — Harcourt pair. — Artagnan maréchal de France, 
= Famille, fortune et caractère d'Artagnan. — Artagnen prend le 
nom de sa maison; féroce éclat de Monsieur le Duc. — Dégoûts 
et chute du maréchal de Boufllers. — Défaite et ruine du roi de 
Suëde par le Czar à Pultata. . +... .. 


Cuarrag VIL — Électeur de Bavière à Paris, incognito; voit le Roi et 
Monseigneur; ses prétentions de rangsurprenantes. — Dire l'électeur, 
au lieu de Monsieur l'électeur. — Courte réflexion. — Mort du car- 
dinal Portocarrero; son humble sépulture. — Mort, fortune et ca- 
ractère de Godet, évêque de Chartres. — Monsieur de Chartres se 
choisit un suecesseur: son earactère et s8 vertu. — Bissy, évêque 
de Meaux, et la Chétardie, curé de Saint-Sulpice, succèdent à Mon- 
sieur de Chartres auprès do M=* de. Maintenon; caractère dela 


. arssescesssecce 7 











Google 


456 TABLE DES CHAPITRRS,- 


Chétardle. — Mort de Crées; Verjus; son eeractère, — Mort, nols- 
sance, cersctère de Marivaux. — Mortet caractère de Mw de Moussy; 
naissance de son mari. — Mort de la duchesse de Luxembourg, — 
Disputes su la gréce. — Jésuites. — Molinisme. — Jansénisme, — 
Cougrégations fameuses De auxiliis, — Port-Royal, — Formulaire. 
— Affaire des quatre évêques, — Paix de Clément IX. — Casuistès ; 
Lettres provinciales. — Disputes sur les pratiques idolätriques des 
Indes et les cérémonies de la Chine. — Beau jeu du P. Tellier, — 
Bulle Véneam Domini Sabaoth.— Projet du P. Tellier, — Port-Royal 
des Champs refuse de souscrire à l'acceptation de la bulle Vinegm 
Dominf Sabaoth, sans explication. — Port-Royal des Champs privé 
des sacrements, — Port-Royal des Champs innocent à Rome, criminel 
À Paris.— Destruction militaire de Port-Royal des Champs. — Cardi- 
nai de Noailles sans repos depuis cette époque fusqu'à se mort. 147 


Caastren VIII. Chamillert et sos Élles à le Ferté; achôta Courcelles, où 
je mène la dnehsase de Lorges. — Voyage à la Flèche; aventure. — 
Etrange sermon de la Toussaint. — Résolution et raisons de retraite — 
Considérations contraires à la retraite; retaur à Paris; sage piége 
dressé à Pontehartrein. — Triste situation de M. le due d'Orléans. 
— Passage à Vorsailles, où la chancelier ma force d'accepter une 
chambre chez jui an château. — Concours et conspirations d'ami 
hontés et desirs de Ms et de M“ le duchesse de Bourgogne &: 
M= de Saint-Simon pour succéder à le duchesse de Lude. — Parti 
que je prends seul, et ses motifs, do faire demander par Maréchal 
une audience au Rol, — Maréchala de Villarej 20n asortise. — 
Visite du Roi au maréchal, puis à la maréchale de Villas. — Con- 
tretemps de Vendôme, — Je me propose de faire rompre M. le duc 
d'Orléans avec M=* d'Argenton, ét au maréchal de Besons de m'y 
alder, — Csractère de Besons, — Maréchal m'obtient une audlence 
du Mobisud ne Ses sapin Med US 


Crarirae TX, — 1140, — Première conversation thte à tôte avac M. le 
due d'Orléans, à qui je propose de rompre avec Mn d'Arganton, — 
Cérémontal du premier jour de l'an dos file et petita-fls de Franco. — 
Continuation de la même conversation. — J'écris à Besons sur le bu- 
reeu du chancelier, à qui cela m'oblige de faire confidence du projet, 
et qui l'approuve, — Concert pris entre Besons et mol. — Seconde 
conversation avec M. le due d'Orléans, le maréchal de. Besons en 


tiers, ss ses esse ess À 

















Cnarirre X. Troisième conversation aves M. le duc d'Orléans, le mayé- 
chal de Besans en tiers.— Due d'Orléans fai demander & Mes de Mai 
tenon à Ia voir. — Propos tôle à tête entre Besons et moi. — Bin- 
guiarisd surprenante qui m'engage à un serment, puis à une dirange 
confidence, — Rupture de M. le due d'Orléans ares Mer d'Argenjon. 
— Colloques entre Besons 6 mol. — Deus de M. le due d'Orléque 





Google 


TABLE DES OMAPITRES, a 


à Mes d’Argenton en la quittant. — Surprise et propos de ka duchesse 
«o Villeroy ste moi, ,.,.....,4, 4, «++... 190 


Énarirus XL. = Le Roi me donne l'houre de mon audiouce, — Bosons, 
mandé per Me la duchesse d'Orléans, me fait de sa part ses premiers 
remerciements.—Mesures pour apprendre la rupture à M" d'Argenton. 
== Naissance, fortune et cernctère de Me de Chunsserayé. — Au- 
dlence que j'eus du Roi. — Succès de mon audience, — M=* d'Ar- 
genton pprend que M. le duc d'Orléans la quitte, = Vacarme à la 
cour et dans ls monde à l'occasion dé la rupture. Joie du Roi de 
18 rupture, avec qui M. le dtte d'Orléurts se rétablit, foint avec Mon- 
seigneur. — Je passe pour avoir fait Is rupture, et par une aventure 
siugulière, je suis pleinement rétélé, «= Liaison intime entre M la 

* duchesse d'Orléans st moi; ma première conversation avec elle. — 
Politique du due de Noailles, difficile k ramener à M. le duc d'Or 
léaus. — Nancré; s0m CHFAGIÈTE, a soe o ss see: 22 


Cuavirae XIL. — Hanége de M=° de Msintenon auprès du Roi. Mesures 
pour faire le maréchal de Busons gouverneur de M. le duc de GLarires 
avortées, — Imquisition des jésuites, — Division éclatante dans la 
famille de Monsieur le Prince sur le testament, qui est porté en 
justice, — Enrôlement forcé per Monsieur le Due. — Le Roi défend 
aux enfants de Monsieur le Prince tout accompagnement au Palais. 
— Efforts de M la duchesse d'Orléans pour me lier avec M. le duc 
du Maine, — Situation de M=* de Saint-Simon, de 18 duchesse de 

x Me la duchesse du Maine. =— Étrange 

aventure qui brouille M=* du Maine avec la duchesse de Lauzun, et 

ses suites. — Mariage du jeune duo de Brancas avec M de Moras. 

— Point d'étrénnes au Roï ni du Roi ectto année, . ,,,,,, 243 


Cuapiree ANL — Spectacle des maréchux de Boufllers, Harcouré ot Vil- 
lars.— Éclai du maréchal de Boufflers sur les lettres de pairie d8 Vil- 
lars— Villars fait défendre à Hrcourt de se faire recevoir pair svant 
lui.—Harcourt tombe en apoplexie légère, 66 va eux eaux.—Ambition, 
mandges, maladie du maréchal d'Huxelles. — Du Bourg fait second 
commandant d'Alssce. — Retour de Rome de l'abbé de Polignac; 
secret étrangs et curieux aveu sur lui du due dé Beauvillier à moi. 
= Maréchal d'Huxelles et abbé de Polignae plénipotentiaires pour la 
paix à Gertruydemberg; fausseté du maréchal, — lndécence basse 
sur le maréchal d'Huxelles, plus grande sur l'abbé de Polignac, — 
Proieciours des couronnes; explication de cé nom superbe, — Car- 
diual Oftoboni fait peu à propos protecteur de France, ce qui fait 
rompre Voniss avec le Roi. — Retour de l'abbé de Pompone, — 
Caractère d'Ouoboni, — Imposture des Chevignerds, dits Chavigny, 
et ce qu'ils sont devenus. — Naissance du roi Louis XV. — Mariage 
du due de Luynes avec Mu de Neuchâtel. — Mariage du duc de 
Louvigny avec ls file unique du due d'Humières. — Mariage de 








Google 


48 TABLE DES CHAPITRES. 


Broglio avec une fille de Voysin. — Mariage de Gacé avec la fille du 
maréchel de Chäteaurenaud, et a le gouvernement de son père sur 
sa démission. — Le due de Beaurillier donne sa charge de premier 
gentilhomme de ls chambre au due de Mortemart, son gendre. 261 


Caarrra XIV.— Bouffonneries de Coureillon, à qui on recoupels cuisse. 
— Mort de la duchesse de Foix. —Mort de Fléchier, évêque de Nimes. 
— Mort, caractère et testament de l'archevêque de Reims le Tellier.— 
Cardinal de Noailles proviseur de Sorbonne. — Mort de Vassé, — 
Mort de M=* de Lassey. — Mort de M=* de Yaubecourt. — Mort de 
l'abbé de Grandpré; son sobriquet étrange. — Mort de Monsieur le 
Duc. — Conduite de Madame la Duchesse. — Étrange contre-temps 
arrivé k M. le comte de Toulouse. — Nom et dépouille entière de 
Monsieur le Duc donnés à Monsieur son fils ; d'Antin chargé du dé- 
tail de ses charges, puis de ses biens et de sa conduite. — Sain- 
trailles et son caractère, — Ceractère de Monsieur le Due. — Or- 
gueil extrême de M=° la duchesse d'Orléans; sa prétention de pré- 
séance pour ses filles sur les femmes des princes du sang; mesures 
sur cette dispute, et sa véritable cause. — Adroïte prétention de la 
duchesse du Maine de précéder ses nièces comme tante, — Juge- 
ment du Roi entre les princesses du sang mariées et filles en faveur 
des premières, où il fait d'autres décisions concernant 80n sang. — 
Mécanique des après-soupers du Roi, — Le Roi déclare son juge- 
ment aux parties, puis au conseil, et ne le rend public que quelques 
jours après, sans le revêtir d'aucunes formes. — Brevet de eonser- 
vation de rang de princesse du sang fille à la duchesse du Maine, 279 


Cnaprrre XV.— Premiers pas directs pour le mariage de Mademoiselle 
avec M.le duc de Berry.— Désespoir et opiniâtreté de M=* Ia duchesse 
d'Orléans, du jugement du rang entreles princesses du sang femmes et 
filles.—Obsèques de Monsieurle Duc.—Réformations où d’Antin pousse 
Livry, premier maître d'hôtel, sauvé avec hauteur par le due de 
Beauvillier, — Pension de quatre-vingi-dix mille livres à Madame la 
Duchesse, — Visites en cérémonie. — Ma conduite avec Madame la 
Duchesse. — Rang pareil à celui de M. du Maine donné sans forme 
à ses enfants, — Scène très-singulière de la déclaration du reng des 
enfants du duc du Maine, le soir, dans le cebinet du Roi. —Les deux 
frères bâtards comment ensemble. — Triste accueil public. à ce rang. 
— Ma conduite sur ce rang. — Conduite du comte de Toulouse sur 
ce rang. — Repentir du Roi, prét à révoquer ce rang; adresse de 
M. du Maine et de M=* de Maintenon, qui se servent de mon nom, 
dont M=* la duchesse de Bourgogne me fait demander l'explication. 
— Survivances des charges de M. du Maine données à ses enfants, 
— Propos à moi du duc du Maine. — Villars reçu pair eu Parle- 
Mont es essonsesssss esse... 301 











CGuaprrar XV, — Vendôme demandé de nowvean pour général par l'Es- 


Google 


TABLE DES CHAPITRES. 479 


pagne ; épouse tristement M d'Enghien. — Mort du due de Coislin; 
son caractère. — Hoquet inout fait par le Roi à l'évêque de Metz sur 
sa succession à la dignité de son frère ; occasion, cause et fin de ce 
hoquet. — Habit et manière de signer de Monsieur de Metz; évêques 
d'Espagne devenus grands par succession ne portent plus le nom de 
leur évêché. — Mort, sventures, caractère et singnlerités de la ma- 
réchale dela Meilleraye; maison de Cossé, 


Carrme XVIL — Je retourne à Marly bien avec le Roi. — Propos 
sur Me le duc de Bourgogne, entre le due de Beauvillier et moi, 
qui en exige un discours par écrit. , ....,.. +... 338 





Cnabrrre XVII. — Crayon de Me le due de Bourgogne pour lors. — 
Succès de ce discours. — Intrigue du mariage de M. le duc de 
Berry. — Obstacles contre Mademoiselle. — Causes de ms partialité 
su ce mariege. — Fondement de ma détermination de former une 
cabale pour Mademoiselle. — Duc et duchesse d'Orléans. — Duc et 
duchesse de Bourgogne. — Duchesse de Villeroy. — M de Lévy. 
— M. et M=e d'O, par ricochet. — Due du Maine, par ricochet. — 
Dues et duchesses de Chevreuse et de Beaurillier. — Jésuites. — 
Nœud intime de la lisison du P. Tellier avec les dues de Chevreuse 
et de Beauvillier. — Maréchal de Boufflers. . . . . .. .... 310 





Cnarrrae XIL. — Adresse de Mw* la duchesse de Bourgogne; mot vif 
de Monseigneur contre le mariage de Mademoiselle, qui y sert beau- 
coup. — Tables réformées à Marly, où le Roi ne nourrit plus les 
dames. — Madame la Duchesse à Marly dans le premier temps de 
son veuvage, et obtient d'y avoir ses filles. — Marly offert et refusé 
pour Mademoiselle. — Raisons et mesures pour presser le mariage. 
— Timidité de M. le due d'Orléans, qui ne peut se résoudre de 
parler au Roi, et s'engage à peine à lui écrire. — Nul homme logé 
à Marly au château. — Lettre de M. le duc d'Orléans au Roi sur le 
mariage. — Courte analyse de la lettre. — Petits changements faits 
à la lettre, et pourquoi, — Difficultés à rendre la lettre au Roi; 
étrange timidité de M. le duc d'Orléans, qui enfln la rend. — Succès 
de la lettre, ..,..,.,.....,.,,.:..,..,... 396 


Cuaprrne XX. — Attaques de M=° la duchesse d'Orléans à moi pour 
faire M= de Saint-Simon dame d'honneur de sa fille devenant 
duchesse de Berry. — Mesures pour éviter la place de dame d'hon- 
aeur, — Audience de M** la duchesse de Bourgogne à M=+ de Saint- 
Simon sur la place de dame d'honneur. — Situation personnelle de 
Mas la duchesse d'Orléans avec Monseigneur, guère meilleure que 
celle de M. le duc d'Orléans, — Projet d'approcher M. et Me la 
duchesse d'Orléans de Mu: Choin; curieux tête à tête là-dessus, et 
sur la cour intérieure de Monseigneur, entre Bignon, ami intime de 
la Choïn, ét moi, . see seseeuessee 45 


Cuarrras XXL — Le Roi résolu au mariage; contre-temps de M“ la 


Google 


48ù FasLh ds citapita£é. 


éacbesse d'OrMass naroïtsment réparé. — M, ef Me la duchesse 
d'Orléans conduits entièrement de ont commerce aves M Citoin. 
… Conférence à Bxim-Cloud. = Hotreor semée su? M. le due d'Or- 
Vans et Mademoiselle. — Le Rol fait consentir Monscigneur au 
mariage. — Madame la Duchesse, eto., en émol. — Déclaration du 
Mariage; souples de d'Antin, — M: et M=* le duchesse d'Orléans 
rs n reçus de Monseigneur, fort mal de Molsmo ls Du- 

esse. .. .. . . 435 


Cnabrrme MAIL. — Mes de Biinsae, et #8 rar tuiraire, ot fon rare 
héritage; fortune de ses enfants. = J'anprends la déclaration du 
mariage de M. le due de Berry avec Mademoiselle; spectacle de 
Saint-Cloud, — Vive, dernière et inutile attaque de M=° la duchesse 
d'Orléans à moi, sur Ja place de dame d'honneur. — Oubli sur l'au- 
dience de M=* La duchesse de Bourgogne à M“ de Sainy-Simpn. =— 
Présentation de Mademoiselle à Marly. — Consultatios entre le Hoi, 
M=" de Maïntenon es M= la duchesse de Bourgogne, sur une dame 
d'honneur. — Bruit à Marly sur M=* de Saint-Simon, at mouvements. 
«Le chancelier, par l'état des choses, change d'aris sur la piace de 
dame d'honneur, — Avis menaçaut ds nos amis, — M=* la duchesse 
de Bourgogne nous fait avertir du péril du refus, et de venir à 
Versailles; nous nous résolvons par vive force à accepter. — Con- 
spiration de toutes les personnes royales k vonloir Me de Sainte 
Simon. — Singulier dialogue bas entre M. le duc d'Orléans et moi. 
— M le duchesse de Bourgogue me fait parier aur le péri du rofas; 

jt ité de cette princesse, — Propos très-frane de moi à 
la duchesse d'Orléans sur le place de dame d'hon- 


DE ss sus sono tomsesmsssurereese 452 














FIN DE LA TAGLL DES CHAPITRES BU SEPTIÈME VOLUMS. 





9195 — Coulommiers, — lmp, PAUL BRODARD. — 9-27 


Google 





Grigial from 
Digitized by Google UNIVERSITY OF CALIFORNIA 








LIBRAIRIE HACHETTE, 79, BouLEvARD Saiwr-GErmain, PARIS 








ALBERT (P) : La ditérnture francaise 
des orinines à da fin du NV le site, Lol. 
ARD (louis) : Le comélie de 
mans en Fomee an XIXe siècle, (Tome L 
de Picard à Serie 1785 4M) «À Vol, 
BALDENSPERGER (F.) Etes d'his 
(| amère littéraire eee Bol. 
Alfred de Vian, 2 Le scene À vol 
BARCKHAUSEN : Mentecquien. 1 vol. 
BRUNETIÈRE (F), de l'Académie frane 
guise : Etures crétiquer sur Chistoire cle 
la littévatuse fémpaise. 9 val 
L'évolution des genres dans l'histoire de da 
littérature. 3 Vol 
L'évotition de la poésie lyrique en France 
nu Ave série,» von. 
Les dre vu théâtre franais. À Sol. 
Etuales sur Le VIH sûècle, à à 1 V0 
Basset. à à A 
CHERBULIEZ, (Ve | l'Arménie 
romanesque en 
# vu 
de fran 
1 vol 


I a 



























guise à Alfee de un Ë 
DOUMIG. (ent) de l'Académie fran 
2 : Saint-Simon à 5 À vob 
UY EFrarst Pos col ertéques, val, 
— fade Vip. 















En lisant Les veaux vieux 

asie CRT 

En dant Cormeille 1 val. 
En disant Maitre. 2e eee 1V0 





GENDARME DE BÉVOTTE 

Let lévende de Don han ‘ 
GIRAUD (1) : Essai eur Taina 
Pages choisies de Faine. à » » « 
Pages choides de Chateaubriand 
Le Christinniane de Chateau brie, 

Les orinbnes 

Maraliates franpuis à ee ee 
Maurice arte à 0 a + 22 22 ; 
GRÉARD, de PAendémie Française : 
Pamnt Le css se À vol 
Fa? Fnélins 42 UV, 

























ï à Lexoriqines et la 
jeunesse de Lamartine (TMI-IM2) À vul, 


LE BRETON (A) à Le roman au AVIS 

















BIBLIOTHÈQUE VARIÉE, FORMAT IN-16 
ÉTUDES SUR LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


——___—_————— 


MANRSAN (1. : La Datille romantique. 

2 vol. 

MARTINENCHE (E) : Hivtoire de 
l'influence espagne sur la littér. fr 

L'Espagne etleromuntiume franvais. à voi 

MASSON (AL) : Fénelon et Mine Gueyorr 








4 vol 
Matane dle Tencin : 4. 24e À V0 
La religion de J.-J, Rousseau : + 2 3 vol. 





MEZIÈRES (à) de 'Aradénte frantni 















Eu France. vol. 
Dre tout un peu + vol. 
Pages d'antomne, à 2 à 1 vol 
L'itima vera : 4 vot 
MICHAUT (6,3 : Lu Pont 2 st 
La jenmesse de Moi 4 vai 
Les débris de Mol 4 vol 
Los Iuttes de Molière. - + - 4 so 





MONOD (6. de Phnstinut Jules Michelet, 
Sa ve et mes euros à à ee ee À NO 
MONTÉ 








M {HD à Mélanges critiquer 
4 sut 
Dramatrges êt romaneiere. À V0 
Heures de lecture d'un critiques À sh. 
13 : Le romantisme en 
nee au NV aidele eee vu 
PARIS (E.), de lac 
poésie du mnyen de .+ 2 vo 
La littérature française au moyen âne 
4 vu 
PELLISSIER : Le mouvenient lEttéraire 
au AIX shêcle, sense ee À 
Le véatiome du romentiane : 22 2 à vel 
PELLISSON (M) : Der comédien 
L vol 
nes du VO 
CDI tu 
roman rétisie an XVIe aitile, À ve 
RIGALE.) à be Joelle Molière … 4 Vol. 
ROUSON (L). de l'Aendémie française ? 
ixtes et momie dex Ars + + à + + A Vol 
TE-BEUVE à Port-Royal. 7 10 
Qu) 3 La Fontaine et ve fa 
on vu 
nai de erétique et dhésluire. + à À vol 
Nourcaus emis de vrilique et hi 









































































RARE nn ec upe pe Vol tot ci sosie air Pa 
LENIENT : La satire en France nu Derniers essais de critique et 
À Vie nibele.à vol. IPS DE 20 Le dede net D 
VOL, — Coulommiers, Imp. Paz BRODARD. — 8-77. 
Diatizec 


Google 











ee ee 





vurreir, Google 





sait, Google 


Org Ham 


UNIVERSITY OF CALIFORNIA 





2 a 





CALIFORNIA 





Digitized by Got gle UNIVERSITY 


Grginal rom 


vais Google UAIVERSITY OF CALIFORNIA 


THIS BOOK IS DUE ON THE LAST DATE 
STAMPED BELOW 


RENEWED BOOKS ARE SUBJECT TO IMMEDIATE 
RECALL 











LIBRARY, UNIVERSITY OF CALIFORNIA, DAVIS 
Book Slip-85m-7,62 (D29684 458 











